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Les Grecs et les Sémites dans l'histoire de l'humanité
Ces pages ont ele écriles pour les lecteurs de la « Nouvelle _ Revue » où ont paru neuf articles (du 1° décembre 1908 au 15 août 1909), mais à mesure que notre étude sur le rôle des Grecs et des Sémites dans l’histoire avançail, nous nous rendions compte qu'une telle étude, même en restant limitée aux points les plus culminants de l’histoire, dépasserait le cadre d'une Revue et nous nous soinmes décidé à en continuer la publication sous la forme d’un livre que nous présentons aujourd'hui au public interessé aux questions sociologiques dans leurs rapports avec l’histoire (1).
Dans le but de faire ressortir la part active qu'ont prise les Grecs et les Sémites dans l'histoire de l'humanité, il nous a fallu parcourir loules les phases de l’évolution humaine dès les débuts préhistoriques jusqu’à nos jours et les mettre ensuile en rapport avec l’œuvre impérissable de ces deux peuples de l'antiquité. Partant de ce point de vue, nous avons tâché d'abord de mettre en relief:
1° Les fails qui ont marque les différentes époques parcourues par l’homme dans son développement en Europe et en Egypte;
2° Les progrés réalisés par lui dus chaque étape dans le perfectionnement de la raison et du sentiment humains ;
93° La disposition particulière dont certains peuples ont joui pour créer les idéals de la perfection vers lesquels a aspiré l'humanité au cours de son évolution.
Ensuite, nous avons étudié les faits historiques et les progrès réalisés par l’homme à travers les temps en rapport avec la biologie sociale, démontrant que l’homme, pendant
(1) Cette circonstance nous a obligé de conserver la forme et la distribution des chapitres données aux articles par la Rédaction de La Nouvelle Revue.
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il PNR PRÉFACE ses débuts préhistoriques, a été régi comme le reste de l’animalilé par les lois d'évolution qui ont présidé à la formalion de laterre et dé tous les êtres organisés sortis de son sein; mais aprés être entré dans la période historique et avoir acquis la conscience de sa personnalité, l'homme a évolué distinctement comme être social, selon ses aptitudes et son tempérament, selon les climats el les milieux dans lesquels il a vécu. À mesure que son intelligence se perfectionnait el que ses sentiments s'ennoblissaient, il S'imposait le devoir de poursuivre l'idéal de la perfection, tant de la rai- _ son que du sentiment jusqu'à s'approcher de la limite assignée à la destinée humaine dans ses rapports avec l'infini.
Voici les principes biologiques sur lesquels est basée noire : étude :
19 Lalerre, aprés que ses conditions de température ont rendu la vie organique possible, a donné naissance à-de nombreuses séries d'êtres organisés, grâce à une force créa. trice immanente à la matière terrestre, qui pendant son état d'incandescence a emmagasiné une somme d'énergies potenlielles empruntées au foyer solaire, source de toute vie.
2° Cette force créatrice n'a pas cessé depuis lors d'être aclive, de donner naissance à des milliers de germes, de : transformer les espèces végétales el animales existantes en de nouvelles et de les aider dans leur évolution à travers une lutte sans trève contre les milieux hostiles à ete existence ;
4# Grâce au mouvement moléculaire incessant da les organes, au changement continuel de leur forme et à la lutte perpétuelle de chaque espèce, sont nées les nouvelles espèces plus parfaites el plus aptes à Aaron aux noUuveaux milieux ; |
4 L'homme occupant la premiére place dans le règne « antmal a subi les mêmes lois d'évolution que tous les êtres organisés. Grâce à l'exercice de la vie et à la sélection dans son combat avec les milieux hostiles, ses faculiés physiques, intellectuelles el morales se sont perfectionnées PRIT ment à travers le temps el l’espace ;
5 L'homme, cependant, comme être social, n'a pas évo-. luë de la même manière que le reste de l’'animalité. Chez lui, la loi de l’évolution a subi une modification selon les aptitudes de races, selon les climats et selon les milieux contre lesquels il a dû lutter. Il y a des peuples qui se sont
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distingués par leurs aptitudes spéciales pour des combinaisons d'esprit d'ordres divers, d'autres par une disposition particulière des sens pour mieux se pénétrer des beautés
de la nature et d’autres par un sens plus pratique que spé
culatif, dirigeant tous leurs efforts pour acquérir des choses utiles aux besoins matériels de la vie. Il y a aussi des peuples qui se sont adaptés plus facilement que d'autres aux
climats les plus extrêmes et aux milieux les plus hostiles à.
leur existence. C’est ainsi que les divers peuples, selon leurs facultés, leurs aptitudes et leurs dispositions naturelles, ont fourni chacun un contingent relatif au progrès des differentes branches du savoir humain et au perfectionnement du sèns esthétique et du sentimént moral de l'espèce.
Toutefois, parmi les nombreux peuples, qui ont dominé l’ancien continent avant notre ère, il n'y en à que deux, petits par le nombre de leurs habitants, mais grands par leurs qualités intellectuelles et morales qui ont l’insigne honneur d'avoir laissé une trace profonde dans l’histoire de l'humanité : ce sont les Grecs et les Juifs, dont les uns ont illuminé le monde par la lumière de la science, par l'élévation de la raison et du sentiment humains et par l’art et la philosophie, et les autres ont ‘inauguré parmi les nations le monothéisme el leur ont transmis un livre sacré, la Bible, source de révélation établissant un lien intime entre Dieu et l’homme. On ne saurait s'imaginer la civilisation européenne moderne, ni notre art, ni notre science, ni notre philosophie sans remonter à la source et les relier à la haute culture de la Grèce qui brillait déjà cing siècles avant J.-0., dans les arts, la la poésie et la tragédie, de même que dans la sculplure et la peinture, dans les sciences exactes et naturelles de même que dans la philosophie. On ne saurait non plus concevoir le christianisme arrivé à son plus haut degré de développement actuel sans remonter à ses origines, à ses traditions, à ses premiers apôtres qui ont enseigné les principes religieux et moraux contenus dans la Bible, c'est-à-dire sans le Judaïsme dont il n’est qu'un prolongement, une phase d’évolution. Or, étant donné que l’idée religieuse el la science constituent deux forces dont l une réside dans le sentiment et l'autre dans là raison, et que les deux tendant à élever l'âme humaine, sont appelées à gouverner l'huma-
nité, il est nécessaire qu au lieu de se combattre, elles
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s'unissent dans l’action et marchent d'accord pour rehaus-
ser de plus en plus le sentiment de la dignité de la person: nalilé humaine et pour rendre plus solides les liens dela
solidarité sociale en harmonie avec la liberte individuelle.
En effet, le philosophe juif Philon avait déjà conçu et mis &
exécution l’idée de réconcilier la révélation mosaïque el la philosophie grecque. C'est lui qui a transformé en Logos, en Nerbe, le Messie vaguement annoncé par les prophètes et.
c'est par lui que Platon est devenu, comme le dit spiriluellement À. Lefèvre, un ancêtre des Pères de l'Eglise. Il est incontestable queses doctrines contiennent en germe les principaux dogmes chrétiens et qu'à l'ombre de son système philosophique éclectique s’est créée l'école d'Alexandrie qui a brille par son enseignement à peu près quatre siècles, jusqu'au moment où le mysticisme oriental a pénétré dans la mentalité des Pères de l'Eglise, engendrant le fanatisme et l'intolérance religieuse et poussant Justinien à la fermer. A ce moment, la culture grecque a failli être engloutie dans l’abime de l'ignorance et de la superstition ; ce qui serait certainement arrivé si les représentants de cette école n'avaient pas trouvé asile et bon accueil en Perse dont les gouvernements protégeaient les -arls et les sciences, surtout sous la dynastie des Sassanides, jusqu’à la mort de Chosroës le Grand vers la fin du VT siècle, lorsque la Perse même,
épuisée par des guerres prolongées contre les empereurs
byzantins, est devenue sous l'influence des prêtres Mages victime d'un régime d'intolérance el par suite tombée en complète décadence, dans laquelle elle resta plongée jusqu'à la moitie du VII: siècle. C’est à cemoment critique que la culture grecque ade nouveau couru le danger de périr, sipar une circonstance providentielle n'avait surgi le génie de Mahomet
qui, aprésavoir institué par la force des armes lemonothéisme
et fondé l’unilé nationale parmi les habitants de la Péninsule
arabique, leur avail inculqué l'esprit de prosélytisme; car.
c'est par leur idéal religieux associéàleur espritguerrier que les successiurs du prophète; avides de gloire, cnt réussi à les pousser à la conquête de l'Afrique, de l'Asie et de l'Europe. Grâce au concours de ces circonstances heureuses, les Arabes sont arrivés à pouvoir se charger de la mission civili-
satrice de l'humanité. C’est pendant leur invasion de L Asie
Mineure et de la Perse qu'ils ont su recueillir la semence de la culture grecque dispersée dans les grandes villes de ces
PRÉFACE © cn pays pour la transporter ensuite en Europe sur le sol d'Es- pagne plus propice que l'Orient à sa Fconation eb à son développement.
Ce sont les écoles de Bagdad et de Cordoue qui ont constilué les grands foyers de culture d’où sont sortis les grands savants arabes et juifs dont les travaux ont enrichi les connaissances Scientifiques acquises dans les ouvrages grecs traduits en arabe. C’est aussi dans l’école de Cordoue que se sont formés la plupart des savants juifs les plus distinques, qui, après s'être assimilé la science et la pensée philosophique gréco-arabe, les ont transportées ensuite à Tolède et à Saragosse où, pur les nombreuses écoles qu’ils y ont fondées, ils les ont transmises aux chréliens de Castille et d'Aragon. Malheureusement, celte mission fut interrompue à la fin du XII siècle au moment des Croisades, lorsque le clergé commencail à prêcher la guerre sainte du côté de l'Orient pour enlever aux Infidèles le saint Sépulcre et du côté de l'Occident pour chasser les Musulmans d'Espagne. C’est depuis lors que l'intolérance religieuse commenca à régner dans toute l'Europe, et c'est au nom de la foi qu’on a déclarée la guerre non seulement aux infidèles mais aussi à la science et à la libre pensée, et la lutte entre la théologie imbue de l'esprit scolastique et la science basée sur la raison devint tous les jours plus âpre. Après la prise de Grenade, l'Espagne commença à allumer des büchers pour les hérétiques de même que pour les livres scientifiques. Les Juifs et les Arabes furent chassés de l'Espagne au nom de la religion chrétienne et l’'Inquisition s'imposa à la conscience et à la pensée de toutes les nations européennes. — On aurait pu croire que le soleil allait se coucher définitivement dans l'Occident pour ne. plus se lever dans l'Orient. Heureusement une -ancienne lumière qu’on avait cru éleinte dans l'Orient se ralluma el commença à éclairer d'abord le sol de l'Italie et ensuite les autres parties de l'Europe. Après la prise de Constantinople par.les Turcs et même quelque temps avant, les savants et ‘artistes grecs, dépositaires de l’ancienne cullure grecque à Constantinople, s'acheminé-
rent vers l'Italie où ils semèrent les premiers germes, com-
mençcant à enseigner la science et la philosophie de Platon et d'Aristote et à faire connaître la poésie et les arts plastiques de l’ancienne Grèce, C’est ainsi qu'au XVI siècle, la Renaissance de la culiure grecque sur le sol européen avait
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déj 9 0 les princes italiens et les papes mêmes en étaient |
suggestionnés. Léon X, Clément VII et Paul III la protégée-
rent successivement, et Jules II chargeait Michel-Ange de
la construction de son mausolée de même que des fresques
de la voûte de la chapelle Sixtine. En même temps, l’inven-
tion admirable de l’Imprimerie se propagea avec une rapidité vertigineuse à travers toute l'Europe, au point que les imprimeurs qui étaient également des érudits ont fait réimprimer les œuvres littéraires des maîtres grècs et latins de l'antiquité et les vendaient à des prix trés modérés. Ils en
profitérent aussi pour faire des tirages de milliers d'exemplaires des œuvres littéraires des auteurs contemporains connus, tels que Erasme et Montaigne. Avec la renaissance
des lettres, coïncida un autre évènement non moins impor-
tant qui a contribué à bouleverser l’ordre social établi
pendant plusieurs siècles : c'est la Réforme, qui fut une protestation vigoureuse de la part du peuple et des princes allemands contre les dogmes et les doctrines de l'Eglise éla-
blis depuis quinze siècles, contre l'autorité du pape et des :
évêques, contre le célibat des prêtres, contre les couvenis et la messe et contre le culte de la Vierge el des saints. Cependant, ce mouvement révolutionnaire ne s'était fait ni au nom de la raison ni au nom de la liberté politique; au contraire, Luther déclara la raison comme un ennemi .de Dieu, qui ne fait que le blasphémer et critiquer ses œuvres. Et lorsque les paysans voulaient s'élever contre l’oppression des princes, il leur dit : « Quel que soit le droit des paysans, ils ne doivent pas le réclamer, ils doivent souffrir et se taire s’ils veulent être chrétiens. » Luther ne prétend pas innover en religion, il se propose simplement de revenir quinze siècles en arrière, jusqu'aux apôtres, et chercher la doctrine pure dans l’Ecriture Sainte et dans les mystères de l'Evangile. Il secoua avec une égale énergie le joug de la théologie et la maîtrise de la philosophie grecque. Il voulut une religion indépendante, tant de la raison que de la
théologie. Il en résulla que la science et la philosophie, séparées dela religion, ont travaillé en liberté chacune.
pour son compte. En effet, on voi surgir au XVI siècle .
d'une part des humanistes parmi lesquels figurent en pre-.
mière ligne Erasme et Rabelais et d'autre part des hommes de science avec Galilée à leur tête. Cependant, l'Eglise romaine fil tous ses efforts pour empêcher le réveil de la
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science’; elle condamna au bûcher Giordano Bruno à la fin du XVIX siècle et obligea Galilée en 1632 de se présenter sans défenseur ni conseiller, devant le Tribunal du Saint- Office, qui le condamna, dans sa 70° année, d'abjurer à genoux l’hérésie du mouvement de la terre. En échange, l’œuvre de Luther, par son caractère révolutionnaire, ne
_resla pas limitée au domaine religieux ; elle bouleversa.
également l'ordre politique et social. Les princes de l’Allemagne du Nord de même que la plupart des évêques se détachèrent de l'autorité du Vatican, les uns pour réunir
les pouvoirs lemporel el spirituel, et les autres pour rester -
en possession de leurs biens el pouvoir se marier. Celle crise religieuse, politique et sociale pendant le XV£ siècle donna lieu à des persécutions sans nombre dans les deux camps : les catholiques brülaient les hérétiques de même que leurs
livres, et les princes protestants expulsaient les prêtres et.
les religieuses, et les particuliers catholiques furent exclus
de toute fonction publique et déclarés incapables de posséder
des terres dans leur pays, de léquer leurs biens ou de recevoir des legs. Cet antagonisme sauvage entre catholiques et
: protestants finit par amener une guerre très sanguinaire
qui ne dura pas moins de trente ans, où les deux partis regardaient comme une action agréable à Dieu de commettre les actes de cruauté les plus affreux envers les adversaires et où la France catholique sous le gouvernement du cardinal Richelieu a cru dans son intérêt de verser son sang el son trésor en faveur du protestantisme. Heureusement, l'épuisement des deux combattants, après trente ans de massacres inutiles, leur fit signer la paix de Westphalie, d'après laquelle les pays du nord de l’Europe restèrent tous protestants, tandis que ceux du midi et du centre restèrent catholiques, tout en s'obligeant réciproquement de concéder une tolérance au culte de la minorité et de respecter leurs biens. Cependant, l'Europe a vécu pen-
_ dant les trois siècles qui ont suivi la Réforme sous un régime
de fausse tolérance où la minorilé a été tracassée et traitée avec malveillance par la majorité qui représentait la religion d'Etat, bien qu'au XVIIT siècle, on ne brülät plus les hérétiques el que les persécutions religieuses fussent moins violentes. | | Toutefois, il faut reconnaître que Luther, tout en se mon-
trant hostile à l'influence de la raison en matière de reli-
Six _
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gion, a rendu un grand service au progrès de la science par le fait même d'avoir supprimé les dogmes et l'autorité des évêques. Il a même le mérite d'avoir posé les premiers jalons du libre examen en autorisant les particuliers à lire el à interprèter la Bible avec liberté, leur facilitant cette besogne par la traduction qu’il en fit en langue allemande En ejfet, c'est à la suite de l'établissement de la Réforme qu'ont surgi en Europe les humanistes, hommes de grande valeur norale et doués d’un esprit critique el philosophique supérieur à celui de leurs contemporains, tels que Erasme en Hollande; Reuchlin en Allemagne; Rabelais et Montaigne en France, qui ont eu pour but de favoriser le mouvement intellectuel el moral de l'humanité en combattant de toutes leurs forces les lyrannies scolastiques, ecclésiastiques et politiques. C’est également la Hollande et l'Angleterre, deux pays protestants, qui ont servi de ‘terrains de culiure aux grands penseurs du XVII siècle, tels que Bacon, Descartes, Spinoza, qui ont démoli l'édifice vermoulu du moyen-âge et ont mis à néant le système philosophique et les dcctrines de la scolastique. C’est vraiment une leçon des plus insiructlives de l'histoire, démontrant la force expansive du progrés.
Si l’on pense que dans la première moitié du XVII siècle, l'Europe entière à élé encore couverte des débris des préjugés et de l'intolérance du moyen-üge, qu'on a allume des büchers pour les héréliques, de même à Genève ville protestante, qu’à Rome, ville sacro-sainte du catholicisme, et que parmi lies nombreux pays de l'Europe, ü ny avait qu'un petit pays, la Hollande, qui osa résister au flot montant de la réaction et quiréussil à chasser l’armée puissante de Philippe IT et à donner ensuite asile aux défen- _seurs de la libre pensée réfugiés chez elle, tels que Descartes, Spinoza, Locke el Pierre Bayle, on ne peut pas s'empêcher dese demander ce queserait devenue l'Europe sans l'élan merveilleux de la Hollande qui se iransforma en oasis au milieu du desert européen. Certes, elle aurait élé engloutie dans le goujfre de la barbarieel du fanatisme religieux ; car ce n’est que grâce à la Hollande que les écrits les plus mémorables et les systèmes philosophiques les plus hardis, élaborés par des hommes d'élite du XVII: siècle et fécondés sur son sol, se sont répandus dans les quatre coins de l'Europe el ont jeté leurs racines, lant en France qu’en
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Angleterre, où ils donnèrent naissance à la philosophie sensualiste qui dominail tous les grands esprits du XVIIT siècle. De son côté, ce fut la philosophie de Condillac qui a inspiré les encyclopédistes français, lesquels, par la vulgarisation des connaissances scientifiques, économiques et sociales, et des concepts philosophiques de leur maître dans une langue vivante, ont préparé l’avènement de la grande Révolution française de 1789, quia bouleversé de fond en comble l’organisalion séculaire de la société européenne.
Cependant, malgré la prédominance de la philosophie sensualiste de Locke, de Hume et de Condillac au XVIII siècle et son influence sur les classes élevées de la société, la lutte entre la théologie et la science ne se relächa pas ; les défenseurs à outrance de la Bible ne se donnèrent pas un moment de répil pour lancer des invectives et couvrir d'insultes les hommes de science les plus accrédités, avec la circonstance particulière que la guerre contre les découvertes scientifiques fut encore plus acharnée dans les pays protesiants que dans les pays catholiques. C’est ainsi qu'en Angleterre les belles découvertes de Newton furent combattues avec violence par Thomas Burney, théologien distingué, et membre du Conseil royal, et la géologie fut déclarée comme un art lénébreux tendant à mettre en doute la cos mogonie de la Bible. Il en fut de même du grand naturaliste Linné qui avança le premier que toutes les espèces du même genre constituaient à leur origine une espèce unique et qu'elles s'étaient transformées à travers les siècles. Il reçut aussilôt des avertissements, tant de la part des catholiques que des protestants. Ses écrits furent interdits dans toutes les Universités de l’Europe où prédominait l'autorité
ecclésiastique. Devant cette levée de boucliers, Linné jugea _ prudent dé battre en retraite. Après Linné, ce fut Buffon _ qui avait émis également l'opinion que la variété des espé-
ces, lant dans le règne animal que végétal, est l’œuvre de _ l'évolution. Buffon fut obligé de se rétracter publiquement par ordre de la Sorbonne qui lui fil savoir que dans le dévôt sacré de l'Église se trouvait cette vérité « qu'au commencement, Dieu créa le ciel et la terre, et que toutes choses furent créées au commencement du monde. »
Heureusement, l'esprit humain, comme fonction du cer-
veau, est soumis comme celui-ci aux lois de l’évolution, el par suile il se développe et grandit en progressant toujours,
As PRÉFACE de même dans l’ordre de la pensée absolue que dans l'ordre . des connaissances de la nature; et, grâce à sa force expansive, il s'est frayé un chemin à travers les siècles en dépit de la Toute-puissance de l'Église et malgré toutes les persécutions dont il fut l’objet. C’est ainsi que les systèmes philosophiques de Locke, de Bentham, de Condillac et de Kant, ont combaltu efficacement les préjugés du XVIII: siècle, el ce sont les Encyclopédistes qui, par la vulgarisation des principes utilitaires de la philosophie sensualisie el par l’exaltation des principes humanilairesen faveur des droits inaliénables de l’homme, ont préparé le terrain pour la grande Révolution française, laquelle, de son côté, a nivelétoutes les classes sociales, a ouvert une voie très large aux aspirations matérielles, morales et intellectuelles de la société et a émancipé la raison humaine du joug de la théologie.
Bien qu'après la fin des guerres napoléoniennes, lu réaction alimentée par l'esprit de la Sainte-Alliance eût de nouveau levé la têle sous les auspices du prince de Metternich et eût même réussi à subjuguer la conscience nationale de tous les Elats européens, les principes de la morale chrétienne introduits comme base des droits dans la législation francaise avaient déjà jeté en France des racines trop profondes pour être anéaniis par la force brutale de la réaction. L'arbre de la science a poussé lentement et silencieusement à l’aide de savants modestes et à fini par porter'ses fruits en amenant la révolution de 1850. Sous l’injluence de ce nouveau régime, sont nées, en France, d’abord la philosophie éclectique de Cousin et ensuite la philosophie positiviste d'Auguste Comte, et en Allemagne, la philosophie rationaliste de Feuerbach, qui en propageant les idées de liberté morale et politique, ont donné naissance au mouvement révolutionnaire de l'Europe, en 1848. Celui-ci a échoué misérablement, vremièrement à cause du manque de tact et d'expérience des chefs du mouvement libéral : secondement, à cause de la connivence de la bourgeoisie avec le parti réactionnaire et, troisièmement, à la suite du manque d'instruction el d'organisation des masses populaires. Grâce à ce concours de circonstances, les hommes de l’alliance du trône et de l'autel ont réussi encore cette fois à rélablir le régime réactionnaire dans tous les Etats européens. Néanmoins, bien que vaincus sur le lerrain de la politique, les hommes d'élite siimulés par l'amour de la
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science-et confiants dans la réalisation de l'idéal de la ul D liberté politique par le progrès des sciences, attendaient LEE avec résignation l'heure de la délivrance, et grâce à la - concentration des efforts intellectuels des savants de France,
d'Allemagne et d'Angleterre, de nombreuses découvertes el RESE À des plus ingénieuses se sont réalisées de même dans le INTER domaine de la physique et de la chimie que dans celui de Men: ee la biologie, qui ont amené une révolution complète dans re … … Les concepts de la vie et de son origine tant parmi les et : philosophes que parmi les savants de l’Europe entière; car A | les nouvelles découvertes ont non seulement élargi le champ
& des sciences exactes par les nouvelles connaissances acquises
relatives aux forces secrèles de la matière inerte, mais aussi des savants très éminents ont été conduils à les appliquer aux fonctions de la matière vivante, élablissant ainsi $ ; À l'unité dans les lois qui gouvernent l'univers. El s'appuyant | 2 sur le syslème évolutionniste el transformiste de Darwin, ils ont été amenés à la conclusion que toute la vie consiste dans une lutte perpétuelle entre la force créatrice et le milieu, donnant ainsi une explication physico-chimique des phénomènes biologiques, en décomposant dans ses éléments la courbe de la vie, bien que la vie elle-même considérée qe » comme force créalrice, ne soit réductible aux lois de la | _. malière inerte. Il esl incontestable que jamais une doctrine _ . philosophique ou scientifique n'a mis en émoi et causé tant de panique dans le camp des théologiens que le transformisme de Darwin, car aussitôt que parut le livre de Darwin « Sur l'Origine des Espèces », une phalange de jeunes savants, tant en Angleterre qu'en France et en Allemagne, se groupa sous la bannière de sa doctrine et son livre fut traduit dans toutes les langues vivantes de l'Europe. Mais _ en même temps, la colère et l'exaspération s'emparèrent de Ro tous les esprits imbus de dogmatisme chrétien. Tous les …. professeurs de théologie, tant catholiques. que protestants, ._ dénoncérent les théories de Darwin comme incompatibles | avec la foi chrétienne, comme une caricature de la créa- ; lion. AT RES _ Cependant, après que Sir Charles Lyell, le plus éminent. des géologues vivants et connu en même temps pour ses sentiments profondément chrétiens,se prononça dans son livre, <The Antiquity of Man » en faveur des idées fondamentales - de Darwin, les théologiens, sous l'influence de ce coup ter-
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rible, élaient bien inclinés à une trêve. Mais lorsque Darwin publia en 1871 son livre «Sur la descendance de l’homme», il fut l’objet de nouvelles attaques. On commenca d'abord à ridiculiser la nouvelle théoriequi avait l'air de reconnaître dans le singe l'ancêtre de l'homme. Même Gladstone, dans une conférence faile à Liverpool, déclara que d'aprés la théorie évolutionniste Dieu est débarrassé du travail de la création et du soin de gouverner le monde. Et lorsque Her-berl Spencer lui fil remarquer que Nerton avecsa doctrine de la gravitation et sa science de l'astronomie physique est
passible de la même accusation, Gladsione battil en retraite
dans la Contemporary Review ef s’abrita, sous un nuage de mots qui lui étaient familiers. Heureusement, aprés de longues années de polémique stérile, on finil par se convaincre qu'on peut être en méme temps bon chrétien el dariwiniste. En effet, à la mort de Darivin, tous les hommes éminents de l'Angleterre élaient d'accord en ce que ses dépouilles devaient reposer à côté de Nerwton, dans l’abbaye de Westminster.
Au milieu de celte lulle acharnée, entre la théologie et la science, celle-ci s’est efforcée de perfectionner
davantage ses armes par la combinaison de la méthode
expérimentale et de la méthode analytique, dont l'une vérifie au moyen de l'expérience les lois servant à interprêter les phénomènes de la nature et l'autre cherche, par l'examen et la critique, à établir la vérité des faits historiques à la lumière de la raison. Grâce à cet espril nouveau qui caractérise l’évolution de la science moderne, tous les efforts les mieux combinés de lathéologie nepourronilutter longtemps sans se briser et s'anéantir sous l’impulsion du courant puissant de l’évolution de la raison el du sentiment humains. L'accroissement vertigineux des découvertes scien-
tifiques qui dans notre époque ne s'arrêlent pas dans leur.
marche progressive, ne constitue pas seulement un triomphe de l'intelligence humaine sur les conceptions mélaphysiques erronées des siècles passés, mais aussi un progrès immense dans les moyens et voies conduisant au perfectionnement de l'espèce humaine. Leseul fait d'avoir créé l'industrialisme et le socialisme, c’est-à-dire un changement radical dans la pro-
duction du sol et dans la main-d'œuvre au moyen de l'intro-
duction de la machine el un accroissement prodigieux des forces productives en général sur loutes les parties du globe,
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constilue un nouvel ordresocial qui impose à la société le devoir de pourvoir aux besoins matériels, moraux el inteilectuels des classes ouvrières ; car celles-cine se contentent plus, comme dans les ancienstemps,despromesses del’ Eglisequileur réservail des avantages spirituels dans une vie future comme récompense de leurs souffrances d'ici-bas; au contaire, elles nese lassent pas de demander à la société, comme un droit,
l'amélioration de léurs conditions d'existence matérielles et
morales, tant pour elles que pour leurs familles, et de plus une garantie contre la misère, en cas de vieillesse et d'invalidilé. En ejfel, la société n'est pas restée sourde à ces réclamations basées sur la raison et le sentiment. L'ancien égoisme des classes supérieures a fait place à l’altruisme ; presque tous les gouvernements européens ont fait voter des lois d'assurance contre le chômage forcé à la suite de la vieillesse et de l'invalidité des classes ouvrières, de même que contre les accidents du travail. On a également mis en vigueur des lois de protection de l'enfance et de la santé publique, en multipliant le nombre d'établissements d'assistance publique, en assainissant les logements insalubres el en créant des logements à bon marché pour la classe ouvrière. L'Allemagne, qui en a donne l'exemple, vient de célébrer le XXV° anniversaire de sa législation sociale; elle compte aujourd hui sur une population de 59.500.000 habtitants, 15.000.000 de travailleurs salariés et inscrils sur les registres de l'assurance.
Les charges moyennes annuelles s'élèvent à 33. 710.000 marks, dont 15.880.000 sont payés par les patrons, 14.950.000 par les assurés, 2.880.000 par l'État. Le total payé en vingt ans à 70.000.000 d'assurés monte à plus de cinq milliards. Les réserves actuelles sont de un millard sept cent millions de marks placés dans des œuvres ouvrières, logements, hôpitaux, dispensaires, sanatoria, étc. D'ailleurs cette œuvre
humanitaire n'est pas encore achevée ; on pense l’étendre
aux travailleurs ruraux el aux domestiques. D'un autre côté, ont surgi dans plusieurs Etais européens, des institulions philantropiques privées qui se trouvent réunies sous une direction générale appelée la Mutualité. Cette institution qui constitue le couronnement de la grande œuvre de civilisation du XIXe siècle a pour but de resserrer les liens de la famille humaine au moyen de la prévoyance sociale en portant secours à l’homme devenu inapte pour le travail,
HU HER RRÉFACE | soit par maladie, soit par vieillesse, ou bien par accident. Le nombre de ces sociétés augmente tous les jours. La France seule, sur une population de quarante millions d'âmes, en Compte vingt mille avec quatre millions d’associés, dont l'avoir passe quatre cent millions de francs et les receltes annuelles soixante millions de francs. Toutes ces sociétés sont unifiées sous une seule direction générale quiesti chargée de traiter les intérêts communs pendant que chaque société travaille en liberté pour secourir les siens. /
Ces faits sont une preuve éloquente en faveur du sentiment d'altruisme qui anime la société moderne et qui, sans doute, finira par en devenir l'âme directrice. Il en est de même de là raison qui a évolué dans le XIXE® siècle à. l’égal du sentiment dans le même sens et vers le même but de perfectionnement de l'espèce humaine et de la paix sociale. ‘ R
Bien que la guerre à outrance déclarée par l'Église d'Orient à la philosophie grecque ait continué pendant tout le moyen-âge et n'ait cessé de se poursuivre sous la forme de lutte entre la théologie el la science depuis la Renaissance jusqu'à nos jours, mettant face à face l'autorité ecclésiastique et la société moderne, dont l’une se retranche dérrière les dogmes et la croyance dans l’origine divine de l'Église et de son immuabilité, et l'autre s’inspiré de l'esprit de liberté, de l'amour de la science et du respect de la personnalité humaine, il n'y a pas de doute que la raison ne finisse par triompher, car elle est solidement appuyée par l'expérience et par l’histoire qui nous ont prouvé:
1° Que le christianisme, qui n’est qu’une phase d'évolution du judaïsme, a évolué à travers les temps comme toute institution humaine et que l'Eglise a toujours fini, comme nous venons de le voir, aprés des luttes acharnées el prolon-. gées contre la science, par transiger en pratique avec l'esprit de l'époque, bien qu'en théorie elle soit restée fidète à l'esprit intolérant de la théologie ; 2° que l'intelligence humaine, à mesure qu'elle se perfectionne, se purifie des concepts de la: métaphysique spéculative et que dans son aspiration toujours plus ardente vers la recherche de la vérité, elle aime mieux se nourrir de faits, d'expériences et d'observations exactes que de dogmes basés sur des miracles et de traditions surnaturelles. Il s'ensuit que le jour arrivera où l'Eglise, si elle veut vivre, prospérer et remplir sa mission éducatrice,
sera obligée de changer ses méthodes, d'évoluer comme tout _ ce qui vil et de s'adapter aux nouvelles conditions d'existence de la société moderne, car l’immobilité n’est que l'attri- | but de la mort et de la matière inerte.
…_ Bien-qu'il existe encore des divergences entre les divers | systèmes philosophiques courants dans notre époque, on ne saurait douter qu'avec l'accroissement duprogréès de lascience ‘4e el du perfectionnement graduel de l'intelligence et du senjy timent de respect dû à la personnalité humaine, grandiront à l'amour. de la paix sociale et la haine de toute querre fratricide. Et avec l'établissement des garanties de la paix nationale et internationale, augmentera la force expansive du sentiment de la solidarité humaine. Pour consolider une _ telle œuvre sociale, ce seront les penseurs les plus autorisés de l'Europe el du monde civilisé, inspirés de l'amour de Dieu et de l'humanité, qui se reéuniront en Congrès pour définir les droits et les deroirs de l'individu et de la société, el établir une morale sociale universelle ayant pour base : 40 les principes de la morale chrétienne, à savoir : amour de Dieu, amour du prochain, amour de justice et de charilé, fraternité et égalité parmi les hommes ; 2° le culle du sentiment de la solidarité humaine ; 3° le devoir de tout individu à contribuer, selon la mesure de ses forces, au relèvement de la personnalité humaine ; 4 la foi solide
dans la destinée de l'humanité qui s'achemine dans la voie
du progrès vers la réalisation de l’idéal de la perfection absolue du Vrai, du Beau el du Bien. Alors, la religion, au lieu de diviser les hommes, formera le lien le plus solide pour les unir dans l'amour de Dieu el dans l'amour du prochain. C’est le XIX° siècle qui a posé les problèmes poli- _ tique, social et religieux, et ce sera le XX° siècle qui aura | l'honneur de les résoudre.
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D’après des documents plus ou moins authentiques, on est d'accord pour considérer l'Iran, le haut plateau de l’Asie, comme le berceau de l'humanité. C'est là que, grâce à des conditions climatériques favorables, se formèrent les premières agglomérations humaines. Suivant leurs intérêts réciproques et leur dépendance mutuelle, elles ont fini par se grouper en tribus sous la direction d’un chef; ces tribus, d’abord sauvages,
menèrent ensuite la vie de chasseurs, puis la vie nomade des
bergers, et enfin l’existence d'agriculteurs qui les obligea à s’attacher au sol, qui les nourrissait. À mesure qu'elles se multipliaient et que leurs besoins grandissaient, elles commencèrent à se disputer le sol, incapable de nourrir tous les habitants d’une même région. Cependant, un grand nombre d’entre ces tribus, poussées d’un côté par-l’instinct de conservation de l’espèce, et de l’autre, par le besoin inné d’améliorer leurs conditions d’existence, finirent par émigrer dans les contrées voisines. Les unes se dirigèrent vers l'Asie méridionale, dans la vallée de l'Indus, et les autres vers l'Asie-Mineure, en Mésopotamie, pour y former plus
‘tard les royaumes puissants d’Assyrie et de Chaldée. Partant de
ce fait, il est tout naturel de penser que d’autres peuplades ou tribus de l'Asie, poussées par le même motif, se soient dirigées les unes vers les bords du Nil, les autres vers le littoral de la mer Noire et de la Méditerranée : tels furent, à l’origine, les premiers habitants de la Phénicie, de l'Egypte et de la Grèce. En
| effet, il est avéré que la Grèce, dont la langue est d’origine
aryenne, fut peuplée, à à l'époque préhistorique, par des tribus provenant de l'Asie centrale. Quant à l'Egypte, la Bible veut bien lui attribuer une souche asiatique. Selon sa version (1), Mizraine, fils de Cham, frère de Koush l’Ethiopien et de Chanaan, s'était fixé avec ses enfants sur les bords du Nil; mais les fouilles
récentes effectuées par les égyptologues ont découvert dans la _
partie de la Thébaïde, comprise entre Abydos et Edfou, une population indigène de race purement africaine et de type caucasique : celle qui fut connue plus tard sous le nom de Lybiens. Toutefois, nous ne voyons pas d’incompatibilité entre ces deux _ versions qui témoignent, chacune, en faveur de faits appartenant à des époques préhistoriques distinctes : il est incontestable qu'à
l'époque primitive de la vie humaine en Egypte, le delta du Nil n’était pas encore formé ; l'Egypte n'était encore qu'un ravin
aride entre deux chaînes de montagnes également arides. Par conséquent, l’homme a dû mener dans cette gorge de montagnes une vie précaire et misérable, luttant contre la sécheresse du sol pour pourvoir à sa subsistance. On ne peut réellement penser à une émigration de peuplades asiatiques qu'après que le Nil eût déposé annuellement pendant plusieurs siècles, sur ses rives, les
débris féconds des montagnes qu’il charrie avec les éaux fluviales
tombées périodiquement sur les plateaux de l'Afrique équatoriale, formant et agrandissant insensiblement le delta, au point
de le transformer en une vallée fertile qui s'étend dé la première
cataracte, cataracte d’Assouan, en Nubie, jusqu’à la Méditerranée. Ce n'est qu'après que le sol de la Basse-Egypte se fût formé et eût acquis une extension considérable et une fécondité
devenue proverbiale, qu'il appela l'attention des peuplades voi
sines, animées, les unes, par l'esprit de conquête, et les autres, par le besoin d’émigrer.
Quoi qu’il en soit, une chose est certaine, c'est que deux grands
peuples qui occupent aujourd’hui presque la moitié de l'Europe, les Slaves et les Hongrois, Sont originaires de l'Asie, et que, d'autre part, l'Egypte avait déjà atteint un très haut degré de civilisation pendant que l'Europe était encore plongée dans la barbarie la plus épaisse. De plus, il est avéré que la migration des peuples n’a commencé qu'à l’époque où les races les plus
aventureuses furent pourvues des instruments nécessaires à leur
déplacement (2). Conformément aux statistiques modernes,
(1) Genèse, Chap. X.
(2) Théorie de l'évolution, par G. de Molinari, page 80,
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| one est demeuré pendant de longs siècles attaché au sol où il était né et où les sociétés se sont constituées isolément, jusqu’à l'invention des chemins de fer et des bateaux à vapeur. Nous savons également, grâce à l'anthropologie et à la sociologie, que l'évolution de l'humanité a été très lente dans le temps et très inégale dans l'espace, et que, de même que celle de la terre, elle a été interrompue par des bouleversements et des révolutions périodiques.
Les travaux nombreux qui ont été publiés pendant ces derniers cinquante ans à ce sujet démontrent :
1° que l'homme, comme fils de la planète qu'il habite, a subi dans toutes les périodes de son évolution l'influence des transformations et révolutions géologiques et climatériques de la région qu’il a choisie pour champ de son activité ; 2 que l’homme, comme être animal, a dû toujours satisfaire aux conditions biologiques normales pour traverser les périodes diverses de son développement physique sans souffrir dans l'équilibre de ses fonctions organiques, et que, comme être social et intelligent, il a dû également satisfaire aux besoins matériels, moraux et intellectuels de la société, qui changeaient et se modifiaient dans chaque période d'évolution, de même qu'avec le changement de milieu et avec le contact des peuples voisins plus avancés en culture que lui ; HSE que les diverses collectivités humaines qui peuplent les divers continents de l’Ancien Monde ont évolué chacune d’une manière distincte selon les conditions climatériques, géologiques et ethnologiques respectives ; _4° que deux facteurs ont joué un rôle important dans le mouvement évolutif des nations, soit en l’accélérant, soit en le retardant : d’abord, la lutte plus ou moins intense pour la vie matérielle et pour la satisfaction des besoins moraux; ensuite, le contact avec un milieu plus ou moins favorable au développement des facultés physiques, morales et intellectuelles des orga- _ nismes qui les composent.
Nous nous proposons d'étudier dans les pages suivantes : 1° les débuts préhistoriques de l'humanité ; 20 les différentes phases d'évolution de l'humanité ; 3° la part active qu ‘ont prise les Grecs et les Dies, dans le passé et le présent, au progrès de la civilisation :
4 le rôle qu'ont joué ces derniers dans la transformation de la psychologie collective dans la société moderne.
LES DÉBUTS PRÉHISTORIQUES DE L'HUMANITÉ EN EUROPE
Les temps ne sont pas bien loin où l'opinion prédominait parmi les naturalistes que l’homme, roi de la création, a joui dès son origine d’une supériorité sur toute la série animale. Ce n’est qu’à la suite des découvertes mémorables de la Paléontologie dans le x1x° siècle, qu’un changement radical s’est produit dans notre conception relative à la cosmogénie et à nos idées sur la
situation de l'homme dans la nature. Grâce à elle, c’est aujour-
d’'hu: un fait acquis que l'écorce terrestre renferme dans ses
couches profondes, non seulement les restes d’une faune et d’une P
floreéteintes, appartenantaux différentes époques antidiluviennes,
mais aussi des ossements humains, des armes et desinstruments
fabriqués par l’homme, ce qui prouve d’une manière incontesta-
ble que l’homme a existé déjà à l’époque glaciaire, menant une
vie sauvage au milieu des animaux des forêts, tels que l’ours des
cavernes, le mammouth et le rhinocéros, étant de même qu'eux
anthropophage. Toutefois, le grand Linné, en plaçant l'homme au sommet de la création, l'appelle sage, ayant la capacité de choisir le but de son activité et de se mettre en défense contre les
éléments hostiles, en opposition avec le reste des animaux qui.
sont seulement raisonnables, n'ayant que la capacité de choisir les moyens d'existence. Il est incontestable, comme dit Littré,
que :
« L'homme primitif, tout sauvage qu’il était, tout approprié à ses ] P 4 8 ,
conditions d'existence très limitées, éprouva, sans doute quelque confus sentiment de sa position vis-à-vis de la nature, tant inananimée que vivante et il mit la main à l’œuvre. C’est d’abord la force matérielle qui se développe : la hache, le coin, l'arc, la pirogue, pourvoient aux plus pressants besoins de l'existence. A l’aide de ces premiers outils, croît à son tour la force intellectuelle. Un échange incessant s'établit de l’un à l’autre; le savoir donne des outils; les outils donnent le savoir (1) ».
Il commence par choisir les cailloux les plus durs qu’il frappe lesunscontreles autres, et finit par faire avec le silex des hacheset des couteaux dont il se sert d’abord pour couperlesarbres, façonner le bois et fouiller la terre, ensuite pour se défendre et même pour attaquer les adversaires les plus redoutables, les animaux géants. Cette époque qui a donné naissance aux commence-
| (1) Littré. — La science au point de vue philosophique, page 179.
LES CRECS ET LES SÉMITES
ments de la civilisation humaine constitue l’âge de la pierre, lequel, d’après Morlot, a duré 4.700 ans, jusqu'au moment où de nouveaux besoins, de nouvelles luttes et des circons- _ tances telluro-atmosphériques plus favorables concourent à développer l'intelligence humaine et à réaliser de nouveaux progrès industriels : ce fut le moment de la disparition des puissanis animaux et de l'apparition de nombreux troupeaux de rennes, d'élans, de bœufs musqués. A cette époque, appelée l’âge du renne, l'homme travaille mieux le silex qu'à l'époque précédente : ilse confectionne déjà des instruments en os, en ivoire et en bois de renne, et-perfectionne les anciens outils de pierre. Bien qu'il habite encore les cavernes, il sait déjà les rendre plus confortables à ses besoins domestiques. Il sait même se créer des abris plus commodes, sous des roches escarpées, pourvues de saïllies lui servant de toit, telles qu’on en a trouvé à Bruniquel, près de Montauban. Toutefois, l’homme, à l’âge du renne, ne possédait encoreaucune notion d'agriculture. Il était encore essentiellementchasseur ; iltuait les animaux sauvages à coups de lance et de flèches. C’est surtout aux rennes qu'il s’attaquait. Il se couvrait des peaux de grands quadrupèdes et il se nourrissait de leur chair. Le couteau de silex était son arme habituelle ; il se servait aussi de la mâchoire inférieure du grand ours, conservant ses canines aiguës et tranchantes, dont l'os allongé formaitle manche; ce qui n'avait pas empêché qu’à cette époque, l’industrie ait déjà . fait de sensibles progrès. Au mois de mai-1865, on recueillit dans la caverne de Chaleux, près de Dinan, près de 20.000 silex taillés en haches, poignards, couteaux, râcloirs, etc., Ce qui prouve bien qu'il y eut en cet endroit, de véritables fabriques d'armes et d’ustensiles et qu’il y eut en même temps un commerce rudimentaire entre les peuplades des différentes régions du nord-est de l’Europe. A cette époque, se manifestèrent également les premières ébauches du sentiment de l’art, surtout parmi la population qui occupait la partie sud-ouest de la France actuelle, _ la Charente, la Dordogne, la Vienne, le Tarn-et-Garonne, où l'on a recueilli des dessins et des sculptures sur des fragments de bois de renne, représentant ‘des êtres organisés, tant il semble vrai que le sentiment artistique ne soit pas toujours l'expression . fidèle de la civilisation, mais plutôt un don ou une intuition de
Ja nature.
A la fin de l'époque quaternaire, avec la fonte des glaciers qui
_ avaient couvert le centre et l’ouest de l’Europe, survint une
catastrophe à la suite d’un violent écoulement d’eaux torren-
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tielles qui entrainaient l’écrasement des roches sur lesquelles reposaient les anciens glaciers des Alpes, produisant une boue argileuse rougeñtre, mêlée de sables et de cailloux. Ce dépôt limoneux, appelé par les géologues loëss ou læhm, se présente surtout dans les vallées du Rhône et du Rhin. Avec ce diluvium commence la période géologique contemporaine. Cependant, nous sommes encore loin de l’époque historique de l'humanité ; elle ne fait qu'entrer dans l’âge de la pierre polie, pendant lequel on perfectionnait le travail en polissant les instruments de pierre. Le polissage s’opérait en frottant l’objet à polir dans une cavité creusée au centre du polissoir dans lequel on mettait un peu d’eau avec de la poudre de zircone ou de corindon. Un naturaliste français, Dolomieu constata, en visitant les ateliers des caillouteurs qu’un ouvrier, en opérant sur du bon silex fraîchement retiré de la terre, pouvait préparer mille bons éclats dans un jour. Grâce à la douceur du climat survenue à la suite du cataclysme dans le centre de l’Europe, le renne et l’auroch émigrent vers le nord et l'est à la recherche d’une température plus froide. À cette époque, l’homme commence à à domestiquer le chien dont il se sert d’auxiliaire pour la chasse, et dans les régions voisines de la mer ou des lacs, il s’'adonne également à la pêche qui se pratiquait déjà, comme aujourd’hui, soit au moyen d’une ligne munie d’un hamecon, en os et en bois de renne, soit au moyen d'un filet. On a trouvé des traces de filets dans les lacs de Suisse où des habitations lacustres avaient servi de demeures . aux pêcheurs, dont quelques-unes, ayant été la proie d'un incendie, s'étaient submergées ; les objets qui en garnissaient l'intérieur, sont restés intacts et bien conservés au fond du lac.
C’est surtout parmi les peuples du Nord, particulièrement en Danemarck, que les armes, les instruments et les outils acquirent, à cette époque, une perfection surprenante. D’après ce que dit Figuier, les pointes des lances sont des chefs-d'œuvre de goût, de patience et d'adresse ; elles sont toutes plates, retaillées à petit éclat avec un art infini ; quelques-unes ont la forme d’une feuille de laurier. Il est tout naturel de penser que le commerce et l’industrie aient alors abandonné la voie routinière pour entrer dans une période de progrès de la civilisation. Il n’y a pas longtemps que dans les vastes tourbières de la vallée de la Somme, on a recueilli une grande quantité d’armes, d'outils et d’ornements appartenant à l'époque de la pierre polie, en même temps que des haches fournies par l'association d’une pierre et d’un bois de cerf, ou d’une pierre et d’un os.
LES GRECS ET LES SÉMITES 7 _ Les progrès de l’art, à cette époque se répercutent sur l’agriculture. Garrigon et Filhol ont recueilli dans les cavernes de l'Ariège plus de vingt meules de 20 à 60 centimètres de diamètre, destinées à triturer les grains pour faire de la farine avec laquelle on préparait une sorte de galette grossière. Mortillet place aussi l’origine de l’art de la navigation, tant marine que lacustre, à
J’âge de la pierre polie; l’embarcation n'était à ses débuts qu’un
gros tronc d'arbre coupé aux deux bouts, creusé d’abord par le
_ feu ét ensuite par la lame tranchante de la pierre; on la perfec-
tionna plus tard en taillant l'extérieur du tronc pour façonner
les deux extrémités en pointe, en équarrissant et enévidant le bas
de la pirogue pour lui donner plus de stabilité ; dans ce but on y ajoutait également un contrepoids à l’intérieur.
Toutefois, le pas le plus important et le plus décisif vers une civilisation supérieure fut pour l’homme la découverte des métaux et des moyens de s’en servir pour la satisfaction de ses besoins. Le rôle que les métaux jouent dans la société moderne est une preuve évidente que sans eux aucun progrès n'aurait été réalisable, ni dans l’industrie, ni dans les arts, ni dans les sciences. Il est probable que c’est l'or qui arriva le premier à la con-
naissance de l’homme : ce métal se trouve dans bien des fleuves
et des rivières, et, à cause de son brillant aspect, il fixa forcément la curiosité des premiers hommes.
Après l'or, c’est le cuivre qui attira l'attention, parce que les minerais cuprifères sont très répandus en Europe. Cependant, l extraction de ce métal était une opération chimique trop délicate pour des hommes incultes. En effet, c’est le bronze, alliage de cuivre et d’étain (9 parties de cuivre pour 1 d’étain) qui fut la première substance métallique employée en Europe, et ilest probable que ce n’est qu'après ge longs tâtonnements et de nombreux essais qu’on est arrivé à obtenir le bronze en fondant les minerais de cuivre et d'étain avec une addition d’un peu de charbon; ce n’est qu'à force de constance et de patience que l’homme fut amené à fabriquer, par la fusion du bronze dans des moules, des haches, des poignards, des épées, de même que
des instruments mécaniques et aratoires.
I n’y a pas de doute que la conquête de ce métal n’ait élargi la
base de l'industrie et du commerce; caril a l’avantage d’être
plus fusible que le cuivre et il rivalise avec le fer par sa dureté;
de plus, il jouit de la propriété de s’endurcir par un refroidisse-
ment lent; en même temps, si onle fait rougir au feu, et si on le refroidit ensuite brusquement en le plongeant dans de l’eau
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_ froide, le bronze devient plus ductile et se laisse facilement marteler. C’est ainsi qu’on s'explique pourquoi l'emploi du bronze chez les peuples de l'Europe a précédé celui du fer.
Grâceà l’activité incessante de quelques explorateurs suisses, et des plus distingués, tels que Desor, on a découvert de nombreuses stations lacustres construites au milieu des divers lacs de la Suisse, qui datent de l’époque de bronze. Ces constructions sur pilotis furent nommées par les uns des cités lacustres et par les autres des palafittes. Outre les habitations lacustres, les populations voisines construisaient également, d’après le même sie des demeures ou des huttes terrestres.
Le succès obtenu parles travaux de Desor a réveillé l'esprit d'investigation des naturalistes des autres pays, tels que la France, l'Italie, l'Allemagne et l'Angleterre. En effet, ils n’ont pas tardé de faire les mêmes découvertes sur les lacs de leurs pays respectifs.
Le perfectionnement des divers outils en pierre, en os eten bronze a conduit l’homme à rendre sa vie plus aïsée et plus confortable, à augmenter ses besoins et à constituer le foyer domestique ; pour la satisfaction de la vie journalières, il fut amené à domestiquer plusieurs animaux, tels que le chien, l’âne et le cheval, le mouton et la chèvre, le porc des tourbières, le canard et la poule. Mais combien de temps a-t-il fallu pour que la connaissance des divers emplois du bronze se vulgarisât et donnât une impulsion vigoureuse à la fondation de nombreuses industries et à l'amélioration du bien-être moral et matériel de la société humaine ? D’après les calculs de Morlot et de Gilliéron la durée de l’époque de bronze a été de 2.906 ans. Bien que ces calculs ne reposent que sur des données problématiques, les arguments que les auteurs invoquent à leurappui prouvent d’une manière certaine que. l’évolution matérielle et intellectuelle de l'humanité a été aussi lente que l'évolution géologique de la terre même. Il a fallu une longue série de siècles avant que la transformation des espèces et le remplacement des anciennes espèces animales et végétales par des nouvelles aient pu s'achever et se consolider, avant que celles-ci aient pu s’adapter à une nouvelle constitution terrestre et à de nouvelles conditions climatériques. | | ù
Quoi qu'il en soit, il est incontestable qu'il arriva un moment où le bronze ne satisfaisait plus aux besoins industriels des sociétés humaines, en Europe et en Asie; il fallut à l’homme un métal à bas prix, dur, facile à travailler et se prêtant en même temps aux usages industriels les plus variés, tel que le fer. En
effet, après de longs tâätonnements et des recherches très pénibles, il a appris la manière de l’extraire des minerais.
. À mesure que le travail de ce métal se perfectionna, le champ de l’activité humaine s’élargit de plus en plus, en même temps que les facultés intellectuelles de l'homme se développèrent d’une manière plus vigoureuse. Il entre enfin de plein pied dans une ère de progrès et de civilisation. Comment l’homme s’y prit-il pour extraire des minerais le fer qui ne se trouve qu’exceptionnellement à l’état natif dans les météorites ? Pour obtenir ce métal, il lui a fallu réduire le minerai par le chauffage au milieu du charbon avec l'intervention d’un courant d'air forcé. Ce procédé a été connu de très bonne heure par plusieurs peuplades de l'Afrique. On creusait un trou sur la pente d’une colline exposée au vent, on en garnissait le fond par un amas de bois sur lequel on étendait une couche du minerai que l’on recouvrait d’un nouvel amas de bois, puis on profitait d’un vent assez fort pour allumer le bûcher par sa base. La combustion une fois terminée, on trouvait dans les cendres de petites parcelles de fer réduit, ou fer doux. Ce procédé un peu rudimentaire fut perfectionné avec le temps; on augmenta l'étendue et la profondeur du fossé primitif, on lui donna au moyen de pierres une hauteur de plusieurs mêtres ; on garnit en même temps ses parois d'argile, de façon à pouvoir augmenter les couches successives de charbon et de minerai et produire par suite une plus grande quantité de fer métallique. Plus tard, on a appris à faire de l’acier par l’immersion du fer chaud dans l’eau froide ou dans l'huile, ou en _Chauffant du fer doux au milieu du charbon en poussière.
Il est certain que l’âge du fer a profité des connaissances acquises par Fhomme pendant l’âge du bronze où l’art de la métallurgie avait déjà fait de sensibles progrès, Il existait alors dans différents pays de l’Europe de grandes usines pour la préparation du bronze et de petites fonderies pour mouler et travailler cet alliage. L'art de mouler même avait déjà acquis un haut degré de perfection; on connaissait également le procédé de la trempe et son influence sur les propriétés physiques des métaux, de même que la condensation de ces derniers par le martelage.
Il nous faut encore relever deux autres progrès réalisés pendant l’époque du fer: d’abord l'apparition des poteries fabriquées au tour et cuites dans un four perfectionné, et non plus fabriquées à la main et cuites en plein air; ensuite l'apparition des monnaies qui étaient en bronze et portaient une effigie non frappée, obtenue par la fusion et le moulage.
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Maintenant, une question se pose : L'évolution de l'humanité à à travers les trois âges successifs, dont nous venons de donner un aperçu succinct, étantun fait aujourd’hui admis sans conteste par les naturalistes les plus distingués des divers pays de l’Europe ; comment se fait-il que les documents qui témoignent en faveur de l’existence de l’homme fossile ne soient consignés dans :
aucune des annales historiques? Les découvertes nombreuses de
la Paléontologie pendant le xix*siècle constituent un témoignage
aussi authentique et aussi digne de foi que n’importe quel docu-
ment historique; les débris de l’art humain rencontrés dans les couches profondes de l'écorce terrestre provenant des populations disparues, l’affirment hautement, Si nous consultions l’histoire de l'humanité à ses débuts, nous pourrions peut-être irouver les liens qui unissent l'homme historique à l’homme préhistorique; car Fhistoire proprement dite ne commence qu’au moment où les hommes ont possédé l’art d'écrire pour pouvoir noter les grands évènements de l’époque sur le papier, sur le bois
‘ou sur la pierre. Or, il est avéré qu'aucune nation ne possède
une histoire aussi ancienne que l'Egypte; elle commence avec le
roi Ménès, fondateur de la première dynastie, 5.000 ans avant
l'ère chrétienne. Depuis lors, la civilisation égyptienne a continué à progresser sans interruption au point d’exciter l’admiration de tous les archéologues qui sont occupés de déchiffrer les. hiéroglyphes des tombeaux égyptiens. Il faut citer à ce sujet, le jugement de M. Lenormand, lorsqu'il parle d’un de ces tombeaux.
«Les représentations hiéroglyphiques de ces tombes nous montrent la civilisation égyptienne aussi complètement organisée qu’elle l'était : au moment de la conquête des Perses ou de celle des Macédoniens, avec une physionomie complètement individuelle et les marques. d’une longue existence antérieure. Les habitants de la vallée du Nil ont déjà domestiqué toutes les espèces d’animaux utiles à l'homme, et même certains mammifères que nous ne connaissons plus qu’à l’état sauvage. Le bœuf, le chien, les palmipèdes leur fournissent le service depuis longtemps, et les soins des éleveurs ont su produire de nombreuses variétés de chacune de ces espèces. La langue égyptienne est complètement formée avec ses caractères propres, et séparée des autres idiomes congénères. L'écriture hiéroglyphique se montre à nous dans des monuments des premières dynasties, avec toute
‘la complication qu’elle à conservée jusqu'au dernier jour de son
existence ».
Or, il n’est ni probable ni logique d'admettre qu'une civilisation aussi avancée que celle de l'Egypte sous Ja troisième
_ LES GRECS ET LES SÉMITES 11 dynastie, n’ait pas subi la loi bio-sociologique qui exige un développement graduel de tous les êtres organisés, tant individuels que collectifs, tel que cela s’est produit chez l'homme préhistorique en Europe, et il est beaucoup plus probable que les germes des progrès réalisés par l’homme dans les différentes contrées du continent européen, aient été déposés en Asie-Mineure, foyer de culture des premières collectivités humaines. De là, ils ont été
importés en Europe par l’émigration de certaines tribus nomades,
Il est reconnu aujourd’hui que le type des populations de l’'Eu-
rope actuelle est issu d’un mélange de leurs ancêtres préhisto-
riques avec un peuple conquérant venu d’Asie, qui introduisit en Europe les langues aryennes et l'usage des métaux. C’est précisément sur les hauts plateaux de l'Asie et dans les vallées du Tigre et de l'Euphrate, où l'homme n'avait pas eu à lutter contre l’inclémence du climat et contre les animaux carnassiers, où il
n'avait pas non plus à souffrir des révolutions géologiques, que
son évolution a pu suivre une marche régulière, progressive et constante, sans secousse et sans interruption. Il est donc logique de conclure que l'Egypte a passé par les différents âges d’évolution avec une rapidité beaucoup plus grande que l'Europe,
surtout dans la vallée du Nil où la fertilité du sol, la douceur du
climat et la pureté radieuse d’un ciel sans nuages ont beaucoup contribué au développement des facultés intellectuelles, à l'essor de l'imagination, à l'élévation des sentiments, à HAGMEATON des beautés et des forces de la nature.
Quinet a eu bien raison de dire que l'Egypte, avec ses dieux à
faces de carnassiers, est le dernier anneau de cette chaîne quater- _naire. En effet, si on réfléchit un peu sur les conséquences naturel-
les des bouleversements successifs de l'écorce terrestre en Europe, on se demande ce que pouvaient être les nouvelles peuplades de l’Europe qui succédérent aux anciennes. Avaient-elles conservé les conquêtes intellectuelles et artistiques de leurs devanciers, ou
avaient-elles plutôt recu une impulsion civilisatrice des autres _ populations immigrées de l’Asie, restées indemnes de la catas-
trophe ? Nous inclinons vers cette dernière hypothèse qui nous parait la plus logique, d’' autant plus que dans ce cas, on pourrait trouver un rapport plus ou moins rapproché dans le temps et dans l’espace entre l’homme de l’époque de bronze et de fer, en Europe, et celui qui s’est installé sur les bords du Nil, s’occupant
_à ériger des temples et des pyramides et à y inscrire les annales
de l’époque dans une écriture hiéroglyphique. Autrement, on serait forcé d'admettre que dans l'histoire de l'humanité, il y
eut deux termes fixes : l'époque de l'humanité fossile et celle de l'humanité primitive sans période connue de sauvagerie ni de barbarie, ce qui serait contraire à à toute conception biologique, d’après laquelle tout être organisé doit passer dès sa naissance jusqu’à sa mort par plusieurs phases d'évolution : l'enfance, l'adolescence, l’âge viril et la vieillesse. Ce qui est vrai pour l'organisme individuel, l’est également pour l'organisme collectif. Si nous consultons l’histoire présente et passée, nous voyons que tous les peuples anciens et modernes ont évolué de l’état de sauvages à celui de barbares, et de là, à un degré de civilisation plus ou moins élevé. Nous voyons encore, dans l’état actuel de notre civilisation répandue sur la surface de l'Europe, de l’'Amérique et même de l'Australie, même chez les peuples les plus civilisés, des régions qui présentent des traces de l’âge de pierre et d’un état de barbarie. |
Sur les rivages de l'Angleterre et de la France, des villages de pêcheurs sont restés dans le même état qu'il y a cent ans. Dans l'intérieur de la Russie, vivent des peuplades qui ignorent la. moindre culture et que l'influence de la civilisation n’a pas touchées. C’est précisément l’évolution historique de l’homme qui le distingue du reste de la série animale, c’est la faculté de son mouvement progressif à travers les temps qui lui a fait se créer à lui seul une histoire, une culture traditionnelle, une activité intellectuelle qui augmente et se perfectionne dans chaque génération. Edgar Quinet dit avec raison : « L'homme résume la nature: si l’homme n'existait pas, aucun autre être ne résumerait en lui les annales englouties sous les couches du globe, ni cette puissance de renouvellement qui lie les époques aux époques. »
Quoi qu’il en soit, il faut reconnaître qu’il existe une différence considérable entre les deux civilisations européenne et égyptienne, non seulement dans leurs caractères et manière d’être, mais aussi dans leur évolution. :
« Le spectacle qu'offre l'Egypte, dit Mariette, pendant la sixième dynastie est bien digne de fixer l’attention. Quand le reste de la terre est encore plongé dans les ténèbres de la barbarie, quand les nations les plus illustres qui joueront plus tard un rôle si considérable dans les affaires du monde, sont encore à l’état sauvage, les rives du Nil nous apparaissent comme nourrissant un peuple sage et policé; et une monarchie puissante appuyée sur une formidable organisation de fonctionnaires et d’employés, règlent déjà les destinées de la nation. Dès que nous l’apercevons à l'horizon des temps, la civilisation égyptienne se montre ainsi à nous toute formée, et les siècles à venir, si
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contraire, dans une certaine mesure, l'Egypte perdra, car, à aucune époque, elle ne bâtira des monuments comme les pyramides »,
En Europe au contraire, l'homme, à ses débuts, fut obligé de lutter pendant un grand nombre de siècles contre les carnassiers gigantesques et contre les rigueurs du climat, de découvrir des armes pour se défendre contre les éléments hostiles à son existence et des instruments pour se construire des abris contre le froid. Ce n’est qu’à force d'intelligence et de volonté qu'il a su s'adapter aux nouvelles conditions d'existence que les bouleversements périodiques de l'écorce terrestre lui ont créés; ce n’est qu’à force de lutter qu'il a acquis la faculté de s'accommoder à tous les climats et à tous les changements atmosphériques, à toutes les persécutions humaines et à tous les mouvements révolutionnaires de la nature et des temps. En même temps qu'il était poussé à la lutte, il a marché en avant et a perfectionné ses facultés mentales, il a appris à domestiquer les animaux, à aiguiser et
polir la pierre et à s’en servir d'armes contre les carnassiers gigantesques; ce n'est qu à force de luttes incessantes, de constance et de persévérance, qu’il a réussi à franchir les époques glaciaire et quaternaire et à attendre l’âge historique en conservant, en multipliant et en améliorant son espèce. Une fois entré en possession des métaux et de l’art d'en faire des armes, des ustensiles et des instruments, l'homme a acquis la conscience de sa valeur morale et de sa supériorité sur le reste de la création. Mais les différentes races répandues en Asie, en Afrique et en Europe, n’ont pas participé d’une manière égale aux progrès réalisés par une élite ; les uns étaient doués de certaines aptitudes-physiques et morales qui manquaient aux autres, et nous pouvons encore constater aujourd’hui cette inégalité parmi les différents peuples dans le mouvement d'évolution, tant par rapport à la culture du sentiment qu'à celle de la raison. Telle fut précisément l’œuvre dn temps: les germes de la civilisation se propagèrent dans les régions les plus éloignées selon la rapidité plus ou moins grande des communications entre les nations vivant sous les latitudes les plus opposées. |
À MEL
Les faits que nous venons d'exposer permettent de formuler les propositions suivantes : l’histoire de l’évolution humaine à l’époque appelée préhistorique nous a été transmise par deux
14 LES GRECS ET LES SÉMITES voies distinctes; par l’Archéologie pour l’Asie et l'Afrique, et par la Paléontologie pour l’Europe. Line L’Archéologie nous a renseigné sur les différentes dynasties qui ont régné en Egypte pendant 5.000 ans avant l'ère chrétienne, de même que sur la religion et les mœurs, sur le commerce et l’industrie du pays, sur les arts et les sciences, sur leurs monuments et sur le caractère profondément théocratique du gouvernement. La Paléontologie nous a fait connaître les différentes phases de culture qu'a traversées l'humanité, en Europe, depuis l’âge de pierre jusqu’à l’âge de fer. :
La seconde proposition serait celle-ci: l'humanité, à l’époque préhistorique, a évolué sous deux formes distinctes en Europe et. en Egypte, conformément à l’évolution géologique distincte dans chacun des continents africo-asiatique et européen. En Europe l'évolution humaine fut très lente dans son développement et très inégale aux différentes latitudes ; de plus, les progrès réalisés parmi les différentes peuplades dans les arts et l’industrie pen- _ dant les âges de bronze et de fer, n'avaient d'autre but que de: Satisfaire les besoins matériels de la vie. Il n'y a pas de monument qui témoigne en faveur d'une vie intellectuelle ou d’un sentiment religieux ou moral supérieur. La civilisation égyptienne, au contraire a évolué avec une rapidité extraordinaire dans toutes les branches de l’activité humaine. Elle apparaît déjà sous la troisième dynastie sous la forme d’une société organisée, avec ses pharaons, ses prêtres, ses hiéroglyphes et ses monuments. En même temps, l'élément intellectuel et le sentiment religieux présentent un caractère spéculatif et abstrait. Les prêtres y avaient établi des dogmes religieux et des principes moraux ; dans leurs temples, ils enseignaient les sciences astronomiques-et mathématiques; et les classes élevées, avaient ‘une grande aptitude pour les arts manuels et architectoniques, ainsi | que le prouvent les trois pyramides gigantesques, Chéops, Chef fren et Micérinos. : grue
LA PREMIÈRE ÉTAPE DE L'ÉVOLUTION HUMAINE : LES EGYPTIENS
Pour rendre bien compte de la différence frappante qui existe entre les deux formes de l’évolution humaine en Europe et en Egypte, il faut donner un aperçu succinct des phases successives de l’évolution des peuplades aux bords du Nil et de l’état de haute culture qu’elles ont atteint pendant que celles de l'Europe se
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trouvaient encore à l’âge de la pierre et du bronze, conformément aux récentes découvertes faites au courant du xix° siècle par les égyptologues qui se sont mis à déchiffrer les écrits hiéroglyphiques et les documents historiques trouvés dans les tombeaux des anciens rois des diverses dynasties qui ont régné en Egypte. D’après eux, les aborigènes étaient un peuple nomade et chasseur qui ignorait encore la culture du sol. Les dessins qu'ils ont laissé nous montrent leurs habitations construites en palissades de roseaux, formant des enclos délimités par des pieux; enceintes rudimentaires destinées à les préserver contre les fauves. Là, ils se sont peints eux-mêmes, l'arc en main, entourés de leurs femmes, de leurs enfants et de troupeaux d'animaux sauvages qu'ils semblent avoir domestiqués. On y remarque surtout les gazelles, et les antilopes qui, plus, tard, retournées à l’état sauvage, seront le luxe des grands seigneurs contemporains des Pyramides. Ce n’est que plusieurs siècles après, que Ménès, le premier roi, introduisit les premiers germes de civilisation dans ce pays (1). Ménès est considéré comme le chef des tribus qui ont envahi et conquis la Basse-Egypte, il réunit sous son autorité les premières peuplades éparses dans la vallée du Nil. La tradition mythique, l'identifie à Horus, le soleil vainqueur, qui apparaît après les ténèbres, descend le Nil et S'empare de l'Egypte en maître absolu. Le pays se partageait alors en deux moitiés : l'Egypte du Sud et Egypte du Nord. Le titre de pharaon signifie toujours roi de la Haute-Egypte, le pharaon étant l’incarnation de Ra (soleil)ou roi du ciel, qui s’asseyant sur le trône des deux Egyptes s’assimile
à Horus. Des dernières découvertes anthropologiques il appert que l'Egypte possédait àson origine une population autochtone de souche africaine, de type caucasique, et fut soumise par des conquérants asiatiques, également de famille caucasique, venus _ des rives de la mer Rouge. Ces conquérants s’adaptèrent bientôt aux mœurs et aux croyances religieuses dela race indigène. Il paraît que le peuple conquérant parlait une langue sémitique qui avait beaucoup d’analogie avec celle de l'Egypte, mais plus cultivée. :
L'esprit d'organisation des prémiers rois historiques avait transformé complètement le pays et introduit une hiérarchie bien échelonnée ; souveraineté, gouvernement provincial, grades dans l’armée, princes, généraux et pontifes. Toutefois, les fonctions sacerdotales restaient entre les mains des pharaons. D’après
(1) Albert Gayet. ss La civilisation pharaonique.
l'écriture hiéroglyphique trouvée dans les tombes des indigènes -et des conquérants, les égyptologues ont acquis la certitude que les divers cultes qui furent en honneur sur les bords du Nil ont eu une origine étrangère, bien que tempérée par l'influence du milieu ambiant. Héliopolis avait été la métropole de la population indigène, appelée les Anou (1).
Des recherches anthropologiques ont été faites dernièrement par deux savants lyonnais, MM. Lortet et Gaillard; ils ont trouvé dans la région de Thèbes de nombreux petits ateliers préhistoriques contenant des pièces nombreuses et diverses, des armes et des ustensiles. [ls ont également trouvé dans une tombe des poteries médiocres, des lamelles d’or, une hache de type acheuléenne, de plus un superbe scarabée portant le cartouche d’'Aménophis IIE, c'est-à-dire 1427 avant l’ère chrétienne, ce qui permet d'admettre que les haches en pierre, qu’on trouve encore par milliers sur les terrasses de la montagne de Thèbes, faisaient partie des instruments usuels des fellahs, à l’époque historique. D’après eux, la persistance de l'emploi d'outils aussi primitifs s’expliquerait d’ailleurs aisément. Le bronze a toujours été rare en Egypte. C'était un métal précieux, servant plutôt à faire des statuettes sacrées qu’à fabriquer des ustensiles domestiques. L'époque du bronze manque dans cette partie de l'Egypte, entre celle du silex et celle du fer. La période du fer succède brusquement à celle du silex, le fer ayant certainement été importé du centre de l'Afrique où les nègres, habiles forgerons, connaissaient ce métal depuis longtemps. |
Quant aux doctrines religieuses prédominantes en Éayple, tous les égyptologues sont d'accord sur ce que, aux époques primitives, le culte des animaux était aussi répandu en Egypte que dans l'Afrique ; ce n’est que plus tard que les prêtres enseignèrent que l’homme, à son apparition sur cette terre, ignorait les moyens de pourvoir à sa subsistance et d'exprimer sa pensée, au point qu'il était réduit à imiter les cris des animaux et que les dieux s'étaient manifestés à lui pour l’instruire et le guider. Le peuple ignorant continua à adorer les dieux sous forme d'animaux et chaque localité adorait Dieu sous un nom différent et sous une représentation particulière.
Avec le temps, les collèges sacerdotaux remanièrent les cultes et les rites divers pour arriver à leur unification. Toutefois, les villes principales, telles que Héliopolis, Memphis et Thèbes,
(1) Ananime avait été le fondateur de la tribu des Anou
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conservèrent leur théogonie ancienne; chacune interprétait à . sa manière le symbolisme d’une religion de forme polythéiste.
Ce n’est qu'après le mélange d’une race asiatique avec les popu-
_lations autochtones, que les animaux n’eurent plus dans la
religion qu’un caractère emblématique. C’est ainsi que Ra, le dieu du Soleil, est représenté par un épervier ou un homme à
tête d’épervier, parce que la course de l’astre dans le ciel est
comparée au vol de cet oiseau. La déesse-mère, allaitant le dieu-fils, porte une tête de vache, expliquant sa fonction de nourrice. Cependant les collèges sacerdotaux continuent à occuper, sous toutes les dynasties, la place prédominante auprès du gouvernement, et ce sont eux qui interprètent selon leur propre jugement et leur convenance les attributs de chaque divinité. Dès le commencement, les divinités primitives se partageaient en trois groupes distincts : les dieux solaires, les dieux élémentaires et les dieux des morts; chacun formait des cycles divins de neuf ou trois personnalités. À Héliopolis, c'était Ra- Soleil, le dieu suprême, qui apparut comme chef du cycle que les textes appelaient la Paout, où se trouvent réunis tous les dieux des éléments. Chaque cycle en comportait neuf, et l’on a
expliqué ce chiffre par les propriétés métaphysiques des nombres.
La triade étant le symbole d’un tout absolu, la neuvaine, en répétant trois fois cette unité fondamentale, donnait la perfection ineffable. La plus ancienne Paout est mentionnée dans les textes dés Pyramides. Chacun des dieux de la Paout personnifie la création. Osiris prit le premier rang dans la théologie égyptienne. Autour de lui, se condensa le mythe et s’accumulèrent les légendes. Il devint la personnification du soleil disparu dans la nuït et en lui s’incarna le caractère moral. A l’époque héliopolitaine, il représente les êtres humains mâles, de même qu'Isis, l'être féminin. Nout enfante les étoiles et est considérée
comme la mère d’'Osiris et d’Isis. Toum, le dieu Un, n’a point d’épouse. Chaque capitale de province donne des noms distincts à ses divinités, mais le principe reste toujours le même. A
Héliopolis, Ra occupe le premier rang comme divinité solaire ; à Memphis, c’est Ptah, considéré comme le dieu des morts. Tous avaient reconnu une triade familiale. Le chef de la triade en demeure la personnalité suprême. Cependant, la théologie égyptienne n'’ignorait pas la conception élevée de la divinité, le dieu éternel, immortel, sans commencement et sans fin. On n’a qu’à lire les hymnes recueillies dans les anciennes tombes où l’on trouve cette définition : € Le Dieu Un, qui est seul, Celui qui
s’engendre en lui-même. Celui qui était alors que rien n'était ». Les dieux ont été le plus souvent représentés sous la forme humaine, mais aussi souvent, dans quelques provinces, sous la forme animale. L’explication de l’incarnation sous forme animale est donnée par les égyptologues, non comme l'expression d’un fétichisme, mais plutôt comme un rébus phonétique, comme un terme hiéroglyphique exprimant le nom de l'animal ; Set, nom du Soleil nocturne, s'écrit en égyptien Tebh, et l’hippopotame s appelle également Teb. Dans cette théogonie, une place à part était réservée au Nil qui ne recevait le titre de dieu que par déférence, comme bienfaiteur de l'Egypte. A Thèbes, on a toujours adoré Amon, dieu caché, père des dieux et des hommes, et le collège sacerdotal de Thèbes a toujours reconnu que « Dieu existe par lui-même et que c’est le seul dieu qui n'ait pas été engendré. » D’après Chabas, les innombrables dieux du vaste panthéon égyptien ne sont que des attributs ou des aspects différents de ce type unique. M. Maspéro, dans son Histoire ancienne des peuples de l'Orient, écrit :
«Les noms variés, les formes innombrables que le vulgaire est tenté d'attribuer à autant d'êtres distincts et indépendants n'étaient pour l’adorateur éclairé que des noms et des formes d’un même être. Tous. les types divins se pénétraient réciproquement et s’absorbaient dans le dieu suprême. Leur division, même poussée à l'infini, ne rompait en aucune manière l'unité de la substance divine; on pouvait multiplier à volonté les noms et les formes de Dieu, on ne multipliait
jamais Dieu. »
En 1875, M. Gréhant écrivait : « Comme sous les noms d’Eternel et de Providence, nous entendons le même Étre, l'Egyptien, sous ceux de Ptah, de Ra ou d'Amon, adore un seul dieu ». Un égyptologue anglais, Le Page Renouf, dans une conférence qu’il fit à Londres sur l'origine et le développement de la religion en Egypte, disait que toute la mythologie égyptienne roule sur les mythes de Ra et d'Osiris qui se fondent l'un dans l’autre et que tous les textes nous montrent que Ra, Osiris, Amon et tous les autres dieux n'étaient que des formes de langage servant à symboliser les attributs de l'Étre suprême.
Quant aux croyances relatives à Me vie future, la doctrine égyptienne soutenait que l'individu, à sa naissance, ne fait que changer de milieu, car il a vécu ailleurs, et son séjour terrestre
. n’est qu'une transformation (1), un devenir de cette vie dont cha-
. cun des instants correspond à une des phases de la vie d’un jour
d'Osiris ; la naissance était un lever de soleil à l'Orient, l’existence, la course diurne de l’astre, et la mort, la disparition de Dieu à l'ombre du soir. Après la mort, l’homme s’'identifiait à
- Osiris ;comme lui, il s’enfonçait dans la nuit où il devait re-
naître à une autre aurore, de même que l’Horus, à un autre matin. Dans cette doctrine, le Soléil joue encore le rôle principal, c'est toujours Ra, le principe mystérieux qui, caché dans le
_ disque, répand la vie universelle dans le monde. Une chaîne sans
fin relie la terre à ses foyers ; les atomes de l'existence universelle parviennent sur celle-ci en suivant la chaîne descendante, animant la créature, homme, animal ou végétal, et, à la mort de cet être, remontent, toujours vivants, par la chaîne ascendante, à leur source, d'où Ra les renvoie ici-bas, en un décor nouveau. Cette théorie cosmique fut, quelques siècles plus tard, reprise par les Grecs affiliés à l’école pythagoricienne, puis adoptée à la formule de l’enseignement alexandrin, avec la différence que
Ja doctrine égyptienne ne se contentait pas du mythe solaire
d'Osiris, d’après lequel lé corps humain est animé par l’âme universelle. À côté du corps, il place encore le Double, l'essence psychique, projection colorée de l'individu, forme impalpable et aérienne, plus qu'ombre et moins que réalité. Cet être spirituel, né en même temps que l'être terrestre, s'envolait, à la mort, vers la demeure dés Doubles. Le corps préservé par l’'embaumement devait attendre, à l'abri de la décomposition, la fin de la pérégrination des âmes. En attendant, le Double quittait son séjour céleste pour venir habiter auprès de la momie, dans la solitude de la tombe.
Cette survie de la personnalité psychique a eu pour Corollaire
naturel l’idée des récompenses et des peines proportionnelles aux
bonnes et mauvaises actions dans ce monde.
_ Toutefois, il faut reconnaître, bien que l’idée d’un mono-
_ théisme ait fait de sensibles progrès avec l’évolution des sciences et des arts en Egÿpte, que ce n'élaient que les prêtres et les | _ classes élevées qui pouvaient comprendre la conception philosophique du monothéisme. Les grandes masses ignorantes
restaient plutôt attachées à la forme polythéiste, et comme, précisément, les prêtres vivaient des mille pratiques supersti-
tieuses imposées au vulgaire, ils tâchaïent de lui fairé croire que
(1) La Civilisation pliaraonique, paï Albert Gayet, page 31,
le Dieu Suprême se cache aux hommes et aux dieux, et que les hommes ne connaissaient ni son nom ni sa forme. Ce ne sont que les prêtres, les initiés, qui peuvent servir d'interprètes entre l’homme et Dieu. À
En effet, toute l’histoire politique de l'Egypte se trouve intimement liée aux croyances religieuses enveloppées d'un polythéisme symbolique, bien que le fond en fût monothéiste. Le vulgaire ignorant n’y comprenait rien et ne voyait rien au-delà de l'idole qu'on lui mettait sous les yeux : il fut maintenu dans une sorte d’idolâtrie. Néanmoins, on ne peut pas méconnaître que les collèges sacerdotaux, en même temps qu'ils ont tâché de conserver pour eux le caractère théosophique, n’ont pas négligé d'établir et de répandre des principes moraux, qui pussent servir de guides aux différentes classes sociales. Dans le but de maintenir leur prestige et leur influence sur les classes supérieures dela société, ils se sont mis à étudier également les moyens appropriés pour augmenter les sources de la prospérité nationale. C’est ainsi qu'ils firent comprendre aux Pharaons la nécessité de construire des citernes et des prises d’eau, afin de recueillir les eaux surabondantes au moment des crues du Nil et de prévenir les conséquences de la sécheresse. Ils ont contribué de même à donner une grande impulsion au commerce et à l'industrie, ainsi qu’à la navigation. Ils ont tâché de profiter de toutes les circonstances pour mettre d'accord la croyance avec la réalité de la vie et d'attribuer tous les événements de la vie publique et privée à l'intervention d’une divinité quelconque. Cependant, cette vieille société, si fortement cimentée par la monarchie et par la théocratie, n’a pas pu résister aux éléments hostiles qui la minaient, désagrégeant ses forces et perturbant l'équilibre de l'organisme social. L’empire des pharaons, sous la sixième dynastie, était divisé en castes fermées : d’abord, l’autorité royale, émanation divine, revêtait la forme d’un vrai despotisme ; toutefois son pouvoir temporel absolu restait limité à la Basse-Egypte, tandis que les petits Etats de la Haute-Egypte étaient gouvernés par des anciens chefs conquérants qui payaient l'impôt à leur suzerain; ensuite, venaient la easte sacerdotale et la caste militaire; la foule, administrée par une armée des fonctionnaires, restait ignorante et superstitieuse, soumise à la corvée pour la construction des monuments, des digues et des canaux ; enfin, une quantité énorme d'esclaves provenant des prisonniers de guerre était employée également à des travaux publics. La moitié de la terre formait l'apanage de la cou-
ronne, des seigneurs féodaux et des sanctuaires, et le paysan restait soumis à l'impôt, à la corvée et aux caprices des hauts fonctionnaires d'Etat.
Il s’ensuivit forcément un mécontentement général, les liens nationaux finirent par se relâcher; la sixième dynastie s’écroula au milieu du soulèvement des grands vassaux impatients de ressaisir leur indépendance, et l'empire memphite fut remplacé par un gouvernenent féodal, après de longues années de déchirement et d’affaissement politique, après avoir donné lieu au massacre des impies, soit à l’extermination des hommes par les dieux. Mais finalement, la coalition des seigneurs féodaux, à la tête de laquelle se trouvaient les ducs de Thèbes, finit par rétablir l’ordre et par former la douzième dynastie. La ville de Thèbes devint la capitale. La monarchie thébaine exerça sur l'Egypte une hégémonie toute puissante, marquée par une grande prospérité et une admirable floraison littéraire et artistique. Pendant deux siècles et demi, les gouvernements ont fait embellir les vieilles cités : ils en fondèrent de nouvelles, bâtirent de nouveaux temples et réalisèrent de grands travaux d'utilité publique. Malheureusement, le courant de la civilisation égyptienne fut interrompu par une terrible catastrophe: l'invasion des pasteurs ou Hyksos, lesquels, d’après Mariette, étaient un ramassis de toutes les hordes nomades de l'Arabie et de la Syrie. Au commencement, les ravages de l'invasion furent affreux; puis les conquérants asiatiques, comprenant leur intérêt, ménagérent les vaincus en maintenant les seigneurs égyptiens dans leurs privilèges; les chefs s’attribuèrentle protocole royal, rouvrirent les temples et s’entourèrent d'officiers égyptiens, et, comme corollaire de leurs projets, ils voulurent identifier leur _ dieu national aux dieux d'Egypte. C’est alors que les prêtres _ d'Amon, blessés dans leurs croyances et dans leurs intérêts, _ levèrent l’étendard de la révolte. Poussés par eux, les grands vassaux se soulevèrent. Ainsi engagée, la lutte dura sans trève pendant un siècle et demi; aucun des revers éprouvés au cours de cette lutte ne découragea les prêtres. Prêchantla guerre sainte, _recrutant des troupes, ils mettaient sans compter au service des _confédérés leur influence et leurs trésors et ils finirent par s’emparer des places fortes et rejeter les Hyksos en Syrie après leur avoir infligé une défaite suprême sous les murs de Sharoukin. Pour la seconde fois, l'Egypte reprit l’essort de sa vie et se trouva réunie sous un seul maître, des cataractes jusqu’à la Méditéranée. |
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Cette victoire ayant été due aux efforts des prêtres d’'Amon, le culte thébain prit le dessus sur les cultes héliopolitain et memphite, c’est-à-dire Amon et Horus, les divinités de vie et delumière, étaient les vrais vainqueurs, et Set et Soutekh, les dieux : des morts et des ténèbres, les vrais vaincus. La conséquence paturelle de cette lutte victorieuse fut une modification sensible de la constitution religieuse et politique de l'Egypteet la suprématie absolue du dogme d’Amon et du pouvoir royal. Les princes _confédérés, bien qu'ils sortissent tout puissants de la lutte contre l'étranger, restèrent soumis à l'influence toute puissante des collèges sacerdotaux qui, dès la première heure, avaient été les promoteurs de la révolte. Ahmès I appuyé par l'influence des prêtres d'Amon fit tous ses efforts pour imposer leur. dieu à l'Egypte tout entière. Cependant, l'unité de l'empire ne se fit pas sans secousse. Il fallut encore lutter longtemps contre quelques-uns des anciens alliés, les vassaux. Le roi Ahmès, dans le but d'éloigner les seigneurs dépossédés, jugéa prudent d'étendre son royaume vers l'Asie et chaqueprintemps futmarqué par une nouvelle expédition. Les premiers peuples qu'il combattit furent les tribus chananéennes, connues sous le nom de Phéniciens, disséminés sur la côte méditerranéenne. A la suite de tant de victoires, la puissance d’Amon avait grandi; sa suprématie s'était imposée sur les dieux de toutes les cités d'Egypte. De même, les anciens grands vassaux, auprès du monarque, n'étaient plus que de hauts dignitaires pourvus de charges à la cour du roi des cieux. Ces rêves réalisés, les prêtres d’Amon avaient encore grandi leur autorité, Sous Thotmès IIL, le grand pontife de Thèbes apparaît comme légal du roi ou presque. Aussi ce roi, effrayé de cette puissance envahissante, essaya de lui faire contrepoids et de se prémunir contre toute tentative d’usurpalion du trône. Il avait remis en honneur le vieux mythe d'Hor-m-Kout, Horus sur l’horizon, et ordonné de déblayer le sphinx que le sable du désert recouvrait; son fils AménophisIlf fit plus encore ; il transporta à Thèbes le culte héliopolitain d’Aten, le disque solaire et v institua un temple en son honneur. Les prêtres d’Amon comprenant le danger, entrèrent résolument en guerre ouverte. Désespérant de venir à bout de leur résistance, Aménophis IV quitta Thèbes et alla fonder en Moyenne-Egypte une ville, Kout-n-Aten, (l'Horizon-du-Disque) dont il fit sa capitale. Mais l’un de ses successeurs, se voyant en guerre avec les peuples de l'Asie en. même temps qu'avec les prêtres d’Amon, conclut la paix avec ces derniers, abandonna Kout-n-Aten, rentra à Thèbes et rouvrit le
temple d’Amon générateur. Les collèges sacerdotaux, conscients
_de la puissance morale et matérielle acquise dans le pays, pour
établir leur suprématie sur tous les autres cultes, décidèrent de transformer le leur en un monothéisme absolu. Amon devint pour
- le théosophe, l'être unique, éternel, doué de science et de sagesse
infinies, qui existe par essence, qui vit en substance; le générateur du ciel et de la terre, celui qui n’a pas été engendré. Ce dieu
_ unique en trois personnes, Amon-Maut-Khousou, est père, par
cela qu’il existe : il est, en lui-même, l'essence de son devenir perpétuel. La conception et l’enfantement se confondent en lui, de toute éternité. Désormais, tous les autres dieux furent considérés comme ses manifestations. Horus ne futplus que le lever de
_ l’astre au matin; Toûm, son coucher sur l'horizon; Aten, le disque,
son habitation par excellence; Shou, la lumière qui en émane; Anhour, la force qui l’entraîne ; Osiris, le soleil des nuits au pays des morts (1).
Il n’y a pas de doute que les événements politiques ainsi que le progrès des sciences et de l’industrie n’aient produit cette évolution dans le domaine des idées et obligé les collèges sacerdo-
taux à modifier leur conception philosophique par rapport au
culte. Toutefois, on ne peut s'empêcher de conclure que, s'il s’est | accompli un changement dans la forme, le caractère fonda- . mental du culte persista quandmême; c’est l’adoration du soleil ;
car toutes les litanies sont connues sous le nom de litanies du soleil et le texte gravé à l'entrée des tombeaux des rois débute par
les mots : adoration à Ra dans l’Ament. Les rois qui ont le plus
. contribué à la grandeur de l'Egypte pendant la dix-neuvième
dynastie furent Aménophis ITIT, Aménophis IV et Rhamsès IT. De
._ nombreux monuments et des temples découverts dans ces der-
nières années en sont un témoignage éloquent. Cependant, sous
la vingtième dynastie qui s’inaugura avec Mer-n-Phtah, fils et
successeur de Rhamsès If, commença la décadence de l'Egypte. H se produisit alors une coalition des peuples de l’Asie-Mineure
qui se jetèrent comme une avalanche, avec force et rapidité, sur
le Delta: à leur tête se trouvaient les Lybiens, A la faveur de cette invasion, les esclaves, en nombre considérable dans la Basse-Egypte, entrèrent en révolte et Mer-n-Phtah fut obligé de traiter avec les Babyloniens en leur concédant des terrains pour
les coloniser, Les Israélites employés alors par les Egyptiens à des travaux très durs dans la construction de villes fortes profi-
(1) À. Gayet. La civilisation pharaonique, p. 162.
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tèrent des troubles et des révoltes dans le pays ainsi que de l’impuissance des rois, pour émigrer en masse, guidés par leur chef, Moïse (1700 ans avant l’ère chrétienne).
La décadence de l'Egypte s’accentue encore davantage sous les vingt-et-unième et vingt-deuxième dynastie. D'un côté, la guerre
civile éclata entre la Haute et la Basse-Egypte et la fréquence des _ révoltes à l’intérieur pendant lesquelles les ouvriers désertèrent les chantiers pour piller les nécropoles; d’un autre côté, l’entrée en scène d'un nouvel empire tout puissant, l’Assyrie, qui avait déjà subjugué la Chaldée et soumis tous les pays du bassin du Tigre et de l'Euphrate, avait contribué à ébranler de fond en comble les assises de l’ancienne Egypte. Celle-ci fut obligée de soutenir pendant plusieurs années des guerres contre les Assyriens avec des alternatives de défaite et de victoire, mais finalement, ces derniers restèrent maîtres du pays qu'ils organi-
sèrent en provinces assyriennes en confirmant les petits princes
dans leurs privilèges et leur imposant untribu annuel. Toutefois, les révoltes et les troubles intérieurs incessants finirent par stériliser les efforts des Assyriens qui, après un grand nombre d'années de guerre, furent obligés de quitter l'Egypte. Malheureusement, les Egyptiens, après s'être débarrassés des Assyriens, furent forcés de lutter contre des rvoltes à l’intérieur, en même temps que de se défendre contre l'invasion des Perses. Cet état de
guerres continuelles qui se prolongea jusqu’à la fin de la vingt- &
neuvième dynastie fut cause de l'épuisement complet du pays et de sa décadence rapide, jusqu’au moment de sa soumission aux Grecs, sous la domination d’Alexandre-le-Grand.
De l'aperçu d'ensemble que nous venons de tracer de l’évolution de la civilisation égyptienne avant l’ère chrétienne, il résulte : fi
1° que l'Egypte jouit, sans conteste, du privilège de pi les plus anciennes annales ; celles qui remontent le plus haut vers la source de la civilisation, gravées en écriture hiéroglyphique sur des pierres ;
2° que les premiers germes de la civilisation égyptienne ne proviennent nullement d’une race autochtone; ils furent i HRpRE tés par des tribus émigrées de l'Asie Mineure ;
3° que l'Egypte, bien qu’elle eût déjà acquis pendant les dix premières dynasties un haut degré de civilisation, et réuni des
connaissances techniques d'astronomie, d'agriculture, d’industrie et de commerce à un développement prodigieux d’un système philosophique et religieux, n’a jamais réussi à fonder son unité nationale. Dans chaque province, il y avait un culte différent et un symbolisme de la divinité distinct. En tous temps, les rois ont eu à lutter contre l’ambition et la jalousie des grands vassaux, dansl a Haute-Egypte, où les seigneurs féodaux n'étaient que nominalement soumis aux pharaons et jouissaient d’une autonomie complète. De plus la plus haute culture restait toujours limitée aux grandes villes et à certaines classes de la société, tandis que les grandes masses populaires, loin de participer au progrès matériel et intellectuel des classes supérieures, restèrent plongées dans les ténèbres de l'ignorance et de la superstition. Grâce à la douceur du climat et au manque de besoins matériels, elles se sont contentées de vivre dans des conditions d'existence inférieures ; |
4° que dans toutes les phases d'évolution de l'Egypte, la mentalité théocratique a prédominé dans les classes élevées de la société, de même que dans les sphères gouvernementales. Les collèges sacerdotaux ont bien manifesté sous la monarchie thébaine des tendances franches de monothéisme, il n’osèrent pas rompre avec le passé, de peur d’affaiblir leur prestige aux yeux des classes populaires qui étaient familiarisées avec les idées polythéistes et avec les formes correspondantes du culte extérieur, de sorte qu'il y eut toujours un abîme entre les classes élevées de la société et les grandes masses de la population ignorantes et superstitieuses. Par celles-ci l'idée de patrie n’a jamais été vivement sentie, leur intelligence n'était pas assez développée pour qu’elles pussent comprendre la nécessité de défendre le sol, l'honneur et les intérêts matériels collectifs du pays, excepté lorsqu'il s'agissait de défendre leurs dieux, leurs temples et leurs cultes; - | ÿ
5° que les guerres fréquentes et prolongées, tant intestines qu'extérieures, que l'Egypte fut obligée de soutenir pendant les différentes dynasties, ont contribué à épuiser les ressources du pays, à arrêter l’agriculture, à paralyser le commerce et l’industrie et à empêcher les progrès matériels et intellectuels dans toutes les branches de l’activité nationale ;
6° que ce fut toujours la Basse-Egypte, c’est-à-dire le delta du Nil, la région la plus fertile, la plus riche et douée d’un chimat très doux, qui fut l’objet de l'invasion étrangère. L'accès, par l’isthme de Suez, en était facile aux peuples conquérants de
l’Asie Mineure et de la Pérse.et les habitants du delta du Nil, peuple agriculteur par excellence, n'avaient pas suffisamment l'esprit guerrier pour se défendre avec succès ; ils avaient besoin du concours et de l’aide matérielle que devaient leur prêter leurs confédérés de la Haute-Egypte, race montagneuse et guerrière, pour repousser les envahisseurs ;
7° que le fait de la décadence précipitée de l'Egypte sous la dernière dynastie, après qu’elle eût atteint le plus haut degré de culture parmi les peuples de l'Orient, démontre que ni la prospérité matérielle d'un pays, ni même le progrès dans les sciences et les arts, n’offrent une garantie sérieuse pour sa stabilité et la durée de son organisation, si la culture intellectuelle n’est pas en même temps répandue parmi les classes laborieuses inférieures, et si les principes de justice et de solidarité humaïne ne sont pas inscrits dans les lois et pratiqués par ceux qui sont appelés à gouverner et à défendre les intérêts matériels, moraux et intellectuels de la collectivité.
LES PHÉNICIENS
À mesure que la prospérité de l'Egypte augmentait, que son agriculture gagnait en extension et en intensité, que ses branches d'industrie devenaient plus nombreuses, le commerce avec les pays voisins s’imposait. Mais, dans les premiers temps, l'Egypte n'ayant ni marine ni marins, malgré qu’elle soit limitée au nord par la Méditerranée, son commerce restait circonscrit aux peuples d'Orient par la voie terrestre. A cette époque, seuls les Phéniciens osèrent naviguer; car, entassés sur une étroite bande de terre longue de cinquante lieues, comprise entre la mer de Syrie etla haute chaîne du Liban, ils ne pouvaient vivre que de commerce; ils devinrent ainsi les commissionnaires du monde ancien ; ils allaient acheter à chaque peuple sés marchandises et lui vendaient en échange les denrées des autres pays; ils construisaient avec les grands cèdres du Liban des barques à rames et à voiles; ils avaient acquis des connaissances nautiques et astromiques suffisantes pour savoir se diriger en haute mer. Sur la côte de la Grèce, ils pêchaient un coquillage d’où ils tiraient une teinture pourpre dont ils se servaient pour teindre des étoffes qu'ils utilisaient pour les vêtements des rois et des grands seigneurs. Dans les pays où ils trafiquaient, ils avaient fondé des
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comptoirs qui étaient des postes fortifiés au bord de la mer, dans un port naturel, où ils débarquaient des marchandises telles que des étoffes, des bijoux et des idoles. D'un autre côté, les indigènes apportaient leurs denrées et on faisait l'échange. Il y eut des marchés phéniciens en Grèce, en Egypte, en Sicile, en Crète,
en Chypre, etc... Ce furent les Phéniciens qui introduisirent en
Grèce des vases, des bijoux et des étoffes, acquis par eux en Egypte et en Syrie. De plus, ils ont eu le mérite de faire connaitre aux Grecs l’alphabet et l'écriture, bien qu'ils n’en fussent pas les inventeurs; les Egyptiens savaient écrire plusieurs siècles avant eux. Toutefois, l'alphabet égyptien était encore encombré
_ de signes anciens qui représentaient tantôt des syllabes, tantôt ‘un mot tout entier, et les Phéniciens, ayant eu besoin pour la
régularité de leur commerce international d’un système plus simple, éliminèrent tous les signes syllabiques et idéographiques, ne conservant que vingt-deux lettres dont chacune marque une articulation de la langue. Les autres peuples ont imité cet alphabet de vingt-deux lettres. Bien que chacun d'eux ait changé un peu la forme des lettres et que quelques-uns, tels que les Grecs, aient préféré, à l'encontre des Phéniciens, écrire de gauche à droite, au lieu de droite à gauche, on retrouve l'écriture phénicienne au fond de tous les alphabets. Les Phéniciens commerçants, industriels et marins, n'avaient ni l'esprit ni le caractère des peuples guerriers. Ils se soumirent volontairement à
‘tous les conquérants, tantôt Egyptiens, tantôt Assyriens, aux-
quels ils payaient leur tribut. [ls ne formaient pas un royaume
_ unique : chaque ville avait son petit territoire indépendant et
son roi, mais ils s'entendaient entre eux pour les affaires communes. Ils ont fondé plusieurs villes importantes, telles que Sidon qui jouissait d’une suprématie mercantile, 2.200 ans avant
J.-C., Tyr et Carthage; ces deux villes furent pendant longtemps
tributaires de l'Egypte; mais elles avaient conservé assez d’indépendance pour construire des flottes avec lesquelles les Phéniniens ont exploré les côtes européennes et africaines et ont fondé uh grand nombre de factoreries et de colonies dans la Méditerranée : Malaga, Almérie et Barcelone, sur la côte méditerranéenne de l'Espagne; Cadix, sur l'Atlantique et Marseille, en France. On
“leur attribue la fondation de Lisbonne, de Séville et de Cordoue.
C’est une loi naturelle qu’un petit peuple comme les Phéni-
ciens, de sentiments pacifiques et d’un esprit purement mercantile, n’ait pu résister longtemps dans la lutte pour l'existence à la force expansive d’un peuple plus jeune et plus vigoureux, et
doué de qualités plus guerrières, tel que la Grèce; mais cela n'empèche pas de reconnaître que cette active petite nation a accompli une mission civilisatrice dans l’histoire de l'humanité. Ce n’est qu’après avoir rempli cette mission qu’elle a dû céder la place à une autre nation nouvellement entrée en scène. On est. forcé d'admirer ce petit peuple, sans habitudes guerrières, OCCupantune étendue limitée de territoire sur les côtes de Syrie, qui _est arrivé, à force de travail et de volonté raisonnée, à servir de trait d’union entre les peuples-d'Orient et ceux de l’Europe, du littoral de la Méditerranée et de l'Atlantique, en mettant en rapport les civilisations les plus arriérées avec les plus avancées. En même temps, ils se distinguaient par leur esprit d'initiative dans la fabrication d'objets en bronze, en ivoire et en verre; ils vulgarisaient l'alphabet et l’écriture.
Toutefois, il faut distinguer, parmi les peuples qui ont contribué au progrès dela société humaine, ceux dont les services sont restés limités à l’ordre matériel, et ceux dont les travaux s’étendirent également à l'ordre moral et intellectuel. Il est incontestable que les efforts faits par une collectivité humaine pour améliorer son bien-être matériel, constituent en cas de succès, un progrès pour l'humanité entière. Cependant, si le résultat de ses. efforts reste limité à la satisfaction des besoins matériels, il ne donne pas à la collectivité la conscience d’avoir fait grandir la personnalité humaine. C'est le cas des Phéniciens. Leur mission civilisatrice resta bornée à la satisfaction des besoins maté- ; riels des peuples éloignés les uns des autres en leur servant d’intermédiaire et en les mettant en contact par l'échange réciproque de leurs produits ; il leur manqua l'initiative et la puissance créatrice autant dans les arts que dansles sciences. C’est précisément cet état de stagnation de leurs facultés intellectuelles qui a mis fin à leur mission éducatrice, qui les a forcés de se retirer de la scène, de céder la place au peuple grec, plus jeune, mieux doué, dont les efforts ont toujours tendu à donner plus d’essort à l'esprit et au sentiment, dont les progrès ont toujours contribué à élever l'intelligence humaine à un degré supérieur. Le mérite de ce peuple est d'autant plus grand qu'à ses débuts il se contentait du rôle modeste d’apprenti, cherchant à s'instruire au contact d’autres peuples plus avancés que lui, tels que les Egyptiens et les Phéniciens. Ce n’est qu’après's’être assimilé les connaissances acquises par ces derniers qu'il a su, grâce à ses dispositions naturelles et à ses aptitudes merveilleuses, les perfectionner et s’en servir comme base pour de nouveaux progrès, et qu'il :
finit par se rendre tout à fait indépendant de la mentalité orientale. C’est ainsi qu'il a emprunté à l'Egypte ses traditions religieuses, sa mythologie, son culte et le savoir renfermé dans les temples ; mais, à mesure que le progrès dans les sciences métaphysiques et physiques éclaira ses facultés mentales, l'organe de la pensée prit un essor extraordinaire et le champ de son activité grandit, au point de l’élever au dessus du niveau des autres peuples de l’antiquité. La Grèce produisit des hommes supérieurs dans toutes les branches du savoir humain, qui ont jeté les premiers jalons de la philosophie moderne basée sur la science et laconscience de la personnalité humaine, et qui n’ont cessé d’influer à travers les siècles sur les destinées des sociétés.
LA TROISIÈME ÉTAPE DE L'ÉVOLUTION HUMAINE
D’après des recherches récentes, il est avéré qu'avant l’époque historique, l’homme existait déjà sur le sol grec et qu’il y a passé par diverses phases préhistoriques, de même que dans les les autres contrées de l'Europe. La Grèce a été probablement habitée par des peuples complètement sauvages demeurant dans des grottes, s’habillant avec des peaux d'animaux et se nourissant surtout d'herbes sauvages. L'époque néolithique y a laissé des vestiges abondants. On atrouvédans plusieursendroits de l’Attique, en Béotie, dans lapartie nord du Péloponèse, en Etolie et dans les îles, des haches en pierre de nature plus ou moins granitique, en abondance, ainsi que des flèches et des outils en obsidienne; des armes de serpentine et de porphyre, en grande quantité, dans la partie sud de l’île d'Eubée, tandis que les instruments en silex y sont très rares; de même, ily manque des habitations lacustres. En échange, le pays est riche en constructions cyclopéennes, dont plusieurs remontent à l’âge de pierre. La Grèce a également passé par l’âge de bronze. Hésiode en témoigne: «Ils avaient des murailles d’airain, des maisons d’airain et aussi des outils d’airain; le fer noir n'existait pas encore.» D'autre part, des haches de bronze ont été découvertes dans l’Eubée, à Théra, à Naxos, en Corinthie, etc. Les héros d’'Homère portent également des armes en bronze, pendant que les agriculteurs avaient déjà des instruments en fer. |
Quant aux peuples qui ont habité la Grèce le plus anciennement, la plupart des traditions mythiques et historiques de l’antiquité considèrent les Pélasges comme les habitants autochtones.
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Ceux-ci connaissaient déjà la culture de quelques céréales et de l'olivier; ils se sont occupés également de l'élevage du bétail ; ils s'étaient étendus en Épire, en Thessalie, en Attique. Il est pro-
bable que la plupart des tribus connues sous le nom de Pélasges étaient d’origine aryenne.
Suivant toute probabilité, les Égyptiens et surtout les Phéni-
ciens se sont établis en Grèce au xvr° siècle avant J.-C. sous le
règne de Thoutmosis I‘, sixième roi de la dix-huitième dynastie . égyptienne, qui a soumis à sa domination les rivages grecs au
moyen, parait-il, de la marine phénicienne : à l’époque de l'invasion de la Syrie par les troupes de Thoutmosis, les Phéniciens reconnurent la domination égyptienne. Voici un fait qui lé con-
firme : dans les fouilles faites à Thèbes, en Égypte, en 1859, on
a découvert un hymne célébre écrit sous ce roi, dans lequel le
dieu Amon l'exhorte en lui disant : «Je viens et je t’autorise à écraser les peuples qui habitent les îles de la mer Égée et les contrées qui s'étendent le long de ce rivage. » Par ce document, la domination égyptienne en Grèce ést mise hors de doute. Ce n’est qu'après la retraite des Égyptiens que les Phéniiciens ont pris pied sur plusieurs îles de la mer Égée et de la mer lonienne, où leur domination a duré deux siècles environ. Toutefois, les Phéniciens n’ont jamais pénétré dans l'intérieur des pays grecs, se limitant plutôt à l'occupation du littoral et laissant aux habitants de l’intérieur toute indépendance, conservant, en outre, de bons rapports commerciaux avec eux.
Après que les Phéniciens eurent été les maîtres des Grecs
dans l’art de l'écriture et dans celui de la navigation, et eurent.
ainsi contribué à leur développement, les Grecs, par la force des circonstances, sont entrés en collision avec les usurpateurs de leur territoire.
A cette époque, la Grèce ayant subi une migration dorienne, üune autre branche de la famille aryenne, venue de l’Asie centrale, se fixa dans la partie septentrionale de la péninsule où elle fonda plusieurs villes, doñt Sparte, comme capitale. Après avoir soutenu dés luttes avec les peuples de même race pendant
plusieurs années, les Doriéns repoussèrent les Béotiens vers le
sud et les Thessaliens vers l’est, tandis que les Ioniens, une des plus anciennes tribus grecques provenant des côtes de l’Asie- Mineure, se retirèrent en Attique, dont la capitale fut Athènes. Ainsi les montagnards venus du nord chassèrent les habitants vers la plaine et les côtes. Au commencement, ces deux races se firent la guerre l’une à l’autre, mais elles finirent par s'unir. Le
peuple grec tire donc son origine d'un mélange de tribus, Pélasges, Doriens, Ioniens et Éoliens, qui ont fini par former leur unité nationale sous le nom d’'Hellènes.
La Grèce étant un pays montagneux par excellence, formé par des péninsules, des îles et des vallées séparées l’une de l’autre, tantôt par la mer, tantôt par les montagnes, ses habitants étaient par nature faits pour être guerriers et marins. De plus, les Grecs se sont distingués, depuis les temps les plus reculés, des autres peuples voisins, par leur intelligence, par leur originalité et par leur culture : les poèmes d'Homère qui datent du 1x° siècle avant J.-C. en donnent un témoignage bien éloquent;ils nous font connaître que la race grecque avait déjà occupé les îles au. sud de la mer Égée et prouvent également que la langue grecque avait déjà acquis un degré de culture supérieur à celui des pays voisins que les Grecs se plaisaient à qualifier de barbares.
Négociants, marins, voyageurs, aventuriers, comme les Phéniciens, lès Grecs ont encore été un peuple guerrier doué en même temps d’une intelligence supérieure et d'un amour inépuisable pour les arts et les sciences. |
Mais, malgré leurs hautes qualités, les Grecs n'ont jamais formé un corps de nation; ils restèrent divisés en petits peuples,
comme au temps d'Homère, chacun d’eûx habitait un petit _ canton isolé de son voisin par un bras de mer ou une muraille
dé rochers; chaque canton formait un État à part qu’on appelait cité ; il y en avait une centaine parmi lesquelles se distinguèrent Athènes, Sparte et Thèbes. Cependant, tous parlaient la même langue, adoraient les mêmes dieux et participaient aux mêmes jeux olympiques. Toutefois, au point de vue de l’histoire de son évolution nationale, on ne doit pas considérer la Grèce comme un pays enfermé dans des limites étroites, assignées par la nature : les cités grecques ont envoyé de bonne heure des colonies dans les pays voisins et dans les contrées lointaines; ils y ont fondé, comme chez eux, de petits États grecs, disséminant en même temps partout les germes de leur culture.
On parlait la langue grecque sur toutes les côtes de l’Asie-Mineure, sur Celle de la mer Noire jusqu’au Caucase et en Crimée,
de même que dans les îles de l'archipel; en Crète et à Chypre,
et le long de la Turquie d'Europe: ils ont fondé Naucratis et Cyrène, en Afrique, Syracuse et Sélinonte, en Sicile, Tarente et Naples, en Italie. La Grèce se trouvait partout où il y avait des hommes qui parlaient la langue grecque, où l'art grec
avait créé des chefs-d'œuvre nationaux. Seul, le foyer de radia-
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tion se trouvait dans la partie sud de la péninsule balkanique. De plus les colonies grecques se distinguaieñt de celles des autres pays en ce qu’elles ne s’établissaient pas au hasard avec un développement lent ; tous les colons partaient à la fois sous un chef, et la ville nouvelle se fondait en quelques jours. Leur activité coloniale était tellement grande que partout ils propageaient leur langue, leur mentalité, leurs arts et leur système politique. Ce qui caractérise surtout la culture des Grecs, c’est que, pendant toutes les phases de leur évolution et dans toutes les formes de leur activité intellectuelle, ils ont fait preuve d'esprit pratique et d'amour de la nature, dont ils tâchaient de diviniser les forces pour les mettre en harmonie avec les réalités de la vie. Ils ne regardaient pas comme un sacrilège de prêter à leurs dieux les passions humaines. Hermès était connu pour voleur; Aphrodite était célèbre par sa coquetterie ; tous étaient vaniteux et jaloux et ne pouvaient supporter de voir un homme entièrement heureux. D'après les Grecs, la prospérité de l’homme était pour lui grosse de dangers ; car elle attirait la colère des dieux. Xénophon disait : &« Les Grecs primitifs avaient fait leurs dieux à leur image; plus tard, avec le progrès dans les sciences et les arts, leurs descendants ont été choqués de tous ces vices, mais ils n'osaient pas toucher aux habitudes et à la routine de leurs ancêtres. » L'idée religieuse était chez eux tellemenñt associée à tous les actes de la vie qu'ils donnaient en l’honneur des dieux des jeux solennels dont les principaux étaient ceux d’Olympie en l’honneur de Jupiter. Il y en avait aussi à Corynthe, dans le temple de Poseidon et, à Delphes, dans celui d’Apollon.
Dans les campagnes, on célébrait chaque année des danses religieuses en l'honneur du dieu des vendanges, Dyonisos. Bien que ces danses populaires, où l’on représentait la vie des dieux et des héros, aient donné naissance, avec le temps, à la tragédie et à la comédie, celles-ci gardèrent toujours quelque chose de leur origine; devenues des pièces de théâtre, elles continuërent à se jouer devant l’autel du dieu. L'architecture grecque se distinguait également par son caractère religieux ; car les plus beaux édifices étaient construits en l'honneur des dieux. Toutefois, comme la Grèce n’avait pas de corps de doctrine fixe, ni de dogme, ni de caste sacerdotale, l'esprit scientifique se développait en toute liberté, en rapport direct avec la raison, surtout à Athènes, qui est devenue sous Périclès, non seulement la ville des artistes, des peintres et des architectes, mais aussi celle des grands orateurs, des grands écrivains, des grands penseurs,
Ainsi se sont formés des groupes de savants, occupés d'enseigner la physique, l'astronomie et l’histoire naturelle, établissant des écoles qui furent fréquentées par un grand nombre d'élèves.
Ce qui surtout distingue la culture du peuple grec, c'est son harmonieux assemblage des dons supérieurs de la pensée, ses
facultés prodigieuses dans l'expression variée des sentiments
humains. On peut dire que l’histoire de son évolution représenteen miniature celle de l'humanité entière. Pour s’en convaincre, il suffit de jeter un coup d’œil rapide sur l’évolution intellectuelle de ce peuple, petit par le nombre, mais le plus grand par la beauté de la pensée et par la faculté créatrice.
Bien que l'histoire reste muette sur les premières phases de son développement et qu’on se soit même habitué à considérer les premiers exploits de sa jeunesse, la guerre de Troie, comme appartenant à l’âge mythique, au point de mettre en doute l'existence d'Homère et de regarder les œuvres littéraires, telles que l’Iliade et l'Odyssée comme une fiction poétique d'auteur anonyme, les mémorables découvertes de Schliemann, en 1870, des ruines de l’ancienne Troie, telles qu'elles sont décrites par Homère, constituent une preuve indiscutable en faveur d’un fait
historique; car, à la suite des fouilles faites par Schliemann et
plus tard par d’autres archéologues français et anglais, on a trouvé, non seulement les ruines des anciennes villes dans la région où eut lieu la guerre de Troie, mais aussi des œuvres d’art primitives, des vases en argile ornés de figures ainsi que gobelets en or. En plus de Troie, on a découvert d’autres villes, telles que Mycènes, résidence du roi Agamemnon et Tyrinte, an-
cienne ville de l’Argolide, patrie d'Hercule, où l’on a trouvé des
restes de murailles cyclopénnes, ce qui prouve bien que la Grèce, déjà dans sa première jeunesse, c’est-à-dire à l’âge héroïque, avait cultivé l’art ou du moins avait connu les œuvres artistiques de l'Egypte et de la Syrie, introduites par les Phéniciens. De même, on est forcé d’admirer que la langue grecque soit déjà arrivée aux Ix° et x°siècles avant J.-C. à un si haut degré de
perfection, telle que nous la trouvons dans l’Iliade et l'Odyssée, -où l’on est surpris, tant de la construction grammaticale que de
la forme poétique parfaite. L'histoire de ces combats héroïques devant Troie, est une description complète de la vie et des mœurs grecques avant la migration dorienne.
Un autre poëte de la même époque, non moins remarquable qu'Homère, est Hésiode, auteur de poésies religieuses et morales, de caractère didactique, telles que les Travaux et les Jours et
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la Théogonie. I1 a également écrit sur l’agriculture et sur les devoirs de la vie domestique. |
Ces œuvres qui datent du 1x° siècle avant J.-C., c’est-à-dire de l'époque de la migration dorienne, sont une preuve incontestable que les habitants de la Grèce d’alors avaient déjà traversé les premières étapes d’une culture élémentaire et se trouvaient en mesure de s’acheminer vers une culture supérieure. Toutefois, après la migration dorienne, deux siècles se sont passés, à peu près, avant que les différentes tribus dorienne, ionienne et étolienne, qui occupaient le sol grec, se soient mises d'accord pour fonder leur unité nationale qui eut pour corollaire l’établissement des jeux olympiques, qui étaient célébrés tous les quatre ans à Olympie dans le but de réveiller le sentiment de la collectivité hellénique. C’est avec les jeux olympiques que commence la chronologie de la Grèce. La première fête date de l’année 776 avant J.-C. |
La Grèce a eu également besoin de plusieurs siècles pour affirmer sa puissance coloniale sur les îles de la mer Egée et sur le littoral de la Méditerranée et de la mer Noire; elle eut à soutenir d'apres luttes contre les Phéniciens qui les avaient précédés depuis longtemps dans leurs établissements coloniaux. Poussés par les besoins du commerce et par leur esprit d'expansion, les Grecs furent obligés de créer une marine marchande et une marine de guerre, ce qui contribua à donner un grand essor au mouvement intellectuel et au progrès, dans les arts. A mesure que leur culture générale gagnait en vigueur et en extension, ils changeaient aussi leurs formes de gouvernement. Les villes habitées par les Iloniens, comme Athènes, avaient adopté le gouvernement démocratique, tandis que celles habitées parles Doriens, comme Sparte, où prédominait l’oligarchie, avaient préféré le système monarchique. Les progrès de la Grèce, et l'accroissement de sa puissance coloniale excitèrent la jalousie de la Perse qui, par terre et par mer, l’envahit en 490 et en 480 avant J.-C. Va
Mais la défense héroïque des Athéniens, aidés par Sparte et d’autres villes grecques, décidèrent la victoire en faveur de la : Grèce, obligeant les Perses à la retraite définitive et assurant à Athènes l’hégémonie sur les autres cités de la Grèce. Grâce au prestige acquis par cette victoire, le gouvernement démocratique d'Athènes s’assit sur une base plus solide et, le régime libéral, s’affirmant dès lors de plus en plus, donna lieu au développement rapide des arts et des sciences qui se prolongea pendant les
_ veetuv° siècles, malgré la guerre du Péloponnèse qui dura vingtsept ans. Grâce à l'intelligence, à la sagesse et au prestige de Périclès, qui dirigea la politique d’ Athènes pendant quarante ans,
Pet grâce à son gouvernement libéral, celle-ci fut la cité la plus
_ puissante et la plus florissante de la Grèce et, en même temps, la ville des poètes, des orateurs, des architectes, des peintres, des
| philosophes et des historiens, Athéniens de naissance ou Hellènes venus du dehors, même des colonies, pour se chauffer au clair soleil d'Athènes. A cette époque, la Grèce compta une phalange d'hommes d'élite qui se distinguèrent dans toutes les branches du savoir humain. Nous ne citerons que ceux qui ont contribué le plus à la haute culture de ce pays. Parmi les historiens, figure d’abord Hérodote, qui a décrit les guerres médiques; ses écrits forment un des monuments les plus précieux et les mieux conçus de l'antiquité ; ensuite, Thucydide, Athénien de naissance, auteur de l'Histoire de la guerre du Péloponnèése ; écrivain original et véridique, décrivant les faits en même temps que le caractère des hommes qui ont joué un rôle dans la guerre ; il cherche partout à établir des faits précis et à les enchaïner entre eux; il nie catégoriquement l'influence du hasard et de la fatalité dans les destinées de la nation; il ne reconnaît pas non plus l’action divine dans les phénomènes naturels, ni dans les événements politiques. Pour lui, Némésis est morte.
Un autre historien non moins illustre, c’est Xénophon, qui a décrit la guerre du Péloponnèse; 1l était en même temps philosophe, ayant été un des élèves préférés de Socrate; ce qui ne l’a pas empêché de figurer parmi les généraux : il:a raconté dans l’Ana-
base comment il dirigea la retraite des Dix-Mille, mercenaires grecs au service de Cyrus. Il est l’auteur de la Cyropédie, de dix
Entretiens mémorables de Socrate et d’un Traité sur l'économie,
A la même époque, Athènes avait produit les poètes les plus remarquables de la Grèce : Eschyle, Sophocle, Euripide, Aristophane et Pindare.
Eschyle est considéré comme le père de la tragédie grecque. Ses Œuvres purement lyriques se distinguent par la profondeur des sentiments religieux et philosophiques.
._ Sophocle fit faire également de grands progrès à la tragédie grecque. Dans ses œuvres, il diminue le rôle des chœurs et cherche plutôt à relever le principe de l’action dans la volonté humaine. Ses pièces connues sous les noms d’Antigone, Electre,
| Œdipe-roi, Ajax, Philoctète, les Trachyniennes et Œdipe à Colone, sont considérées comme des chefs-d’œuvre. Il a eu le bonheur
d'être apprécié par ses concitoyens qui l’ont comblé de gloire.
Euripide, au contraire, a eu une existence très difficile et malheureuse dès sa première enfance ; il a fini par être dévoré par des chiens de bergers. Sur 90 pièces qu’il a présentées sur la scène, 9 seulement furent couronnées de succès. Sophoclé a dit de lui : « Il a le tort de décrire les hommes tels qu’ils sont, tandis que moi je les décris tels qu'ils devraient être ». Les tragédies de Sophocle et d'Eschyle représentent l'homme en lutte constante contre le destin et les oracles comme les porte-voix des dieux, tandis qu'Euripide fait livrer des combats aux héros contreleurs passions, sans faire intervenir les décrets divins. Le drame, d’après lui, ne présente plus une lutte entre le ciel et la terre, sinon dans le cœur humain même. Loin de relever la vertu humaine et ses actes héroïques, il se plait à montrer au public les faiblesses humaines, et tout le passé religieux des Grecs est venu mourir dans ses drames.
Son adversaire, Aristophane, l’a qualifié, bien à tort, de corrupteur de villes et d'ennemi des dieux. Aristophane était d’origine aristocratique. Il se plaisait à mettre en relief les vices de ses contemporains, mais ses qualités morales ont été loin d’être à la hauteur de son talent. Attaché à la routine et aux idées polythéistes, 1l eut le mauvais goût d'attaquer Socrate dans les Nuées avec beaucoup de malveillance et de mauvaise foi; il se servait de son talent poétique comme arme de combat contre la philosophie et la science, contre les savants les plus distingués de son temps et les orateurs les plus éloquents, ainsi que contre les généraux les plus intrépides, dans le seul but d’amuser le public.
Pindare fut considéré comme le chef des poètes lyriques grecs. Ses odes devinrent célèbres par la hardiesse de la pensée.et de la métaphore, par l'énergie de l'expression et par l'abondance et la richesse des images, par la clarté et la vivacité de l'expression.
De même que dans les lettres, les Grecs ont également excellé dans les arts, surtout dans la sculpture, qui est arrivée chez eux à un degré de perfection jamais atteint avant ni après par aucune autre nation. Il est clair qu'ils ne sont arrivés à ce haut degré qu’à force de temps et de travail. Les arts ont besoin, de même que les lettres et les sciences, non seulement de l'inspiration, mais aussi de l'effort, de la persévérance, d’un perfectionnement du goût et des sens ainsi que d’un grand esprit d'imitation de la nature dans toutes ses manifestations. Toutefois, habitués à diviniser les forces de la nature, les architectes et les sculpteurs grecs ont dirigé leurs efforts vers la construction de beaux temples en l’honneur
des dieux, dé même que les Égyptiens. Le Parthénon, construit par Ictinus'et décoré par Phidias, tout entier en marbre du Pentélique, est considéré comme le chef-d'œuvre de l’art hellénique. Un autre chef-d'œuvre d'architecture, les Propylées, portique de l’Acropole d'Athènes, fut édifié par Mnésiclès. De même que la capitale, toute l’Attique a eu des monuments splendides inspirés par l'amour de la patrie et par une reconnaissance pieuse envers les dieux. Dans la ville sainte d’Eleusis, en face de Salamine, fut érigé un temple construit par Ictinus, assez spacieux pour pouvoir contenir tous les initiés aux mystères de Cérès. Sur le sommet du cap Sunium, deux temples furent consacrés aux dieux tutélaires de l’Attique, qui indiquaient de loin aux navigateurs arrivant de l’Asie la proximité de la terre où les Perses ont trouvé leur tombeau et les Grecs, leur liberté.
Sous le gouvernement de Périclès, pendant le v° siècle avant l’ère chrétienne, la Grèce s’est élevée, dans toutes les branches de l’art, au-dessus de toutes les nations de l'antiquité, et les sculpteurs grecs figurent encore aujourd’hui comme les grands maïtres de l’art et servent de modèles aux artistes modernes. Plusieurs facteurs ont contribué à leur donner cette supériorité; d’abord, leur amour des exercices gymnastiques, leur habitude de vivre à l’air libre, grâce à la douceur du climat, et de porter des vêtements légers qui permettaient de voir le développement harmonieux du corps, un ensemble de circonstances qui leur _ facilitait l'étude de l’art plastique sur l’homme même; ensuite, leur esprit esthétique et leur culte de la beauté ; et, finalement, la conception religieuse qui a formé les dieux à l’image de l’homme, les considérant comme une humanité supérieure. Les sculpteurs grecs se sont inspirés toujours de cet idéal : élever la beauté humaine à la perfection. La Grèce a toujours rendu un culte à la beauté. Socrate a dit : « On ne fait de grands éloges de la vertu que parce qu’elle constitue la beauté morale. »
… Parmi les grands sculpteurs grecs, figurent en première ligne, Phidias et Polyclète. Le premier a sculpté l’Afhéna du Parthénon et le Zeus d’Olympie. Les Athéniens ont témoigné une piété tellement grande pour leurs dieux qu’ils n’ont épargné aucun sacrifice d'argent pour donner un aspect majestueux à la Pallas du Parthénon, dont la partie nue était en ivoire et la partie cou- _ verte, en or. Son poids était de quarante talents, équivalents à 2.400.000 francs, ce qui prouve qu'en Grèce, au temps de Périclès, le sentiment religieux était intimement lié au sentiment esthétique. Cependant, Phidias a le grand mérite d’avoir réalisé
l'idéal de la beauté dans l'expression harmonieuse de la vie, il a subi l'influence de la philosophie de son temps, en dépouillant les dieux de leurs passions pour leur donner l’expression de la sérénité dans le pouvoir et l'intelligence dans le gouvernement du monde, de manière que, loin de former les dieux de l'Olympe à l’image de l’homme, il leur a donné l'expression dé l'idéal divin, de la pensée la plus élevée.
Polyclète est connu, d’abord, par la fondation de l'Ecole d'Agriculture, à Argos, et, ensuite, par la statue colossale de Héra, épouse de Zeus, qui rivalise en beauté avec la statue de Pallas Athéna, de Phidias. La Grèce eut encore d’autres sculpteurs célèbres, tels que Praxitèle, Scopas, Lysippe. Le chefd'œuvre de Scopas fut la statue de Niobé. | |
L'école d'Athènes, si elle a réussi à élever au plus haut degré de perfection l’art de ciseler les métaux et l’ivoire, de modeler les pierres, tant par la gravure que par le relief, n'a jamais atteint, dans la peinture, le même degré de perfection; elle n’a
jamais su donner l'expression harmonieuse des couleurs. Phidias a bien étudié la peinture, mais il n’a jamais voulu peindre que le portrait de Périclès. Du reste, nous n'avons pas d’autres modèles de peinture que les vases peints.
Parmi les peintres, le plus célèbre est Polygnote, né dans l'île.
de Tassos, vers la moitié du v° siècle avant J.-C. Il fut appelé Lee
Athènes par Cimon pour peindre sur les murs du Pœæcile les : fastes de la Patrie, parmi lesquelles se trouvait la bataille de Marathon, avec le portrait de Miltiade, après la première guerre médique. Malheureusement, la guerre du Péloponnèse avait ruiné le trésor d'Athènes, et la peinture resta en souffrance. Ce fut alors la fameuse école de Cicyone qui perfectionna cet art. Trois
peintres s’y disputèrent le premier rang : Parrhasios, Zeuxiset
Timanthe. Parrhasius excellait dans la perfection des contours et dans la distribution de la lumière et de l'ombre. Zeuxis était sans égal pour représenter la beauté féminine, pour bien choisir ses modèles et pour donner de la précision au dessin et de la noblesse aux formes. La peinture arriva à son apogée avec Apelles, dans la quatrième période de l’art, au temps d'Alexandre. Personne ne pouvait lui être comparé pour la grâce, la délicatesse des couleurs, l'harmonie des formes et l'expression des sentiments. Ses tableaux les plus célèbres furent Aphrodite et le portrait d'Alexandre le Grand. Son rival fut Protogène de Rhodes ; Philoxène d’Erétrie, peignit la bataille d'Issus. Mais l'artiste qui illustra le plus cette époque fut le sculpteur. Lys-
sippe, qui consacra son talent à des études anatomiques : malheureusement, sur six cents statues en bronze, dont il est l’ auteur, il n'en reste aucune. $
Il est tout naturel qu'un peuple qui a su exprimer si vivement
les sentiments de la religion et de la patrie, dans les différentes
formes de l’art, drame et poésie, sculpture et peinture, ait été amené à cultiver également la musique pour communiquer l enthousiasme : à l'auditoire des spectacles et des fêtes nationales. En effet, les Grecs ont introduit dans la musique plusieurs perfectionnements. D'abord, ils inventèrent trois modes principaux : le dorien majestueux, l’ionien gai et l’éolien pathétique. C'est au son des flûtes qu’ils chantaient les hymnes aux dieux, entonnaient le chœur des tragédies ou accompagnaient les danses : les chœurs chantaient les odes et les scènes lyriques des tragédies.
Pythagore découvrit la théorie de la propagation des sons, ensuite les rapports musicaux et la manière de déterminer la gravité des sons d’après la rapidité des vibrations des cordes.
Mais, considérant qu’un octave reste pauvre et stérile à côté de la voix humaine qui possède environ un octave et demi d'étendue
| Aristoxène, disciple d’Aristote, chercha à modifier les divisions
mathématiques de la corde en restreignant les quintes d’une manière imperceptible, afin que la musique püût recourir à un certain nombre d’octaves, sans altérer sensiblement le rapport de justesse entre les divers intervalles. De cette manière, il réussit à concilier les exigences du calcul avec l’aspiration du sentiment.
Toutefois, la musique grecque ne s'est composée que de deux
éléments : la succession de durée relative et la succession des intervalles mélodiés. La musique n’était qu’un mode d’accentuation de la poésie. Ce n’est que plus tard que cette accentuation
_ devient plus expressive et plus passionnée. Il est tout à fait
digne de remarque que les législateurs grecs, tant Solon que Lycurgue, ont considéré la musique comme une partie essentielle de l’éducation; ils la regardaient comme un des soutiens de l'esprit public et de la force nationale.
Dans toutes les phases d'évolution de la Grèce, c'est toujours
à Athènes que s’est produit le mouvement intérieur du dévelop-
pement intellectuel et esthétique, d’où il irradia vers le reste de
Ja Grèce. Il en fut de même du développement de la philoso-
phie: c'est également à Athènes que s’est constitué le premier
foyer. Ce sont les Athéniens qui, après avoir atteint le premier rang dans le domaine de l'esthétique, ont commencé à briller
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dans le domaine de la pensée. Ce furent d’abord ceux qu’on a nommés les Sept Sages qui exposaient dans des réunions publiques les rapports de l’homme avec ses semblables, avec Dieu et avec la nature. Leur principe philosophique consistait dans la recherche de la sagesse et dans l’étude de la morale, et se proposait la connaissance des lois de la nature et des causes premières. Thalès de Milet, un des Sages, instruit par delongs voyages, s’est appliquée premier à la recherche de l’origine du monde qu'il crut avoir trouvée dans l’eau et dans l'esprit moteur, en supposant que la terre était liquide dans son origine. Sa gloire réelle consiste à avoir substitué l'examen au dogme et la raison à l'opinion spéculative, n’admettant aucune vérité avant de l'avoir discutée et expérimentée. Pendant que Thalès avait vu le principe universel des choses dans l’eau, Héraclite le trouvaitdans le feu ; Anaximène, dans l'air : Empédocle, dans lé mélange et dans la lutte des quatre éléments, réduits à l'unité; Anaximandre, dans l'infini qui embrasse tout en soi et dans lequel se produisent les changements continus des choses, tandis qu'il reste immuable. Les sages qui représentent la première étape de la philosophie grecque ont été les fondateurs de l’école ionique dont le but était de rompre complètement avec les spéculations théologiques et métaphysiques de leur temps. À la même époque, apparut Pythagore, né à Samos; il visita l'Asie et l'Egypte ou il vécut assez longtemps. À son retour, il fonda à Crotone, en Italie, l’école italique qui, loin de se borner à perfectionner les sentiments religieux et moraux, avait encore un but politique. Il renonce à la mythologie sacerdotale, mais reste aristocrate: il est aussi éloigné de la foi aveugle du vulgaire que de l’indépendance démocratique des philosophes ioniens; il établit les éléments des sciences mathémathiques; il démontrele problème du carré de l’hypoténuse: il explique la conversion de l’eau en air et réciproquement, la sphéricité du soleil, l’'opacité de la lune, l'harmonie des mouvements des corps célestes. c’est-à-dire le rapport entre la masse et la distance. Il aimait à envelopper son langage de symboles; il se proposait de divulguer les sublimes pensées qu'il avait conçues de la divinité et de ses rapports avec l’homme, mais sans oser immédiatement aller contre les croyances et les habitudes du vulgaire.
Le principe fondamental de la morale pythagoricienne était l'équité qui représente l'harmonie entre les actions de l’homme et l'univers ; il subordonnaiït les passions à l'intelligence; dire la vérité et faire le bien, sont d’après lui, les moyens pour arriver
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à pratiquer la justice et la charité. Pythagore a été le premier qui a enseigné l immortalité de l'âme, la considérant comme une
émanation de l'âme du monde. Toutefois, il a eu le tort de donner à son école un esprit de mysticisme en n’admettant ses disciples à l’enseignement de ses doctrines philosophiques qu'après de longues épreuves et de grandes austérités destinées à dompter les sens et de donner de l'exercice à l’âme par l'habitude de supporter les privations et de se livrer à la méditation. Ses prosélytes mettaient leurs biens en commun, s’habillaient de blanc et habitaient ensemble, avec la liberté de se retirer s’ils se lassaient de ce genre de vie. On voit que Pythagore substituait aux col-
lèges des prêtres une sorte de congrégation laïque avec des habi-
tudes ascétiques, un rite spécial, un costume et un régime particuliers. La philosophie italique se distingue de l’ionienne aussi en ce qu’elle prend pour base un principe unique pour constituer par voie de déduction l'unité de la science et subordonner les sens à l'esprit, tandis que les Ioniens ne s’en rapportent qu'à
_ l'expérience. L’une procède par analyse, tandis que l’autre pro-
cède par synthèse. L'école ionienne admettait un principe matériel et négligeait le but moral, tandis que l’écolepythagoricienne maintenait le principe spirituel et recherchaïit les lois et l’harmonie des principes du monde d’après une détermination morale du mal et du bien. L'école italique parlait beaucoup de Dieu, tandis que l'ionienne s’occupait surtout de la nature. Les pythagoriciens finirent par gagner beaucoup de terrain, en Grèce. On peut dire qu’Aristote et Platon dérivent réellement de Pythagore. A côté des écoles ionienne et pythagoricienne, se forma l’école éléatique, fondée par Xénophane de Colophon et Zénon d'Élée, dans l’ancienne ville d’Élée, et qui combattait l’anthropomorphisme, la mythologieet lemysticisme de Pythagore, voulant tout prouver à l’aide de la simple raison par le principe de la causalité et arriver à établir un système panthéiste. Elle admettait que, pour étudier les phénomènes de la nature, il faut la considérer
dans son unité, en l'identifiant avec la divinité, et que Dieu est
tout et un dans lanature, mais pas au dessus de la nature. Elle enseignait en même temps que la raison humaine ne suffit pas pour nous faire connaitre la vérité dans toute son étendue : elle nous apprend ce qu’on doit admettre comme vrai. Xénophane est le premier qui a eu une idée réelle de la nature des empreintes fossiles, tant d'animaux que de végétaux : il a eu aussiîle courage de prononcer publiquement que les hommes ont créé les dieux à leur image ; il protestait contre l’idée qui attribuait aux
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dieux les passions humaines. D'après lui il n'y a qu’un dieu qui est l'infini, dans la pensée et dans l'étendue. Une telle doctrine, admirable dans sa conception, engendrée par un esprit sagace et une intelligence supérieure, n’a pas pu se soutenir : il lui manquait de pouvoir fonder son raisonnement sur des faits matériels incontestables, et elle devaitlutter contre les idées religieuses courantes, basées sur des siècles de routine et contre les préjugés d'un peuple élevé dans l'ignorance des lois de la nature. Toutefois, il faut reconnaître que la Grèce, au moment de son apogée, a produit des hommes d’un entendement tellement supérieur qu’ils ont deviné par intuition des choses et des idées qui ont eu besoin de plusieurs milliers de siècles pour mürir et s'établir sur des faits acquis. Tel était le cas de la doctrine du mouvement de la terre autour du soleil, qui, d’après Plutarque, revient à Héraclite, Copernic même en parle dans ce sens, disant que c'est là lecture de Plutarque qui l’a conduit à cette découverte. Quoi qu'il en soit, les excès de l’école éléatique ne tardèrent pas à provoquer une réaction, à la tête de laquelle se mit Leucippe, le fondateur de l'École atomistique, qui prétendait que les corps se formaient par la combinaison fortuite des corpuscules indivi-_ sibles (atomes) et éternels, donnant lieu à différentes formes, selon leur juxtaposition. Ainsi, à l’unité infinie, il substitua la pluralité infinie.
Ces différents systèmes et ces écoles avaient produit une grande confusion dans les esprits, jetant en même temps le doute dans les àmes, ce qui donna lieu à la formation d’un autre groupede penseurs qui S'appelaient sophistes, lesquels, en se consacrant aux analyses subtiles et aux méthodes de discussion, rendirent la pensée plus pénétrante en l'habituant à ne pas se contenter d'un raisonnement incomplet. Les adeptes de cette école, parleur méthode dialectique, loin d'apporter de la lumière dans la discussion, l’obscurcissaient de plus en plus. Ils provoquèrent une réaction du côté des Sages qui, comprenant la nécessité de ramener la philosophie à un but élevé et pratique, cherchèrent leur appui dans Socrate qui, étranger aux arguties des sophistes, en appela au sens moral de l'humanité. Bien qu'il ne développâät aucun. système de morale et qu'il ne donnât point une théorie de la matière et de son rapport avec l'esprit, il porta l'attention sur la conscience morale et sur l’activité rationnelle de l’homme: il ‘-enseigna que la valeur de toute connaissance doit être examinée uniquement selon sa concordance avec la science entière et que toute pensée doit rendre compte d'elle-même et prendre racine
LES GRECS ET LES SÉMITES 43 dans la connaissance de soi-même et de Dieu. Socrate fut également le fondateur de la méthode scientifique qui consiste dans la preuve par induction et dans la détermination générale des idées.
Le prestige acquis par Socrate parmi les classes élevées d’Athènes et la peur de l'aristocratie athénienne de perdre son influence sur les masses ignorantes, à la suite de la propagande de la doctrine de son école, le firent accuser de ne point adorer les dieux de la cité, d'introduire des dieux nouveaux et de corrompre la jeunesse. Il ne chercha pas à se défendre et fut condamné à mort à l’âge de 70 ans. Anaxagore et plusieurs disciples de Socrate, craignant la persécution, se réfugièrent à Mégare où Euclide fonda une école. ÿ |
Parmi les élèves de Socrates, ce fut Platon qui se distingua le plus, et, suivant l'exemple de son maître, il réussit à réunir la philosophie rationnelle et la philosophie spéculative. Il fit faire des progrès immenses à la philosophie qu'il divisa en logique, métaphysique et éthique ; il pensa qu'il fallait viser à corriger la politique et les institutions plutôt que les individus ; il recommanda d'agir conformément à l'idée rationnelle du bien par le seul amour de la justice. D'après lui, la vertu consiste dans l'effort de l'humanité à ressembler à Dieu ; l'éducation est la culture libre et morale de l'esprit; la politique, étant l'application en grand de la loi morale, est la science de réunir les hommesen société sous la surveillance de la morale. Doué d'un esprit poétique et artistique, il possèda un talent d'exposition qui n’a jamais été surpassé. Dans ses dialogues, il abonde en figures, en fables et en comparaisons, et témoigne d’une admirable connaissance des hommes et des choses ; ses entretiens philosophiques furent fréquentés par des personnages célèbres. Toutefois, malgré sa haute conception sur Dieu et sur l'humanité, il n’a pas pu se défendre contre ses instincts aristocratiques et il foule aux pieds la liberté individuelle, C’est pourquoi il veut établir une aristocratie du savoir et il témoigne une estime très médiocre pour la personnalité humaine :
«Si un citoyen tue son esclave, il suffit qu'il se purifie; si c'est celui d’un autre, qu’il paie deux fois sa valeur au propriétaire; quant à l’esclave qui tue son maître, on peut lui faire souffrir tous les tourments à son gré ; s’il tue un autre esclave, que le bourreau le fasse expirer sous les verges. »
D'après lui, la femme et les enfants sont la propriété de
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l’homme, privés de personnalité et mis en commun à titre de patrimoine social. Il y aura des gardiens préposés à l'allaitement des enfants; ils conduiront les mères au berceau tant qu’elles auront du lait et veilleront à ce qu'aucune d'elles ne puisse reconnaître son enfant (1).
Ces maximes, dans la bouche d'un esprit aussi élevé que Platon, prouvent qu’il méconnaissait complètement le caractère sacré de la femme et sa mission éducatrice dans l'humanité. En même tentps, il méconnait que l'affection maternelle représente le bien sacré de la famille qui, a son tour, représente la base d’un Élat civilisé. Elles prouvent surtout qu'il faisait bon marché de la liberté individuelle,
Le disciple et successeur de Platon fut Aristote. Celui-ci combat les idées de son maître comme contraires à la loi de la nature et à l'esprit social. (L'homme, dit-il, a deux grands mobiles de sollicitation : la propriété et l'affection. » Or, ni l’une ni l’autre ne peuvent subsister dans la forme de gouvernement rêvée par Platon. Il faisait ses conférences dans le Lycée en se promenant, ce qui a valu à ses disciples le nom de péripatéticiens. Il fit l’éducation d'Alexandre le Grand qui lui fournit d'immenses moyens d’études ; il écrivit sur toutes les branches de la science humaine ; il cultiva surtout les sciences naturelles. Comme esprit
critique, il établit que rien n'existe dans l'intelligence qui n’ait-
auparavant existé dans les sens.
A l'encontre de ses prédécesseurs qui imaginaient des théories et des conceptions idéalistes, auxquelles ils s’efforçaient d’accommoder ensuite quelques faits d'expérience, il réunissait d’abord un grand nombre de faits. les coordonnait, les classifiait et en déduisait ensuite les conclusions. Toute son attention était dirigée vers la connaissance de la nature. Dans cette tâche, il était
aidé par ses connaissances universelles et par son esprit logique
et sagace. Il chercha, au moyen de l'induction et de la réflexion, à établir un système encyclopédique de la science, autant théorique (la métaphysique et la psychologie), qu’expérimental (l'histoire naturelle, la physique et les mathématiques). Dans son traité de l’âme, il donne pour conclusion que l'intelligence n'est que la succession des pensées, théorie renouvelée plus tard par Spinoza et Hume. Quant à l’âme, il la regarde comme une forme du corps, qui, à la dissolution de celui-ci, se confondra avec la
substance infinie. Quant aux sciences: pratiques, c’est-à-dire la
(1). Platon. — La République Livre X, page 460.
morale, la politique et l'économie, il leur consacra un grand nombre de travaux ; son livre, la Politique, est surtout un travail digne d’admiration. Il considérait la vie sociale comme la seule moralement bonne et supérieure à la vie contemplative et voluptueuse. Aristote se distingue des autres chefs d'école qui l'ont précédé, par son esprit investigateur et par les progrès qu'il fit faire aux sciences naturelles. Il considére la physique comme l'étude des causes premières dans la nature et du mouvement en général. On est tout à fait frappé de la profondeur de ses vues en lisant ses quatre livres du Système du Monde. Le fait que certaines éclipses de lune étaient visibles en Égypte et non en Grèce le font conclure à la rotondité de la terre dont 1l évalue la périphérie à 400.000 stades, ce qui n’est pas loin de la vérité. En parlant de la forme sphérique de la terre, 1l regarde le poids comme une tendance des corps vers le centre. Il croit le feu impondérable, l'air pondérable et ilréussit à le peser ; il observa la pression'de l’atmosphère et le parti qu'on peut en tirer pour les machines hydrauliques ; il connut la différente conductibilité calorique des corps ; enfin, il expliqua la rotondité du spectre formé par les rayons solaires. On peut dire également que l'anatomie comparée fut une création d’Aristote. Il fut le premier qui découvrit les nerfs ; il distingua peut-être les veines des artères, signala les quatre estomacs des ruminants et les vaisseaux qui portent le sang au cœur ; il observa que l’homme a le cerveau plus volumineux que tout autre animal ; le premier, il fit dépendre les marées de la lune; bref, il n’y a pas une branche de science naturelle où il n’ait laissé de traces et donné des indications précieuses pour les progrès futurs. ,
Toutefois, si grand philosophe qu'il fut, il tâcha de justifier scientifiquement l'esclavage, bien qu’il recommandât pour l’esclave les mêmes égards que pour les bœufs. Cependant, il s’efforçca de prouver que l'Etat, étant une association d'hommes libres, réunis pour la sûreté et la félicité générales, toute constitution doit être équitable, facile à exécuter, et il appelle bon, tout gouvernement, n'importe la forme, dont le plus grand nombre se tient satisfait: Ses œuvres, tant philosophiques que scientifiques, remplies de faits nouveaux, de vérités solides et pratiques, de doctrines basées sur la logique et sur les observations, sont restées comme un monument indestructible, traversant toutes les époques de la transformation sociale sans perdre de leur éclat, étant reconnues comme une autorité indiscutable, tant par les écoles arabes célèbres du moyen âge que par les éco-
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La philosophie grecque, malgré la divergence des écoles par rapport aux Conceptions ontologiques, a eu pour base une idée fondamentale : c’est l'harmonie parmi les quatre éléments, l’eau, l'air, la terre et le feu, l'équilibre parfait et un juste rapport dans lès mélanges, qui constituent les principes de l'existence humaine. Dès que l'accord cesse, dès que l'harmonie disparait, l'être chancelle et disparaît. |
La médecine ne consiste qu’à rétablir l'harmonie entre les éléments contraires. La philosophie grecque ne s’est pas limitée à de simples spéculations métaphysiques: ses chefs d’école cultivérent également la science : Thalès, Pythagore et Anaxagore agrandirent le domaine astronomique et mathématique; Empédocle et Démocrite jetèrent les bases de l’Anatomie descriptive. L'anatomie fut fondée par les écoles d’Agrigente et de Crotone: la physiologie s'appuyait déjà sur des notions positives en se servant de la méthode expérimentale et avait de judicieux aperçus sur la vie animale. É
Les philosophes grecs avaient agité alors les plus hauts problèmes ; les uns ont commencé à déblayer le terrain; les autres ont préparé les matériaux; une main puissante, celle d'Hippocrate, S'empare des matériaux et des découvertes réalisées, tant par l'école de Cnide que par les philosophes, les synthétise, les coordonne et en forme une assise puissante sur laquelle doit reposer l'édifice futur de la médecine. Hippocrate, ayant vécu à uñe époque où la philosophie grecque était arrivée à son apogée, s'était imbuü des idées courantes de son temps: il comprit la médecine au point de vue philosophique le plus vaste. Pour lui, Vart médical repose sur la connaissance de l'organisme humain en rapport avec le milieu, avec le climat etavec la nature même. Souvént, ses investigations partirent de l'étude de l’homme pour arriver à la connaissance du monde; d’autres fois, il partit de l'étude du monde pour arriver à la connaissance de l'être humain. Comme médecin, sa doctrine est tout empreinte des notions pythagoriciennes, d’après lesquelles la santé consiste dans l'harmonie des parties constituantes de l'organisme, dans un équilibre exact entre l'assimilation et la désassimilation. Ainsi, le pére de la médecine embrasse dans ses études tout ce qui peut maintenir l'harmonie, la base, le juste mélange dés contraires, constituant l’organisme. Air, aliments, boissons, exercices, climat, changements de saison, aucun phénomène de la nature qui
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puisse exercer une influence sur l'organisme n'échappe à ses investigations. Pour lui, l'étude de l’homme est inséparable de celle des milieux ; pour lui, l’homme est au climat ce que les plantes sont à la terre. On peut bien modifier le type primitif de l’homme, comme celui de la plante, par l'influence du climat, mais jamais
le transformer radicalement; car tout ce que la terre produit est .conforme à la terre. Ce qui surtout met en relief la personnalité
d'Hippocrate, c'est que, comme chef de l’école de Cos, il a osé rompre définitivement avec les idées orientales dominantes en Grèce, qui attribuent une intervention mystérieuse des divinités dans la production et la guérison des maladies. Il dirige contre les doctrines mystiques de son époque une critique des plus rigoureuses, lorsqu'il parle de la maladie sacrée :
Cette maladie (l'épilepsie), écrit-il, ne me paraît avoir rien de plus sacré ni de plus divin que les autres; sans doute, c’est grâce à l’inexpérience et au penchant pour le merveilleux qu’on a regardé la nature et la source de la maladie comme quelque chose de divin. Ceux qui, les premiers, ont sanctifié cette maladie furent, à mon avis, ceux qui sont aujourd’hui les mages, les exploiteurs, les charlatans et les imposteurs, toutes gens ‘qui prennent des dehors de piété et de science supérieure, jetant la divinité comme un manteau qui couvre leur impuissance et leur ignorance.
Le père de la médecine ne se contente pas d’observer les phénomènes pathologiques, il s'efforce encore de les rattacher aux phénomènes physiologiques ; il S’enquiert surtout de ce qui peut
avoir amené la rupture des échanges entre l’homme et le monde
et des causes qui ont brisé l’harmonie des fonctions organiques. Pour démontrer la grandeur de ses aperçus et la profondeur de ses concepts sur l'origine des maladies, il suffit de constater que les doctrines de l’école d'Hippocrate ont dominé dans toutes les
écoles de médecine arabes au moyen âge etse sont maintenues en
vogue en Europe dans les temps modernes jusqu’à la première moitié du xix° siècle.
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Après avoir parcouru à vol d'oiseau l’histoire de l’évolution de la Grèce, on ne peut pas s'empêcher de se demander comment ce peuple qui a produit des hommes de génie en si grand nombre, tant dans les arts que dans les sciences, n’a pu se maintenir dans son apogée qu'à peine un siècle et demi. Il y a plusieurs causes
qui ont contribué à précipiter la décadence de la Grèce et la
48 LES GRECS ET LES SÉMITES , perte de son indépendance. En première ligne, figurent les causes matérielles, c’est-à-dire l'épuisement des ressources du pays à la suite de guerres continuelles, d’abord contre la Perse, ensuite les guerres intestines entre les cités maritimes etterrestres, Athènes, Sparte et Thèbes. Les faibles liens d'une mentalité religieuse commune qui rattachaient l’une à l'autre les différentes cités grecques n’ont pas pu résister à leur intérêt particulier, à leur rivalité dans le pouvoir et à leurs querelles domestiques continuelles. En seconde ligne, viennent les causes sociales et morales. D'abord, le régime démocratique, qui avait prévalu à Athènes et avait créé les bases d’une civilisation supérieure, le développement des intelligences et la diffusion des lumières parmi les classes inférieures, s’est écroulé à la suite de la guerre du Péloponnèse qui donna la supériorité à Sparte el imposa à Athènes un gouvernement d'oligarchie, ce qui contribua à réveiller l’égoisme particulier des classes riches et à nourrir des sentiments de haine envers les cités voisines ; ensuite, loin d'être animés d’un esprit de panhellénisme, les citoyens d'Athènes regardaient comme des étrangers les habitants de Sparte. Les Spartiates, de leur côté, rendaient difficile le séjour, chez eux, aux Athéniens, de peur qu’ils n’y introduisissent des idées démocratiques. Quant à Athènes, bien que jouissant d’un régime démocratique, sa société était formée de trois classes : citoyens, étrangers et esclaves. Fe
La première constituait un cercle fermé; une véritable aristocratie de 15 à 20.000 hommes qui gouvernait toute la nation; et qui se réunissait trois fois par mois pour délibérer et pour voter. Quant aux étrangers, ils ne pouvaient pas acquérir les droits des citoyens, même s'ils avaient habité l’'Attique pendant plusieurs générations; ils ne pouvaient épouser une citoyenne ni acquérir un domaine; ils avaient même besoin d’un patron pour les représenter en justice. Quant aux esclaves, ils formaient la grande majorité des habitants, car chaque citoyen, même le pauvre, avait un esclave, et le riche en possédait jusqu’à 500, selon sa fortune. Tous les travaux, tant domestiques que champêtres et industriels, étaeint exécutés par les mains des esclaves qui ne recevaient comme rémunération que la nourriture; ils ne pouvaient pas disposer de leurs personnes; de plusils étaient maltraités en maintes occasions, sans avoir le droit de se plaindre, avec la circonstance aggravante que les philosophes, mème Platon et Aristote, prétendaient que certains hommes sont nés pour l’esclavitude. Sur 21.000 familles de citoyens, on comptait en Attique,
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400.000 esclaves. La plupart des esclaves provenaient des peuples vaincus faits prisonniers de guerre, mais aussi, souvent, ce fut la piraterie qui servit à l'acquisition d'esclaves. Platon et Diogène ont été vendus comme esclaves. Platon fut racheté par ses amis pour 3.000 drachmes. Diogène resta esclave toute sa vie. À Sparte, le sort de l’esclave était encore pire; il était considéré comme une bête de somme à face humaine. Cet état social prouve d'une manière certaine que, malgré l'esprit cultivé des classes élevées d'Athènes, leurs sentiments moraux et philanthropiques et surtout leur concept relatif à la dignité de la personnalité humaine n'étaient pas bien développés. Il en résulta une diminution graduelle du sentiment d’altruisme et de l’amour de la patrie, non seulement entre les différents membres de la même famille grecque, mais aussi dans la même ville d'Athènes où il y eut une divergence complète d'intérêts parmi les mêmes citoyens, car l’industrie, le commerce, les navires et les domaines se trouvaient entre les mains d’un nombre limité de citoyens qui _se servaient d'esclaves pour l'exploitation de la propriété, tandis que le reste des citoyens dépourvus de moyens d’existence et de travail étaient réduits à l'extrême misère. Cet état de choses a obligé la majorité des citoyens à entrer ouvertement en lutte avecles classes riches, lutte qui a fini par l’arrivée au pouvoir des classes moins aisées de la population. Il en résulta une guerre de classes, de manière que, quand les pauvres dominaient, ils exilaient les riches et confisquaient leurs biens, et abolissaient les dettes. Les riches ne pouvaient se résigner à abandonner leur fortune ni les pauvres à mourir de faim. Cette rivalité de classes conduisit souvent aux guerres civiles et à la perte de la prospérité des cités. Toutefois, cet état de choses se prolongea pendant environ trois siècles (400 à 150 avant J.-C.). La plupart des gens sans ressources embrassaient le métier de soldat et entraient comme mercenaires, tantôt dans l’armée de Sparte, tantôt dans celle d'Athènes, tantôt dans celle de la Perse et de la Macédoine. Il y eut 50.000 Grecs au service de Darius contre Alexandre. Heureusement, celui-ci, par son génie militaire, a réussi à vaincre les Perses et à réunir toutes les cités grecques sous le drapeau national. De même, il introduisit dans ses nouveaux royaumes la langue, les habitudes et même les dieux grecs, et il tâchait de s’entourer de poètes, de savants et d'artistes grecs, au point que l'Orient cessa d’être asiatique pour devenir hellénique. Tout le monde parlait grec ; même les évan-
giles et les actes des apôtres furent écrits en grec car, après le À
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90 LES GRECS ET LES SÉMITES | démembrement de l'empire d'Alexandre, trois de ses généraux grecs se sont partagé l'héritage du grand roi: Ptolémée prit l'Egypte; Séleucus, la Syrie, et Lysimaque, la Macédoine. Les descendants de Ptolémée, bien qu'ils prissent le titre de pharaons, s'entourèrent de Grecs et établirent leur capitale dans une nouvelle ville, Alexandrie, fondée par Alexandre, laquelle fut, non seulement le grand port de commerce du monde ancien, maisaussi uncentre de culture grecqueet le rendez-vous detousles Orientaux: Grecs, Egyptiens, Juifs, Syriens. Alexandrie devint et resta pendant plusieurs siècles la capitale scientifique et philosophique du monde. .
Parmi les édifices importants d'Alexandrie, se trouvait le Musée, immense édifice en marbre relié au palais royal, qui contenait une grande bibliothèque renfermant environ 400,000 volumes; elle eut le malheureux sort d’être brûlée par César pendant le siège d'Alexandrie. Il se trouvait aussi dans le Musée: un jardin botanique et zoologique, un observatoire d’astronomie, une école d'anatomie avec une salle de dissection et même un laboratoire de chimie. Le Musée servit aussi de logement à des savants, à des mathématiciens, à des astronomes, à des médecins et à des grammairiens, qui Ab. nourris aux frais de l'Etat. | - Une autre ville, centre d'artistes et de acte fut Pergame qui avait une école célèbre de sculpteurs et une grande bibliothèque où le roi Attale avait réuni tous les manuscrits des auteurs anciens. C’est aussi dans cette ville que fut inventé l’art de remplacer le papyrus par des peaux préparées adhoc, d’où le nom de parchemin qui a servi à conserver les manuscrits de l'antiquité. La civilisation grecque qui avait été implantée sur le littoral de la Méditerranée et de l’Adriatique par de nombreuses colonies fondées par les Doriens, les Achéens et les Joniens, à l'époque de l’évolution de la Grèce, avait donné lieu également à la formation d'un grand centre de culture grecque, dans les ports de la Méditerranée et de l’Adriatique, appelée la Grande Grèce, qui a succombé la première à la force expansive et à l'esprit de conquête romaine, précisément après la défaite de Carthage, pendant le troisième siècle. La mère-patrie a eu beau se défendre encore quelque temps, le manque d'union entre les cités et les différents partis d’une même cité a mis fin à l'indépendance de la Grèce dont les villes furent incendiées et pillées par les soldats romains. Leurs chefs-d’œuvre et leurs tableaux des grands peintres furent détruits par des mains barbares. :
Toutefois, si Rome avait vaincu la Grèce, les Grecs étaient devenus les maîtres des Romains au point que des milliers de lettrés et d'artistes grecs vinrent s'établir à Rome où ils ouvrirent des écoles de littérature et d’éloquence et que les fils des plus illustres familles romaines se rendirent aux écoles d'Athènes et d'Alexandrie. Peu à peu, les débris des arts et des sciences grecs se reconstituérent sur le sol romain. Horace a déjà exprimé cette pensée, lorsqu'il dit : « La Grèce a conquis son sauvage vainqueur; elle a apporté les arts dans le Latium grossier ». Ce qui prouve que lhumanité évolue toujours dans le sens du progrès et que si elle trouve des obstacles à sa marche en avant, soit à cause de circonstances extérieures hostiles à son développement, soit à cause d’un vice organique engendré dans le sein même de la collectivité qui a fait naître le progrès, elle cherche son centre de gravité ailleurs, soit en s’ouvrant de nouvelles voies et en cherchant de nouveaux moyens plus favorables à son évolution, ou soit en transformant graduellement les éléments hostiles pour les rendre aptes à de nouveaux progrès. C’est ainsi qu'est née la culture gréco-romaine. C’étaient les légions romaines
_ qui, après s'être assimilées les progrès scientifiques et artistiques
réalisés par le peuple grec, les ont répandus sur la surface de presque toute l'Europe, chez les peuples qui se trouvaient sous la
| domin ation romaine.
« Les Grecs, dit Littré, ont éclairé le monde de l’éternelle lumière de la philosophie et de la science, y ont jeté des types immortels de
beauté qui le charment et l'inspirent. Les Latins, assez bien doués . pour se soumettre à toutes les doctrines des Hellènes.ont d’un bras de
fer, associé les populations civilisées et en ont fait un corps politique
“ opposé à la barbarie. Les Celtes se sont laissé latiniser et incorporer.
Les Germains, plus sauvages, ont menacé un moment l'existence de.
Hueet admirable organisme ; mais eux aussi n’ont pas tardé à courber la tête sous l'Occident qui depuis lors cst devenu irrésistible, Enfin, les
Slaves, frères arriérés, commencent à ressentir puissamment l'attrait de la civilisation occidentale LORS grecque. »
. Il n’y a pas de doute que sans l'intermédiaire de la puissance mondiale romaine la culture grecque n'aurait jamais franchi les limites du littoral méditerranéen, car la Grèce n’a jamais été
organisée que pour la défense de son territoire, et encore elle n’a pas toujours compris l'intérêt vital de l'union de toutes Les cités pour se défendre contre l’ambition de ses voisins. De plus, parmi
les habitants de ce petit pays, il y avait une divergence complète
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quant à leur conception politique : les uns étaient pour un régime démocratique et les autres pour un régime monarchique. Chaque petit canton formait uh petit État à part, séparé de son voisin par un bras de mer ou par une muraille de rochers. Les habitants d’une même cité ne jouissaient pas tous des mêmes droits; le plus petit nombre seulement avait le droit de citoyen, tandis que le reste était des esclaves et des étrangers sans droit de citoyen. Il est tout naturel que, dans ces conditions de décentralisation à l'extrême, il y eût plus de tendance à la désagrégation qu'à la congrégation des forces et que l'esprit individualiste eût prévalu sur le sentiment altruiste. Ce n’est que sur le terrain intellectuel, tant dans l’art, dans la littérature que dans les sciences, qu’il existait une tendance prononcée pour l'unité nationale, et ce mouvement était tellement accentué que la cité qui a produit le plus grand nombre d'hommes illustres, telle qu'Athènes, a réussi, malgré ses échecs à la suprématie politique, à faire reconnaître le dialecte attique comme la langue littéraire commune dont se servirent tous les auteurs et qui était la mieux comprise par les lecteurs. On peut même dire qu'Athènes, ayant constitué pendant longtemps le champ de la lutte entre les défenseurs de la raison et ceux de la force brutale, représentait le cerveau de la Grèce, dont le rôle fut un des plus grands et des plus influents dans l’histoire de la civilisation, ayant contribué plus qu'aucune autre nation au perfectionnement de la raison humaine, ainsi qu'à la création de l’art, de l’expression harmonieuse sous des formes variées de la pensée, des sentiments et des passions humaines. De plus, malgré sa décadence nationale, la Grèce a légué les fruits de la conquête de la raison et du sentiment humains aux générations successives ; car on est forcé de reconnaitre que la culture grecque constitue l’origine et la source de la'civilisation européenne actuelle. Malgré le mépris et la haine du moyen âge contre le paganisme hellénique, la philosophie et la science grecques furent cultivées d’abord par les savants arabes et juifs, sous la domination arabe en Espagne. Ensuite, le siècle de Ia Renaissance se vit obligé de prendre comme modèle les productions littéraires et artistiques de l’ancienne Grèce, et encore aujourd'hui, nos grands peintres et sculpteurs, de même que nos grands maîtres dans l’art décoratif, s’inspirent de l'esprit hellénique. L’hellénisme a laissé une trace tellement profonde et lumineuse dans l’histoire de l’humanité que, malgré l'influence puissante de vingt siècles de christianisme, prêchant en tous temps et en tous lieux l’excellence de la vie austère et le mépris du corps et des biens terres-
tres, ainsi que l'abandon des jouissances corporelles pour glorifier
- l'âme, l'esprit matérialiste des Grecs et la poésie hellénique ont survécu au moyen âge, ont pénétré jusqu’au couvent et ont formé la base de l’enseignement secondaire pendant les xvrrre et xIx° siècles, dans tous les pays de l’Europe.
LA QUATRIÈME PHASE DE L'ÉVOLUTION HUMAINE : LES JUIFS
Nous avons vu dans les pages précédentes que les Grecs, malgré leur état avancé dans les sciences et les arts et malgré les progrès prodigieux qu'ils ont fait faire à l’évolution du sentiment et de la pensée ont fini par succomber à la force brutale et à l'ambition conquérante d’un peuple beaucoup plus inférieur en culture qu'eux, ce qui permet de supposer qu'ils n’ont pas tout à fait réussi à accomplir leur mission éducatrice de l'humanité, car leurs successeurs, les Romains, peuple fortement organisé pour la lutte, après s'être assimilés la culture grecque et s’en être faits les propagateurs en Orient et en Europe, ont subi le même sort. Par conséquent, on ne peut pas s’empêcher de se demander quelle est donc la lacune, dans la culture grecque, qui s’est opposée à la solution du problème du D or progressif de l'espèce humaine.
Il est incontestable que les Grecs ont donné un grand essor aux progrès des sciences et des arts, qu'ils ont été les premiers à tracer les règles fondamentales du beau et du bien, qu’ils ont su don-
ner dans leurs œuvres toutes les formes et les manières d’expression de la pensée et du sentiment, qu’ils ont de plus perfectionné
les méthodes d'investigation de la vérité et compris mieux qu'aucune autre nation la vie et ses besoins matériels et intellectuels ; cependant, en ce qui concerne le culte de la personnalité humaine, comme incarnation de la raison et du sentiment, reflet de la divinité, considérant tous les hommes égaux devant la loi, leur accordant les mêmes droits etles mêmes devoirs de citoyens, de même qu'en ce qui a rapport aux principes de justice et de charité, témoignant de la sympathie pour la misère humaine et pour tout ce qui touche l'humanité souffrante, la compassion
pour les races opprimées et persécutées, l’horreur pour tout ce qui fait souffrir inutilement les hommes, en un mot, le relèvement du sentiment de la solidarité humaine, la Grèce est restée aussi arrièrée que les peuples contemporains.
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H suffit de rappeler les observations personnelles de Platon et d'Aristote relatives à l'esclavage et aux droits du maître sur l’es- + _clave, de même que le régime dur et anti-humanitaire des
Athéniens pour les Grecs étrangers domiciliés chez eux, leur refusant le droit de citoyens, dont nous avons rendu compte dans les pages antérieures, pour se convaincre de la médiocre estime qu'ils ont eue de la personnalité humaine. Cela s'explique! le système religieux polythéiste des Grecs n’a pas cessé, pendant toutes les périodes de leur vie nationale, de dominer toutes les classes sociales et de constituer l’idéal duquel se sont inspirés, de même leurs poëtes, leurs écrivains que leurs architectes, peintres et sculpteurs, et c'est ce même idéal qui leur a fait revêtir d'un caractère religieux tous leurs actes privés et publics, aussi bien les jeux olympiques que les pièces de théâtre qui se sont jouées devant l'autel d’un Dieu: mais c’est précisément cet idéal religieux national qui divinisait les forces de la nature et les héros et prêtait en même temps des passions humaines à leurs dieux, qui les à privés de la connaissance d’un Etre suprême infini, créateur de l'univers, dont toutes les forces de la naturene sont qu'une émanation et dont l’homme forme une des parties constituantes. C’est ce manque de conception d’un idéal supérieur de Dieu et de ses rapports avec l’homme qui les a privés également du sentiment moral intégral, qui renferme en lui le sentiment d'amour du prochain et le sentiment de justice et de charité envers les faibles, les pauvres et les opprimés, c'est cette lacune que les Grecs ont laissée sans la remplir dans leur grande mission éducatrice de l'humanité, qui a été réservée au peuple juif. Ce peuple a le premier inauguré le monothéisme parmi les nations, monothéisme d'où sont sortis le christianisme d’abord, puis l'islamisme. C'est au sein du peuple juif qu est née la Bible, livre qui, outre son caractère religieux et l'intérêt historique qu’il renferme, présente un document littéraire tout original qui a fait l'admiration de tous les grands penseurs de l'humanité, parmi lesquels il faut bien citer Renan (1) : « Si nous envisa- « geons dans son ensemble, dit-il, le développement de l'esprit « hébreu, nous sommes frappés de ce haut caractère de perfec- « tion absolue qui donne à ses œuvres le droit d’être regardées « comme classiques, au même sens que les productions de « la Grèce, de Rome et des peuples latins. Seul entre les peuples « d'Orient, Israël a eu le don d'écrire pour le monde entier. Les
(1) Histoire génér ale et système comparé des langues sémitiques, par Ernest Renan (Ouvrage couronné par l’Institut).
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«autres littératures de l'Orient ne sauraient être lues et « appréciées que des savants; la littérature hébraïque est la « Bible, le livre par excellence, la lecture universelle: des « millions d'hommes, répandus sur le monde entier, ne connais- « sent pas d'autre poésie. Il faut faire sans doute, dans cette « étonnante destinée, la part des révolutions religieuses qui, « depuis le xvi° siècle surtout, ont fait envisager les livres hé- « breux comme la source de toute révélation ; mais on peut affr- « mer que, si ces livres n'avaient pas renfermé quelque chose de « profondément universel, ils ne fussent jamais arrivés à cette « fortune. Israël eut, comme la Grèce, le don de dégager par- « faitement son idée, de l'exprimer dans un cadre réduit et « achevé; la proportion, la mesure, le goût, furent en Orient le « privilège exclusif du peuple hébreu, et c’est par ià qu’il réussit « à donner à la poésie et au sentiment une forme générale et « acceptable pour tout le genre humain ». En effet, personne ne saura nier que toute la tradition du peuple juif, aussi bien mythique qu'historique, a été considérée du commencement jusqu’à la fin comme une vérité incontestable et que sa littératuré nationale a été regardée comme une révélation divine. Toutefois, dès le xu° siècle, lorsqu'on se mit à cultiver l’exégèse de la Bible parmi les juifs d'Espagne, le doute commença à surgir sur l'authenticité de l’auteur de la Bible.
Il est convenu que la première partie de ce livre sacré, appelé le Pentateuque, est un recueil de sujets divers; d’abord, un aperçu succinct de la cosmogénie, un récit sur le déluge en Asie Mineure, la généalogie des patriarches, un exposé d'épisodes de l’histoire nationale, ensuite, la législation mosaique consistant dans les lois religieuses, c'est-à-dire les commandements révélés par Dieu même à Moïse, des préceptes d’une morale sublime et des ordonnances d'hygiène sociale. Eh bien! pendant plusieurs
siècles, le Pentateuque fut considéré comme un livre sacré écrit par la main de Moïse et dicté-par l'inspiration divine, et c’est encore l'opinion dominante parmi les écoles orthodoxes, tant israélites que chrétiennes; mais cette opinion est depuis longtemps battue en brèche par les exégètes et les hébraïsants les plus compétents et réputés en même temps par leurs investigations philosophiques, tels que Ibn Ezra et Spinoza (1). C’est surtout ce dernier qui a démontré par un raisonnement très logique et par des arguments très convaincants que Moïse n’est
(1) Traité théologico-politique, par Spinoza. Traduit par Emile Saisset, Vol. I, page 185, à
pas l’auteur exclusif des cinq livres du Pentateuque et que c’est bien un ou plusieurs écrivains postérieurs à lui de plusieurs siècles qui les ont complétés en ajoutant des chapitres entiers et des passages à l'original. Bien qu’il admette que Moïse est le vrai auteur du Livre de la Loi de Dieu qui contenait les dix commandements qu'il lut, après sa descente du mont Sinaï, au peuple d'Israël rassemblé, en même temps que les conditions du pacte sacré, soit l'alliance entre Dieu et son peuple, il reconnaît qu'il. est également l’auteur des lois morales et des préceptes hygiéniques exposés dans le Pentateuque. Les investigations des exégètes modernes confirment non seulement l'opinion émise par Spinoza, mais ils vont encore plus loin en admettant qu'aucun livre du Pentateuque ne s'est conservé intégralement en son état original et que certaines pages ou versets d’un même livre ont été écrits ou ajoutés en marge par des auteurs différents et à des époques très éloignées l’une de l’autre. Cependant, tous sont unanimes à reconnaître Moïse comme un des plus grands hommes de l’histoire, grand comme libérateur et éducateur d’un peuple d'esclaves, grand comme fondateur d’une religion de l'humanité et grand comme législateur savant et clairvoyant. Tous rendent également hommage à ce peuple qui a eu le courage de défendre au courant des siècles, opiniâtrement, le monothéisme intimement lié à sa conscience nationale contre toutes les violences étrangères et les faiblesses intérieures. En effet, c'est le peuple unique dans l’histoire qui a su conserver et défendre sa personnalité, malgré les innombrables persécutions qu’il a dû souffrir à travers les siècles et à travers les luttes incessantes qu'il a été obligé de soutenir contre une infinité de circonstances hostiles à son développement, grâce à l'isolement qui lui fut imposé et qu’il s’est imposé souvent lui-même au milieu des peuples les plus divers dans lesquels il a vécu et grâce aussi à sa faculté prodigieuse de s’assimiler la culture des peuples sous la domination desquels il se trouvait.
Nous nous proposons de prouver, par des faits historiques relatifs à l'évolution progressive du peuple juif, depuis son exode d'Egypte, sous la conduite de Moïse, jusqu’à nos jours : É
1° Que le monothéisme institué comme dogme national par Moïse n'était compris dans le sens conçu par son auteur, ni par la grande masse du peuple d'Israël, ni par les chefs d'Etat, juges ou rois, qui le gouvernèrent jusqu’à l’époque d'Esdras ;
9 Que ce n’est qu'à la suite du contact, à Babylone, avec une autre culture plus avancée que la sienne, que l'esprit du peuple
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juif s’est élargi et est devenu capable de comprendre la portée du monothéisme et sa supériorité sur la croyance des autres peuples, tant idolâtres que polythéistes ;
3° Que, grâce à un certain nombre d'hommes d'élite qui ont surgi au sein de ce peuple dans les différentes phases de son évolution, le monothéisme a fini par s'implanter dans sa mentalité, selon la conception de son fondateur, par entrer dans ses mœurs avec exclusion de toute divinité étrangère et par former partie intégrante de sa conscience nationale ;
4 Qu’après que le monothéisme s’est affirmé au courant des siècles parmi la plupart des peuples de l’ancien et du nouveau continent, à la suite des progrès successifs du christianisme et du mahométanisme, le rôle du peuple juif a tout à fait changé dans l’histoire. Au lieu de concentrer son activité à la défense de ses doctrines religieuses, il commença à prendre une part active dans la solution des grands problèmes sociaux, moraux et intellectuels de l'humanité. En effet, l’histoire nous montre que, depuis que la société dans laquelle il vit, a supprimé les barrières qui l’'empêchaient de se développer dans des conditions biologiques et sociologiques normales, le champ de son activité s’est considérablement élargi, et dans son sein, ont surgi des hommes remarquables, de même dans les sciences exactes et naturelles que dans la littérature et les beaux-arts, de même dans la philosophie que dans les sciences économico-sociales, qui ont pris une part active dans l’évolution de la société moderne.
Dans ce but, nous tas jeter un coup d'œil rapide sur l’histoire du peuple juif, analyser les faits les plus saillants et étudier les progrès réalisés par ces hommes d'élite aux différentes époques de l’histoire de la civilisation, progrès qui ont contribué à élever la conscience de la personnalité humaine.
LA PREMIÈRE ÉTAPE DE L'ÉVOLUTION DU MONOTHÉISME
Etant donné le manque complet d’autres documents historiques que la Bible pour nous renseigner sur l’origine du peuple juif, nous sommes forcé de prendre comme point de départ leur exode d'Egypte, sous la conduite de leur chef, Moïse, qui avait pris pour tâche de former une nation d’une collectivité d'hommes de corvées employés dans les travaux de fortifications et dans
les pyramides d'Egypte. Quant à la présence et à l’origine de centaines de mille d'Israélites, en Egypte, ce sont, d’après les récits bibliques, les douze fils de Jacob qui, ayant suivi l'appel de leur frère Joseph, occupant un poste élevé à la cour d'Egypte, sont venus s'établir dans la vallée du Nil et qui, grâce à sa protection, ont fini par prospérér, par ‘se multiplier et par former. les douze tribus d'Israël. Mais il est plus probable que les Hébreux, comme peuple pasteur et nomade, aient suivi le même courant que d’autres peuplades de la même race, tels que les Phéniciens, qui émigrèrent dans la vallée du Nil, région prospère et fertile, dans le but d'améliorer leurs conditions d’existence, d'autant plus que sous la dynastie des Hycsos, peuple pasteur d’origine, qui ont régné pendant deux siècles en Egypte, ils ont trouvé beaucoup de facilité pour s’y établir dans des conditions favorables. Ce n'est qu'après l'expulsion des Hycsos de l'Egypte que leurs protégés, les Hébreux, qui étaient restés dans ce pays, ont été maltraités par les Pharaons de la XVIII: dynastie. Quant à Moïse, la Bible nous le présente comme le libérateur en même temps que le législateur du peuple juif. Elle nous raconte également qu'à la suite d’un des accidents de la persécution, Moïse fut exposé, quelque temps après sa naissance, sur les rives du Nil d'où il fut recueilli par la fille du Pharaon qui l’adopta et le fit élever à la cour de son père où il fut instruit dans les arts et les sciences cultivées en Egypte par les prêtres, qui étaient les seuls dépositaires de la culture égyptienne. Mais un jour, il eut. le malheur dé tuer un surveillant qui maltraitait des Hébreux employés dans les travaux de fortification. Il se réfugia à la suite chez les Médianites où il épousa la fille du grand prêtre Jétro. Parmi ses excursions près du mont Horeb, il eut un beau jour, une révélation par laquelle Dieu l'avait chargé d’aller délivrer le peuple d'Israël de l'esclavage des Pharaons. Après quelques essais infructueux, il réunit tous ses compatriotes, abandonne avec eux l'Egypte en traversant la mer Rouge à sec et se dirigea vers le désert de l'Arabie, et à l’arrivée à la péninsule du Sinaï, Jéhovah lui dicta les dix mandements divins qui constituent encore aujourd’hui les principes fondamentaux de la morale de la société humaine. Moïse, après être descendu de la montagne avec le Décalogue inscrit sur les tables en pierre, le fit connaître à son peuple. C’est la première fois que le monothéisme, dans sa pureté, fut proclamé d’une manière solennelle, avec défense absolue d'adorer des dieux étrangers et de représenter Jéhovah sous une forme sensible quelconque. Immédiatement après, un
pacte fut conclu, par l'intermédiaire de Moïse, entre Jéhovah et son peuple, où il est dit :
« Si tu obéis à la voix de Jéhovah, ton Dieu te mettra très haut « parmi les nations de la terre, mais si tu n’obéis point à la voix « de Jéhovah, toutes les malédictions viendront sur toi et seront « ton partage. » |
Il n’y a pas de doute que Moïse, ayant recu une éducation et une instruction supérieures à la cour d’ Égypte et ayant été initié par les prêtres aux mystères de la religion égyptienne qui, pendant les xvrme et xvirme dynasties, renfermait déjà les principes de monothéisme, ait su, par son intelligence, la perfectionner et élever l’idée de la divinité à l'idéal d’un Être suprême qui gouverne les destinées humaines, tandis que les tribus des Beni-Israël, en contact continuel avec le bas peuple égyptien, s'étant habitués à l’idée polythéiste et à adorer Dieu sous des
formes distinctes, tantôt sous forme d’astre ou d'animal, tantôt
sous forme de pierre ou de figure en métal de fonte, étaient incapables de concevoir le monothéisme dans toute sa pureté. Par conséquent, Moïse a eu beau imposer à son peuple l’idée du monothéisme, d’un côté l'ignorance et la superstition et, d’un autre côté, l'habitude, l'exemple et l’atavisme l'ont fait toujours pen-
‘cher vers l’idolâtrie. En effet, dès que Moïse s’éloignait du milieu
de son peuple ou se relâchait un peu dans sa surveillance, celuici retournait de nouveau au culte égyptien d’Apis, par l’adoration du veau d'or ; aussi fut-il obligé, dans maintes circonstances
- d'employer des mesures de rigueur et de punir même de la peine
de mort ceux qui violaient le pacte. L’Ancien Testament abonde en accusations d’infidélités du peuple élu vers Jéhovah, tant sous le gouvernemeut des juges que des prophètes, ce qui prouve que le monothéisme n'a pas pris sitôt des racines parmi le peuple juif et qu’il a fallu un grand nombre de siècles avant qu'il n'ait pénétré dans l'âme du peuple d'Israël. Moïse, s'étant bien rendu compte de la difficulté de sa mission, pour former une nation d’une collectivité humaine intoxiquée par la superstition et l'ignorance,
jugea indispensable d'établir une foi religieuse commune recon-
naissant un Dieu national unique.
_Il commença par octroyer le Décalogue comme une révélation directe de Dieu, qui devait servir de code de morale sociale et de Len sacré entre Dieu et l'homme ; ensuite, il fit adopter un grand nombre de mesures de police sanitaire qui constituent sous la forme de préceptes religieux un système de préservation collec-
tive, et, pour pouvoir les mettre en vigueur, il fut obligé de les
revêtir d’une forme sacrée et de se servir de l’intimidation religieuse contreleur violation. «C’est pourquoi, dit Michel Lévy (1)
dans son traité d'hygiène, la prophylaxie biblique se présente enveloppée de rites et de cérémonies qui paraissent étrangers au but hygiénique ; mais en la dégageant de cet appareil, on ne
tarde point à reconnaître ce qu’elle a de rationnel et d’utile : et
ce luxe de formes religieuses, cet accompagnement d'obligations en apparence singulières, ne nous hâtons pas de les
traiter avec mépris ; l’orgueil d’une civilisation supérieure
fausse le point de vue du passé. Dans le système sanitaire de
Moïse, le cohen (prêtre) remplit le premier office : c’est le cohen qui est appelé à constater les/premiers signes d’une
affection réputée contagieuse ; le cohen seul a compétence pour
la distinguer de toute autre maladie, et la fatale ordonnance
de séquestration ne doit sortir que de sa bouche. Le lépreux paraît-il guéri, c’est le cohen qui vérifie son état et prononce,
s’il y a lieu, sa réintégration dans la tribu, c’est-à-dire son retour à la vie civile. Voilà donc un véritable ministre de salubrité
publique commis aux hommes du sanctuaire, et c’est dans la
religion seule que ces hommes pouvaient puiser l'autorité nécessaire à l'exercice de leurs fonctions. Dé là l’idée d'impureté, attachée à certaines maladies dont le Contact pouvait être redouté, ou qui, par leur masque hideux, devaient provoquer, avec l'idée de la contagion, une répugnance et un dégoût universels. L'idée de purification est corrélative à celle d’impureté; et comme la maladie, envoyée de Dieu, emportela signification d’un châtiment, guérir ne suffit point : il faut quele convalescent soit rédimé devant l'Éternel par le cohen. Le sacrifice du péché complète et consacre le traitement ou les mesures hygié niques. La nécessité de s’adresser au cohen pour la rédemption des impuretés corporelles assurait à celui-ci l’ascendant et la vénération dont il avait besoin pour l’accomplissement de son ministère ; en même temps, elle servait de garantie à la réalité des guérisons. La publicité et la solennité des rites n’avaient pas moins d'avantage pour ceux qui en étaient l'objet ; en les replaçant dans les conditions de leur vie antérieure, le cohen écartait par là de leurs personnes le reste d’appréhension et de : répugnance qu'inspire encore le souvenir d’une maladie contagieuse.
« Le principe de la prophylaxie mosaïque, c’est l'isolement, la
() Michel Lévy. — Traité d'hygiène. Tome 1°, page 5.
séquestration ; et en reléguant le malade hors du camp ou aux portes de la ville, le législateur du désert nous enseigne l’emplacement le plus convenable des ambulances et des hôpitaux. Eloigner les malades, ce n’est point les guérir ; mais dans l’intérêt d’une population agglomérée, c'était la seule mesure rationnelle à prendre dans un temps où il n’y avait ni diagnostic, ni thérapeutique. Il est donc d’esprit de toute législation sociale de sacrifier l'individu à la masse, imitant en cela la nature qui veille au maintien de l'espèce ; encore les prescriptons particulières dans l'intérêt des individus malades ne manquent-elles point dans la Bible. Le précepte de l’isolement est largement appliqué par Moïse aux hommes et aux choses dans les cas de lèpre déclarée, d’écoulements gonorrhéiques, de flux menstruel : « Le lépreux, en qui est la plaie, aura ses vêtements déchirés, sa chevelure sera en désordre, il sera couvert jusqu'aux lèvres et criera : impur, impur ! » Après cet acte de notification au public, il est placé hors du camp. Le septième jour de cette relégation, nouvel examen de la plaie par le cohen, et si la lèpre se confirme, on brüle Le vêtement du malade, puis, après sept autres jours d’expectation,
la plaie est l’objet d’un nouvel examen, et d’autres mesures sont ordonnées suivant l’état où elle se présente. Dans le cas de guérison, le malade sortira du camp: et voici que la plaie de lèpre est guérie, la période de purification commence.
Réintégré dans le camp, l’ancien lépreux demeure encore sept Jours hors de sa tente. Dans cet intervalle, il a baigné deux fois son Corps dans l’eau, il a rasé son poil, sa tête et sa barbe, et nettoyé deux fois ses vêtements. Ces pratiques personnelles se terminent par le sacrifice de délit. Mais l'habitation du lépreux a été déclarée immonde comme sa personne: elle est l'objet d'une série aggravante de prescriptions ; la simple fermeture,
l'enlèvement des pierres qui ont été souillées par le malade, le grattage des murs, enfin la démolition. Dans les cas les plus légers, le cohen se contente de désinfecter la maison avec le sang d’un oiseau égorgé, avec de l’eau vive, avec l'oiseau vivant et le bois de cèdre.
€ Quoi de plus sage que la séparation, prescrite entre homme et femme pendant la période menstruélle et quand l'écoulement menstruel venait à se prolonger? Et ces ablutions répétées,
qui en reconnaît l'utilité à une époque où l'emploi du linge était ignoré, dans les sables du désert, sous les rayons d’un ciel ardent? La prohibition des alliances entre les consanguins et
LES GRÉCS ET LES SÉMITES à les proches ne dénonce-t-elle pas une observation profonde des causes qui déterminent la décadence des races et l’abâtardissement des familles? En choisissant lui-même sa femme hors de la maison d'Israël, n’a-t-il pas donné à la fois un exemple de tolérance et le précepte salutaire du croisement des races ? Dans quels détails minutieux n’entre-t-il pas pour assu- . rer la salubrité des demeures privées et publiques des maisons
€t des villes ? Il ne dédaigne de mentionner aucune particula-
rité, si infime qu'elle soit, lorsqu'elle peut influer sur la santé de tous, Chef d’un peuple nomade dont l’organisation définitive est ajournée jusqu’après la conquête de la terre promise, il sait régler un camp dans son assiette hygiénique ; rien n’est omis : € Tu auras hors du camp un lieu pour les besoins de la nature, et tu porteras avec toi une pique suspendue à ta ceinture,et quand, tu te seras aCCTOUPI, tu creuseras avec cette pique la terre d’alentour et tu recouvriras les matières dont tu te seras soulagé. » Ce précepte, que le soleil de l'Arabie rendait
si urgent, est oublié aujourd’hui dans ces mêmes lieux où il a
été dicté, jusque dans les villes, au grand détriment des popusations. Le régime alimentaire ne pouvait échapper à la police _ du législateur hébreu ; il ne pouvait ignorer les effets de lalimentation sur la constitution des individus comme suf l'avenir physique d’une nation. Dans l’histoire qu’il a tracée des évolu-" tions du genre humain jusqu’à son époque, il fait connaître les. extensions successives que la substance alimentaire a reçues ; il nous montre l’homme passant de la nourriture la plus simple à la multiplicité des aliments, mais pris encore en grande partie parmi les végétaux, auxquels il ajoute le lait, Dans une période plus avancée, les exigences de l’organisme se sont augmentées: la chair des animaux, les liqueurs fermentées, les assaisonnements de différentes espèces ont pris place sur la table. Il faisait aux Hébreux assez de latitude pour satisfaire à cette autre loi de lalimentation, à savoir, la variété. La diatétique mosaïque établit, non l’uniformité mais la régularité du régime, et grâce à lui, fidèlement observée de génération en génération, l’immunité singulière dont les Juifs ont souvent joui au milieu des épidémies meurtrières et qui au moyen-âge attirait sur eux les accusations les plus absurdes, les persécutions les plus atroces. On ne peut pas s'empêcher d'admirer l’œuvre du législateur hébreu qui, à une époque encore obscure de l'humanité, embrasse tous les détails de l’économiesociale et l'unité d'action qu’il y établit pour imposer une discipline sani-
« taire à un peuple d'esclaves émancipés d’hier et, pour la rendre
€ plus efficace, il lui donne le caractère divin, et l'hygiène trouve
€ sa sanction dans la religion. »
Un autre petit code traite quelques questions d'ordre civil: il règle la situation des serviteurs: il punit l’homicide, le vol, les coups et blessures, la séduction, la sorcellerie, la bestialité et l'usure. D’après le Décalogue, il était déjà ordonné de consacrer
à Jéhovah le septième jour de la semaine; plus tard, Moïse étend :
cette prescription à une année de repos pour la terre tous les sept
ans.
Pour juger impartialement la haute personnalité de Moïse et ses œuvres, il faut faire abstraction de l’état avancé de la civilisation actuelle, se placer dans le milieu barbare dépourvu de toute culture, tel que fut le peuple juif après son exode d'Egypte, et regarder en face les difficultés qu’a trouvées Moïse pour en
_ faire un peuple uni et organisé au moyen d’une législation ins-
pirée par la sagesse et la justice divine; et on sera forcé d’admirer les moyens qu'il mit en jeu pour réaliser son but. La pre-
mière chose qu'il fit, c’est de faire connaître à son peuple, l’exis-
tence d’un diem unique, créateur de l'univers ; ensuite, l’origine
de l’homme et de ses rapports avec Dieu, en affirmant que Dieu
a formé l’homme à son image, à savoir, qu'il lui a insufflé une
âme qui est une émanation de l’esprit divin et par conséquent
immortelle comme lui ; il lui enseigha après que, comme créateur du genre humain, Dieu a daigné se révéler à l'homme sous différentes formes, lui dictant sa’volonté, soit au moyen des anges, soit au moyen des visions ou soit par sa personnification directe au mont Sinaï où il lui a remis les dix commandements : qui doivent servir de base d’un pacte entre Dieu et son peuple. Moïse s’est servi ensuite du Décalogue comme code moral et s0cial pour la formation d’un Etat avec des conditions de stabilité,
_ Ayant considéré la famille comme le noyau principal d’un Etat,
il tenait à sanctionner par un des dix commandements l’obligation pour les enfants d’honorer leur père et leur mère indistine-
‘tement. Le mot patriarche signifie par lui-même l'autorité recon-
nue d’un chef de famille qui s'étend non seulement sur la femme
_et les enfants, mais aussi sur toute la parenté consanguine, la tribu était composée d’un certain nombre de familles liées entre elles par quelque parenté. Quant à la position de la femme dans
la famille, on ne lui demandait que deux choses : une descen-
dance masculine et une chasteté absolue. Ces deux conditions
réalisées, elle jouissait d’une grande liberté chez elle, était très
respectée et occupait, dans certaines occasions un grand rôle dans la société. La désobéissance des enfants envers leurs parents, de même que l’adultère étaient souvent puni par la mort. Le divorce était permis, mais le mari était forcé de soumettre le cas, pour son examen, à un tribunal. Le sentiment de devoir filial et paternel, de même que celui de la solidarité de la famille constitue un trait caractéristique de la race juive. Quant auxrapports de l’homme avec ses semblables, l'amour du prochain, la charité envers les pauvres et l'exercice de la justice, même avec ses ennemis, sont des vertus implantées parla loi mosaïque dans le cœur du peuple d'Israël et transmises, ensuite par les prophètes à travers les siècles au christianisme. La Bible recommande
d’aimer le prochain, de secourir les pauvres, de laisser glaner
après la moisson et grapiller après les vendanges. Le prêt à intérêt disparaît entre juifs ; l'esclavage s’y réduit à un état très doux où l’esclave est censé faire partie de la famille : tout homme ayant acheté un esclave le libérera après sept ans, et même, ajoute le Deutéronome (XV, 13) il lui donnera enle congédiant, de quoi suffire à ses premiers besoins ; il lui est défendu de le frapper; s’il lui casse seulement une dent, les juges prononceront. l'affranchissement. Le principe de ia propriété n'y apparaît qu’entouré de correctifs qui l’annulent presque : quiconque aura vendu son champ pourra le reprendre après la septième des
‘années sabbatiques révolue.
Quant au principe de l’immortalité de l’âme, bien qu'il ne figure ni dans le Décalogue, ni parmi les lois morales enseignées par la Bible, il découle de la conception mosaique même, d’après laquelle Dieu a formé l'homme à son image et lui a insufflé l'esprit divin, appelé en hébreu Nechama, tandis que pour le reste de la série animale il s’est contenté de lui donner la wie, appelée en hébreu Nefech. D'ailleurs, le silence de la Bible à ce sujet ne signifie rien ; car l'immortalité de l’âme est une conception purement philosophique et complètement inintelligible pour la grande masse populaire qui aime à matérialiser l'infini. Par conséquent, il est inutile qu’elle figure dans la Bible comme principe religieux ou moral pour être enseignée au même ons
que le monothéisme, d'autant plus que celui-ci, bien qu’à
première vue il paraisse accessible à toutes les intelligences, n’est pas encore bien compris dans les classes inférieures de la société moderné. Mais il y a un fait historique qui prouve d’une mrnière incontestable que la croyance dans l’immortalité de l'âme et dans une vie future s’est identifiée chez les Juifs dans
toutes les époques de l’histoire, avec la foi dans la révélation
mosaique que voici : Parmi les peuples du monde entier qui ont
Joué quelque rôle dans l’histoire, il n’y en a aucun qui aitfourni tant de martyrs et tant de victimes de la foi religieuse que le peuple juif; il n’y en a aucun qui ait souffert autant de persécutions et autant d’injustices par le fanatisme religieux que le peuple juif. Est-ce qu'on pourrait admettre une telle résignation à sacrifier la vie et les jouissances de ce monde sans avoir une foi robuste dans l’immortalité de l’âme et dans une récompense ou punition dans la vie future ? Du reste, les prophètes et les
psaumes sont remplis de phrases et de vers qui témoignent en
faveur de l’immortalité de l’âme. Jéhovah crée les âmes, les esprits sont sortis de lui. Dans les psaumes, l’image d’une vie future et l’idée des peines et des récompenses se reproduisent avec beaucoup de fréquence. L'âme du méchant est vouée au feu de la Géhenne ; l’âme du juste est affranchie du Schéol, et il est dit que Dieu lui montrera le sentier de la vie, qui lui réserve à tout jamais les délices qui sont à sa droite et la joie de contempler sa face.
Toutefois, il faut reconnaître que la doctrine de l’immortalité de l'âme, étant intimement liée au dogme du monothéisme, a évolué progressivement comme aspiration vers un idéal supérieur à mesure que ce dogme s’est perfectionné et s'est purifié de tout élément étranger, ayant fini par former partie intégrante de la conscience nationale, à l’époque de la floraison de la culture juive à l’école d'Alexandrie.
D’après ce qui précède, il est clair que Moïse, à la suite d’une révélation, se chargea de la haute mission de former d’une
collectivité d'esclaves, une nation pénétrée du principe du
monothéisme qui symboliserait l’idée d’un Dieu unique, immatériel qui créa le monde et gouverne les destinées humaines. Cela étant, on se demande comment il apu laisser exister ét même organiser l'institution des sacrifices qui porte plutôt la marque de lidolâtrie. Cette question a été un sujet de discussion et de critique de la part des théologiens hébreux et chrétiens. Il n'y a pas de doute, et c’est même conforme à l’enseignement del’histoire, que les peuples primitifs avaient eu la notion des sacrifices offrant à leurs dieux un être ou une chose qui leur était chère, soit Comme hommage, soit comme victime expiatoire. A l’époque de l’état sauvage de l'humanité, c’étaient des sacrifices humains auxquels, plus tard, furent substitués les sacrifices d'animaux. La Bible même renferme plusieurs exemples de ce
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genre : Abraham voulait immoler son fils Isaac : Jephté était sur le point de sacrifier sa fille pour accomplir un vœu.
Le sacrifice humain fut même reconnu comme un acte méritoire récompensé par Dieu. Maïmonide, afin d'expliquer les raisons pour lesquelles Moïse a institué le sacrifice, dit que c'était une ancienne habitude parmi les peuples d'Égypte d’adorer Dieu au moyen de sacrifices et qu il n'osait pas rompre avec cette habitude tellement enracinée, de peur que les Juifs ne retombassent dans l'idôlatrie ; il préféra les organiser en faveur du principe du monothéisme. En effet, les prophètes Isaïe et Jérémias ont protesté contre l’usage des sacrifices et ont conseillé de les remplacer par les prières, le jeûne et la charité. Moïse était tellement pénétré de la difficulté de détourner son peuple de ses anciennes habitudes et de ses mœurs idolâtres qu’à son lit de mort, il remit le Livre de la loi (1) aux lévites en leur disant: « Prenez ce livre afin qu’il soit comme un témoignage contre toi, Israël, car je sais combien ton esprit est rebelle et ta tête dure. De mon vivant, tu n'as cessé de te révolter contre Jéhovah, combien davantage ce sera après ma mort! » Il a chargé Josué de lui succéder dans sa mission, et ce dernier conduisit les Hébreux à Chanaan dans la Terre promise. Sous sa conduite, les Israélites firent la conquête de la Terre promise que les douze tribus se partagèrent tant bien que mal. Après la mort de Josué, ils eurent 14 chefs ou juges qui les gouvernèrent depuis 1585 jusqu’à 1096 avant l’ère chrétienne; mais les divisions entre les différentes tribus et l'abandon de leur culte religieux leur valurent souvent d’être envahis par les peuples voisins, les Mohabites et les Philistins. Ce n’est qu'après l’arrivée au pouvoir de Samuel, le dernier juge qui a réussi à rétablir dans toute sa pureté le culte national parmi les différentes tribus d'Israël et à régénérer ce peuple retombé dans l'idolâtrie, que la paix est venue régner en Palestine. Dans le but de fortifier la foi religieuse, et le sentiment national, il a établi des écoles de prophètes, où les élèves étaient initiés dans les mystères de la religion. Il s'est également chargé d’unir toutes les tribus sous le régime monarchique et d'installer Saül, de la tribu de Benjamin, comme roi, en le sacrant par l’onction sainte, à la condition qu'il restera toujours fidèle à la loi de Jéhovah, n'ayant ni cour, ni ville capitale ; il a rédigé en même temps une. constitution conformément à la loi de Moïse. Saül, aussitôt installé dans ses fonctions royales, prit toutes les mesures néces-
(1) Deuter, XXXI, 27.
saires pour former un armée considérable et bien organisée ; ensuite, il s’avança contre les Philistins et poussa sa marche victorieuse jusqu’à l’Euphrate.
À la suite de ses victoires successives, Saül croyait son autorité
_ suffisamment établie pour gouverner son peuple en paix et pour
se soustraire à la tutelle du prophète Samuel. Celui-ci irrité
d’une telle conduite finit par déclarer devant le peuple que Saül,
ayant violé les lois de Dieu, son règne devait cesser, et il conseilla de le remplacer par David. Toutefois, celui-ci ne prit les rênes
du gouvernement qu'après que Saül eût trouvé la mort en com-
battant contre les Philistins.
Son règne dura de 1056 à 1016 avant Jésus-Christ. Cependant, au commencement, Ce ne fut que la tribu de Juda qui reconnut la souveraineté de David, tandis que les autres tribus avaient
élu pour roi un fils de Saül. Il y eut alors une guerre civile qui
dura sept ans et prit fin avec la victoire de David dont la sou ve-
_ raineté fut établie définitivement. Son règne constitue la période
la plus glorieuse de l’histoire juive. Il a d’abord réussi à établirla Suprématie de la tribu de Juda sur les autres tribus et à fonder
_ définitivement l’unité nationale, après avoir vaincu tous les autres
petits peuples voisins, depuis le littoral de la Méditerranée jusqu'à l'Euphrate. Finalement, il a établi à Jérusalem la capitale de la Palestine, en même temps que le sanctuaire avec l'arche
_ sainte en honneur de Jéhovah qu'il consacra au culte national.
David a eu aussi le mérite d’avoir fondé l’art de la poésie hébraï-
que, telle qu'on la trouve dans les psaumes, dont une grande partie constituent des prières et des hymnes religieux et d’autres,
de poésies lyriques et prophétiques, exprimant toutes des senti-
. ments sublimes d’une grande élévation d'esprit, bien qu’il y en
ait quelques-unes qui révèlent un sentiment peu délicat lorsqu'il
_implore Dieu de le venger contre ses ennemis. _ Son fils, Salomon, qui lui succéda sur le trône, régna de 1016 à
Son premier soin fut de consolider les conquêtes de son
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père, d'augmenter l’armée et de fortifier Jérusalem ; ensuite, il fit construire une voie qui conduisit jusqu’à l’Euphrate, forma des
alliances avec peuples voisins, fit un traité de commerce avec les _ Phéniciens en leur donnant une grande liberté pour l’importa-
tion de leurs produits et entra en rapports amicaux avec Hiram, roi de Tyr, qui lui avait fourni des maçons et des ouvriers
_ habiles pour la construction du temple.
__ Les Tyriens ont construit également des bateaux de commerce
_ pour la navigation. Sous son règne, prospérèrent non seulement
le commerce, mais aussi l’agriculture, de même que les arts et la poésie, dont il fut le principal collaborateur. Ce sont ses livres, les Proverbes et l'Eclésiaste qui ont acquis une réputation univer- * selle. Malheureusement, le luxe qu’il avait introduit à la cour et les mœurs orientales qu'il avait laissé pénétrer dans son pays, eurent des conséquences fâcheuses. Ainsi, le grand nombre de femmes étrangères qu'il fit venir dans son harem amenèrent des idoles de leur pays, en honneur desquelles il avait bâti des sanctuaires, ce qui contribua à affaiblir la foi d’un grand nombre de ses sujets et à fomenter des discordes entre les différentes Haies bus. En effet, après la mort de Salomon, il y eut une séparation complète entre les tribus; il se forma deux roxaumes distincts ; celui d'Ephraïm et celui de Juda. Le premier, situé au nord, À eu pour capitale, d’abord Sichem et plus tard Samarie ; le second conserva la dynastie de David et la capitale de Jérusalem. Ces. deux royaumes, poussés par l’esprit de domination et par a jalousie, restèrent en guerre pendant plusieurs siècle et finirent par s’épuiser mutuellement. Cette décadence physique entraïna forcément la décadence morale et intellectuelle. Tous les progrès | réalisés sous l’hégémonie de David et de Salomon s’évanouirent. Peu à peu, la culture perdit graduellement son éclat, l’organisation cèda la place à un gouvernement despotique et le culte religieux prit le caractère idolâtre à l’égal de celui des autres petits. royaumes voisins. Au même titre que Moab adorait Camos, les Ammonites Moloch et les Philistins Dagon, Juda et Ephraïm adoraient Jéhovah. Chacun de ces dieux était le dieu propre de son peuple, le dieu patron de son pays, un dieu national auquel sont dus toutes les victoires contre les ennemis et tous les avantages acquis dans la vie publique et privée. Jéhovah était ainsi adoré sous des images multiples, d’abord sous la forme d’aérolithe, pierre précieuse, ou sous la forme d'animal. À Jérusalem, c'était le serpent d’airain et à Ephraïm un jeune taureau d'or. L’éphod était une petite statue informe, plaquée d’or, représentant Dieu sous la forme humaine avec une poche dans laquelle se trouvait deux boules de couleur différente, dont l’une représentant oui et l’autre non. Lorsque l’oracle (Urim et Thummin) était consulté, les prêtres tiraient une boule et proclamaient la réponse divine. Le tabernacle, sorte de petite chapelle en peau de bête, ou en tapis, ou en pierre, abritait ce précieux simulacre., La consultation de l’éphod a eu son prix. L’arche était un coffret en bois,dans lequel était déposé l’aérolithe divin. On promenait souvent l’arche de Jéhovah au milieu de l’armée pendant la
bataille, dans la croyance que la présence de Dieu déciderait de la victoire; mais il arrivait quelquefois que l’armée était battue tout de même et que les ennemis s’'emparaient de l’arche du dieu
_Vaincu.
D’après ce qui précède, il ét clair que l'idéal religieux du
peuple hébreu, sous la domination des rois éphraïmites, c'est-à-
dire deux siècles et demi après Salomon, est loin de ressembler à la conception du monothéisme institué par Moïse comme
dogme religieux et culte national.
Toutefois, au milieu de cette anarchie sociale, politique et morale, pendant le xi° siècle avant Jésus-Christ, il se trouva quelques hommes de cœur et de courage qui se sont pénétrés de la gravité de la situation de leur pays, à la suite des déchirements intérieurs et de la menace constante de l'invasion étrangère, et qui ont compris qu’un peuple, sans idéal qui fixät son avenir, a perdu sa force morale et sa raison d'être, et, par conséquent, est destiné à périr. Ces hommes, ce furent les prophètes, sortes de tribuns populaires en même temps que religieux qui
défendaient les intérêts matériels des classes opprimées contre
les riches et les puissants, en même temps que les vérités religieuses révélées par Dieu à Moïse; mais ils protestaient surtout contre les injustices des gouvernements et leurs complices, les classes riches, qui exploitaient les classes laborieuses et abusaient
des pauvres.
Il y en avait parmi eux, quelques- uns qui jouissaient d’une grande intelligence et d'une haute culture, tels que Isaïe et Jérémie, mais la plupart étaient dépourvus de culture intellectuelle ; en échange, ils étaient doués de sentiments altruistes au plus haut degré, d'une imagination exubérante en même temps que d’une intuition iutellectuelle qui les mirent en état de pronostiquer l’avenir de leur nation et de se dire des envoyés de Dieu pour sauver leur peuple de l’abime des malheurs qui s'ouvraient devant lui. En effet, ils réussirent, grâce à leurs hautes qualités
morales, à exercer une influence considérable, non seulement sur
les masses populaires, mais aussi sur les classes éclairées de leur nation. C’est ainsi que, lorsque le prophète Amos avertissait la
prochaine chute d'Israël, malgré la victoire obtenue par le roi _ Jéroboam II sur Moab, Damas, Edom et Tyr, les prêtres le
dénonçaient au roi en demandant son expulsion. Amos répon-
dait: « Je ne suis ni prophète, ni fils de prophète; je ne suis
qu'un berger qui se nourrit de figues sauvages, mais Jéhovah
m'a pris d’auprès de mes brebis et m'a dit: « Va prophétiser à
mon peuple en Israël! » Car quand le Seigneur l’ordonne, il faut que le prophète parle, en dépit de qui lui ferme la bouche : Quand le lion rugit, qui ne tremblerait ? Quand l'Eternel parle, qui ne prophétiserait?...» | Il s'adresse, après, aux prêtres en leur disant : « Toutes vos
fêtes, Jéhovah les haït, les méprise. Que lui font vos holocaustes et vos tributs de veaux gras? Loin de moi le bruit de vos cantiques ; que je n’entende plus le son de vos lyres. Mais que le bon droit jaillisse comme l'eau et la justice comme une intarissable rivière. » Osée, prophète postérieur de quelques années à Amos, ‘ également préoccupé du manque de justice sociale des classes dirigeantes, cherche plutôt l’origine de ce mal dans le manque de l'amour de Dieu et dans l’oubli du pacte conclu entre lui et son peuple, et ne fait qu’exhorter Israël à retourner vers Jéhovah, leur seul sauveur. « Qu'ils cherchent le Seigneur: il en est temps encore, il viendra leur apprendre la justice. Ils ont semé le mal
et récolté l’iniquité; qu'ils fassent à présent des semailles de justice et ils récolteront la grâce ; car ce qui n’est point fondé sur
la justice doit périr et comme Jéhovah a révélé la justice à Israël, Israël doit réaliser la justice. »
. Ce fut le programme du prophétisme d’Amos et d'Osée. Malheureusement, leur illusion fut de courte durée. Ils finirent par se convaincre qu'Israël était incapable de réaliser cet idéal, parce qu'il avait perdu la conscience de sa mission. Par conséquent, ils annoncèrent qu'Israël serait emporté par la tempête et après que l’élément impur serait englouti, les débris épurés reviendraient en Palestine pour fonder l'Etat idéal. En effet, 1 Israël, à l'agonie, ne retrouva plus d'énergie que contre Juda (1). «Chacun dévore la chair de son propre bras : Manassé contre Ephraïm, Ephraïm contre Manassé et tous deux ensemble contre Juda. » Un roi d'Israël, Pékah, qui dure plus longtemps queles autres (758-738) se ligue contre Juda avec le roi de Damas, et Jérusalem est mise aux abois par cette coalition fratricidé.
Finalement, le roi d’Assyrie, Tiglat Piléser, entra à Damas,
tua le roi de Syrie, déporta son peuple, Ephraïm fut démembré et soumis au tribut. Mais son nouveau roi, Osée, noua desintelligences avec l'Egypte pour secouer le joug d’Assyrie, ce qui futle motif d’uné nouvelle invasion de la Palestine par Sargon, roi de … Ninive, qui s'empara de Samarie, en 721 avant J.-C., après l'avoir assiégée pendant trois ans, fit prisonnier le roi Osée et toute la
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population composée de 27.000 âmes, tandis que ceux qui restè-
rent se mêlérent avec les conquérants, formant un mélange de race et une population nouvelle.
La chute de Samarie avait démontré d'une manière éclatante la divinité du prophétisme; par suite, elle produisit un ébranlement profond dans la conscience des habitants de Judée. Tout le monde se disait: « Les prophètes l'avaient bien prédit au nom de Dieu. Juda, à moitié réjoui, à moitié terrifié du sort de son frère ennemi, vit dans la flamme qui consumait Samarie, éclater avec une lueur sinistre la vérité des doctrines prophétiques. Pourquoi Juda échappera-t-il au sort de son frère, s’ilreste sourd comme lui à la loi divine? Et les grands et le peuple se recueilli-
rent un moment lorsque le prophète Isaïe dénonca l’inévitable
châtiment suspendwsur l’orgueil et l’égoïsme des riches, sur la dureté et l’impureté des mœurs, sur la folie d’une politique qui
se trainait dans l’ornière banale de la duplicité et de la violence
internationale » (1). Isaïe, dans ses avertissements au peuple de Juda, était animé du même esprit qu'Amos. Il s'élevait de toute sa force contre l'avidité des riches, contre l’iniquité des juges et contre le vide du culte. «Malheur à ceux, dit-il, qui rendent des arrêts iniques, aux grefliers qui écrivent des sentences injustes, chassant les pauvres du tribunal et privant de leurs droits les faibles de mon peuple! » Et continuant à parler au nom de Jéhovah, il blâme en des termes très acerbes le culte extérieur
du temple. « Je suis rassasié des holocaustes, des béliers et des
graisses de veau; vos parfums me fonthorreur:; ne continuez pas de m'apporter vos vaines offrandes ; j'en suis las; quand vous tendez vos mains vers moi, je voile mes yeux, car vos mains sont souillées de sang. Lavez-vous, purifiez-vous ! Cessez de faire. : le mal; apprenez à faire le bien; cherchez la justice! » Heureusement, à cette époque, le trône de Juda fut occupé par
Ezéchias, un homme jeune, vigoureux et bien doué, de plus, _letiré et: ouvert aux idées enseignées par Isaïe. En effet, il a
réussi à entraîner la classe sacerdotale dans le mouvement prophétique, ce qui a contribué à élever le niveau intellectuel et moral de la nation. Ezéchias, poète lui-même, s’entourait de poètes et des personnes les plus éclairées. De plus, il fit occuper l’ancien royaume d'Israël évacué par les Assyriens après la mort du conquérant, de manière que son règne jouissait d’une prospérité littéraire et politique, au point qu'isaïe, enthousiasmé de
(1) James Darmesteter. — Les prophètes d'Israël, page 58.
son roi, entonna une hymne en son honneur, qui disait: «Le peuple qui marchait dans les ténèbres a vu une grande lumière; Car un enfant nous est né, un fils nous est donné, l'empire repose sur son épaule, son nom sera Héros de Dieu, père à jamais, prince de la paix, né pour agrandir l'empire et donner une paix sans fin au trône de David et à son royaume, pour le rétablir et l'affermir par le droit de la justice d'ores à jamais (1).
Toutefois, bien que la paix intérieure fût rétablie sur la base
d'une politique sage et sur les principes d'équité et de justice, assO-
ciés à l’ancien idéal religieux, la Palestine resta toujours exposée à l'ambition des nations voisines ; car, d’un côté, la rivalité qui
existait entre l'Egypte et l’Assyrie, et, d’un autre côté, la circons-
tance que la terre de Juda était la route entre les deux pays par où devaient passer les armées ennemies, furent cause que le royaume vint en collision d’abord avec l'Egypte dont les armées avaient envahi et saccagé la plupart des villes de Palestine: cependant elles ne tardèrent pas à se retirer; ensuite, ce furent les Assyriens qui se ruèrent sur Jérusalem et l’assiégèrent, mais le hasard voulut qu’une épidémie de peste éclatâät dans le camp des assiégeants, causant de grands ravages parmi eux et qu'un nouveau conflit survint avec l'Egypte, ce qui les obligea de lever le siège et de quitter la Palestine. Mais le prophète Isaïe, attribuant ce concours de circonstances qui sauvaient J érusalem, à l'intervention directe en faveur de son peuple de Jéhovahqui se réconciliait avec lui, s’écria : «Malheur à l’Assyrie, la verge de ma colère, le bâton auquel j'ai remis ma vengeance! La cognée se venge-t-elle contre celui qui la manie, la scie s’élève-t-elle contre qui la fait mouvoir? C'est pourquoi le Seigneur, Seigneur des armées,enverra la consomption sur ses gros capitaines, et sur sa gloire allaumera une flamme d'incendie. » Et, dans l’enthousiasme de la défaite de l’Assyrie, Isaïe vit passer devant ses yeux une vision de paix. « C’en est fini de la guerre, fini de la haïne:; les peuples ne lèveront plus l’épée l’un contre l’autre et iront forger les glaives en socs de charrue... Le loup ira habiter avec la brebis ; le veau, le lion et le mouton paîtront ensemble et un petit enfant les conduira tous; car on ne péchera plus, on ne fera plus de mal dans toute l'étendue de la montagne sainte et la connaissance de Dieu emplira la terre comme les eaux couvrent le fond de l'océan (2). »
(1) Isaïe... IX. — 1 s. q.
(2) Isaïe, XI. — 15. q.
RL
Malheureusement, le triomphe du prophétisme n'eut pas le temps de se consolider, car Ezéchias mourut en l’année 696, laissant pour héritier un enfant de douze ans, Manassé, et la régence entra dans la voix d’une réaction libertine, qui dura 60 ans et qui emporta le jéhovisme prophétique, sa morale et sés doctrines sociales. Sous le règne de Manassé, le prophétisme fut réduit au silénce et Jérusalem devint le centre des dieux étrangers, des idolâtres, des sorciers et des thaumaturges ; les mœurs se relàchèrent; Manassé même rendit un culte à Baal, sacrifia son fils unique en holocauste à Moloch et fit placer au temple l'effigie d’Astarté; les riches ne pensaient qu'aux plaisirs mondains et à exploiter les classes laborieuses..
Un tel état de choses ne pouvait pas se prolonger sans entrainer la ruine de la nation ou produire un bouleversement complet des conditions de son existence. En effet, un mouvement de réaction en faveur du bon sens et d’une politique rationnelle se produisit sous l'influence du prophète Jérémie qui se présentait au même titre qu’'Isaïie comme réformateur de la vie morale, sociale et politique de son peuple, avec la seule différence qu'il montra plus d’âpreté dans ses admonestations, une plus grande obstination dans ses idées et une conviction plus profonde dans sa mission prophétique. Comme tous les inspirés, il montra un mépris profond pour toutes les conventions et préjugés de son temps; ayant compris que le milieu populaire dans sa ville natale n’était pas favorable à sa prophétie et à ses enseignements pleins d’amertume, il se rendit à Jérusalem oùil réussit à inspirer confiance au grand prêtre Hilqia, de même qu’au jeune roi Osias, âgé à peine de vingt-deux ans. Mais ce qui a contribué encore plus à faciliter son apostolat, ce fut la trouvaille dans le temple du Livre de la Loi de Jéhovah, par le grand prêtre Hilqia.
. Ce livre retrouvé ne fut autre que le Deutéronome, le dernier
livre du Pentateuque, qui est un résumé systématique de la législation mosaïque. Le roi s’en fit donner lecture d’un bout à l’autre et l'émotion qu’il éprouva fut téllement grande qu'il le fit lire ensuite publiquement devant tout le peuple assemblé. Ce livre, on ne sait pas au juste s’il fut rédigé ou seulement retouché par les prophètes du temps en vue d’une action immédiate sur les esprits hésitants; le fait est qu'il remplissait une nécessité du moment ; car il fallait un code systématique et cohérent écrit, revètant le cachet de l'autorité divine. « Ce code, dit Renan, était un des essais les plus hardis que l’on aït tentés pour garantir les fai-
bles et plus efficace que la parole intermittente et dispersée des
ATEN LES GRECS ET LES SÉMITES SO prophètes ; il tombait sur les consciences de bonne volonté de toute sa force ramassée. » } RAS Depuis lors, les prescriptions rituelles furent appliquées avec rigueur, les cultes étrangers furent proscrits, les prêtres idolâtres furent expulsés, ceux qui avaient sacrifié dans le temple même de Jéhovah furent mis à mort, la vallée de la Géhenne où se fai- Saient les offrandes humaines à Moloch fut souillée. Malheureu- Sement le jeune roi, par manque d’expérience ou mal conseillé, tomba dans le même piège qu’Osée, le dernier roi d'Ephraïm. La Syrie venait de succomber sous la coalition de la Chaldée et de Babylone. Le roi d'Egypte, Néchar, marcha sur l'Euphrate
. pour empêcher les progrès de la Chaldée; Josias, vassal de Baby-
lone, crut de son devoir de venir au secours de son suzerain, mais il fut mis en déroute et tué dans la bataille: en conséquence, l'armée égyptienne envahit la Palestine : mais dans le grand duel entre l'Egypte et Babylone, l'Egypte fut obligée de reculer et ce fut Nabuchodonosor, roi de Babylone, qui se présenta devant Jérusalem : le roi Joachim lui présenta ses hommages. Néanmoins, trois ans plus tard, aveuglé par de vaines promesses, Joachim tâcha de secouer le joug en refusant le tribut. Une dernière invasion eut lieu, Nabuchodonosor s'empara de Jérusalem et de ses
trésors, incendia la ville et le temple, fit prisonnier le roi Sédé- .
sias, l’armée et les hommes les plus notables qu'il conduisit à Babylone (588 av. J.-C.). ke
Il est intéressant de constater que, pendant les conflits du royaume de Juda avec l'Egypte et Babylone, Jérémie eut Le courage de conseiller à son peuple de renoncer à la patrie actuelle, au profit d’une patrie. future qui était encdre à créer et d'accepter
sincèrement une soumission complète à Babylone, de laisser au temps le soin de guérir les blessures, de se recueillir et de se.
reconstituer sur de nouvelles bases : mais les conseils de la raison ne furent pas écoutés et, forcément, Juda dut subir les conséquences de sa conduite et de sa mauvaise politique à l’intérieur et à l'extérieur, finissant par l’anéantissement de son exis-
tence nationale, Malgré l’accomplissement d’un évènement aussi ;
grave que celui de la déportation en masse d’une grande partie de la population de Jérusalem, Jérémie (1) fit circuler des lettres parmi les proscrits, leur conseillant d'accepter l'exil, d'y planter, d'y bâtir, de s'y marier et s'y multiplier, sans se laisser séduire par les faux prophètes de l'espérance; car ce n’est qu'au bout de
(1) Jérémie, XXXII. — 36s,q. :
70 ans que le Seigneur, fidèle à sa promesse, les ramènerait dans la terre natale. Il jugeait qu’il fallait une race neuve, nourrie entièrement dans l’enseignement prophétique, loin des ambitions mondaines et politiques, pour produire une génération nouvelle inspirée par les doctrines mosaïques et le Livre de la Loi de Jéhovah. | Parmi les déportés se trouvait un homme formé à l'école de Jérémie, Ezéchiel, pénétré à légal de lui de l’idée qu'après la dispersion de la partie la plus valide, la sève de la nation, tout espoir de ralliement national était perdu pour le moment, et qu’il fallait un symbole d'unité pour la reconstitution future de la nationalité et que le rite était le seul moyen pour amalgamer les débris épars. Ezéchiel, comme prêtre et homme éclairé, aurait, d’après Darmesteter, absorbé au contact de la civilisation chaldéenne où brillaient les astrologues et les mages, nombre d’images compliquées et étrangères et serait devenu l’ancêtre de la Cabbale (1). C’est lui qui a rempli, pour la transmettre ensuite à Daniel, à Enoch et à saint Jean de Patmos, la fameuse coupe de l’Apocalypse. Toutefois, au milieu des symboles obscurs, il développe sa pensée et se rend compte de la lutte entre le vieux monde charnel, animé par l’esprit étroit de l’égoïsme et le nouveau monde, vivifié par l’esprit divin de l’altruisme. Comme prophète, 1l s'efforce de pénétrer les desseins de Dieu qui veille sur son peuple élu et il s’exclame : «Juda est une scorie impure que Jéhovah a ramassée tout entière dans Jérusalem comme dans un creuset pour la faire fondre au feu de sa colère. Mais une fois la colère de Dieu apaisée, il aura pitié de son peuple, car Jéhovah n’a pas voulu détruire sontroupeau,mais seulementlemauvais pasteur. Ezéchiel a confiance qu'un jour arrivera où il recueillera dans tous les pays les troupeaux dispersés et les ramènera paître sur la colline d'Israël par son ancien berger, le serviteur David (2). » Alors une justice nouvelle va entrer dans le monde et abolir la terrible fatalité héréditaire qui veut que chaque génération expie les fautes des précédentes et que Jéhovah frappe les pécheurs jusqu’à la quatrième génération. On ne dira pas : « Nos pères ont mangé des raisins verts et nos dents ont été agacées. Le fils ne
mourra plus pour les péchés du père. » Ezéchiel, après avoir
prédit le châtiment prochain de tous les ennemis de Juda qui - ont contribué à sa perte, s'élève dans ses transports prophétiques
(1) Darmesteter. — Les prophètes d'Israël. p. 97. (2) Ezéchiel. — XXXII-1 s. q.
jusqu’à oublier pour un moment la triste réalité des choses, reconstilue par la pensée les débris épars d'Israël, réédifie le temple, réorganise le culte nouveau et partage le royaume entre les tribus revenues de l'exil. Bien qu’une grande partie de ce programme fantastique se soit évanoui, le rêve de la reconstitution de la nationalité s’est réalisé après la prise de possession de Babylone, sous la domination perse.
Cependant, Nabuchodonosor, bien que cruel et sauvage dans Sa conduite avec les Israélites après la prise de Jérusalem, est devenu doux et humain envers eux pendant leur captivité à Babylone. Il leur concéda une certaine autonomie administrative ; il leur permit d’élire leurs propres juges, comme le prouve l'aventure de Suzanne qui fut conduite devant les anciens de son peuple et absoute par eux. Il les autorisait à acquérir des terres et les admettait aux emplois publics. Tobie fut pourvoyeur des rois. Les enfants des principales familles israélites étaient élevés à la cour et instruits dans les sciences et les arts. Daniel, quoiqu'il restât fidèle à la loi de ses ancêtres au milieu de l'idolâtrie, fut l’objet particulier de la faveur de Nabuchodonosor
qui le fit appeler pour expliquer des songes inintelligibles à des
mages chaldéens.
En attendant, tant les prophètes qui sont restés à Jérusalem que ceux qui sont allés'en exil, tâchèrent de maintenir vivantes l’'ardeur nationale et la foi religieuse de leurs coreligionnaires, en promettant le prochain retour des exilés dans la cité sainte. Bien connues sont les mémorables élégies chantées par les captifs de
Babylone ! « Près des fleuves de Babylone, nous nous sommes |
assis et nous avons pleuré en pensant à toi, 6 Sion! Au milieu de la terre d’exil, nous avons suspendu nos cythares aux saules... » (Psaume 136).
Egalement, Jérémie qui était resté dans le pays pleurait sur les ruines de la cité sainte, exclamant : « Oh ! comme elle est solitaire la cité, naguère si populeuse ! La reine des nations est maintenant veuve et tributaire, et ceux qui lui sont chers ne sont plus là pour la consoler ! Les rues de Sion pleurent, et nul ne vient à ses solennités depuis que le Seigneur l’a punie de ses: iniquités !.. » Les lamentations et les cris de tristesse en signe de deuil. d’un côté, les bons conseils, nourris du doux espoir d’un prochain retour des exilés, d’un autre côté, n’ont pas cessé de se
faire jour pendant tout le temps de la captivité pour tenir en
éveil l'esprit national,
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LA SECONDE ÉTAPE DE L'ÉVOLUTION DU MONOTHÉISME . CHEZ LES JUIFS DE BABYLONE SOUS L'INFLUENCE DE LA CULTURE PERSE
Après la catastrophe épouvantable de la destruction de Jéru-
salem, de l'incendie du temple et de la déportation des hommes
les plus notables, à Babylone, on aurait pu croire que le peuple hébreu allait périr comme la plus obscure des autres peuplades grossières de l’Asie occidentale, sans avoir rien laissé derrière lui, ni monuments, ni religion, ni législation, ni littérature; mais, loin de là, son histoire ne fait que commencer. L'empire des Chaldéens de Babylone s’est écroulé en 528, de même que l'empire d’Assyrie. Les armées de la Perse assaillirent l'invincible Babylone et montèrent à l'assaut sous la conduite du roi Cyrus, lequel, plus intelligent et animé de meilleurs sentiments, traita d’une manière plus humaine les pays conquis. Il promit, à chacun des différents peuples sous sa domination, la liberté de vivre à sa guise, d’adorer son dieu, de labourer ses terres, de laisser paitre les troupeaux dans ses champs et de faire le commerce sous la protection du gouvernement de la Perse, ce qui
‘prouve que la Perse, loin de ressembler aux autres peuples bar-
bares de l'Asie, était un pays fortement organisé, avec des mœurs
‘et des principes religieux sévères, avec une agriculture prospère
et une armée disciplinée, avec une administration et une magistrature organisée, selon les principes d'une hiérarchie solide. Comme maître de l’Assyrie, Cyrus, aussitôt après la prise de Babylone, permit aux descendants des familles de Juda, déportées par Nabuchodonosor, de retourner dans leur pays, de reconstituer leurs villes et de réédifier leurs temples. Cependant, parmi les descendants des exilés en Babylonie, il y avait un grand nombre de familles qui étaient fermement installées dans la terre d’exil et y avaient prospéré au point de former une vraie colonie juive indépendante, conservant leurs coutumes, leurs mœurs et leurs croyances et pratiques religieuses selon la loi mosaique. . *
Far conséquent, elles n'avaient pas de motif pour retourner à Jérusalem,. vers une ville en ruines et dans une campagne dévastée. Mais aussi un grand nombre, moins prospères, rêvaient un avenir plus heureux dans leur pays d’origine tant regretté par leurs ancêtres, d'autant plus qu'il y avait quelques chefs distin-
gués qui lés poussaient dans cette entreprise. En effet, la première caravane quitta Babylone en 536, sous la direction de Zorobabel et arriva en peu de temps à Jérusalem.
La seconde partit seulement en 458 sous la conduite d’Esdras. | En même temps, la partie pauvre de la population dé Jérusalem qui n’était pas déportée, après avoir lutté courageusement pendant cinquante ans pour labourer la terre et replanter la vigne et les oliviers détruits, commençait à respirer sous la domination perse, ce qui était d'autant plus facile que des communications et des rapports commerciaux devinrent plus fréquents entre Jérusalem et Babylone. Le premier acte du retour des exilés, sous la direction de Zorobabel fut le relèvement du temple de Jéhovah pour mettre la ville sous la protection du dieu d'Israël. D’après les récits bibliques, ils obtinrent du roi Artaxerxès la permission
de rebâtir ses murailles démolies, mais cette reconstruction se heurta contre la résistance des riches propriétaires de la localité qui s'étaient emparés des terrains provenant des fortifications démolies. Grâce à l’énergie de Néhémiah et de son influence puissante à la cour de Perse, le roi Artaxercès le revêtit de pouvoirs illimités pour rebâtir les fortifications, travaux qui se réalisèrent dans quelques années. Le gouvernement perse avait considéré qu’il était de son intérêt de favoriser et d'améliorer les conditions d'existence des peuples qui se trouvaient sous son protectorat. tone
C'est ainsi qu'il y eut un réveil lent, mais suivi, de l’ancien royaume de Juda et que le petit état de Jérusalem commença à grandir et à se développer progressivement. Toutefois, la vraie évolution nationale ne commence qu'avec le retour de la seconde caravane, sous la conduite d’'Esdras : ce fut un homme de génie qui, introduisit une vraie organisation parmi le peuple juif, rajeuni sous la domination persane. Le premier soin d'Esdras fut d'établir le dogme religieux sur une base plus ferme qu’elle n'existait avant la déportation et de reconstituer la loi mosaïque tout entière. Dans ce but, il rappela à son peuple les souvenirs atroces de la ruine de Jérusalem et de la déportation de ses habitants, en même temps que le souvenir des gloires anciennes et des grandeurs passées sous leurs héros nationaux ; il évoqua le grand royaume fondé par David, qui s’étendait du désert jusqu'à la mer, et lui fit miroîter aussi la magnificence du temple construit par Salomon. Après avoir mis devant les yeux deses concitoyens le tableau de la grandeur et de la chute, il leur expliqua les causes de cette transformation et de la décadence nationale ; il leur
| dit que Jéhovah avait consenti à la dispersion de son peuple, à la destruction de Jérusalem et à l'incendie du temple, parce que ° le peuple l'avait abandonné, avait adoré des dieux étrangers et avait permis que les idoles fussent introduites dans le palais des rois, et parce que tous ses rois, sans en excepter David et Salomon, avaient violé la loi mosaïque, telle qu’elle était dictée dans le Décalogue, qui défend l’adultère ainsi que l’adoration des dieux sous forme d’une image quelconque. Car, d’après les données de la Bible même, il est prouvé que les anciens Israélites ont souvent adoré Jéhovah sous une forme humaine ou animale. On dirait même qu'ils étaient incapables de concevoir l’idée d’un Dieu sans une représentation matérielle. C’est précisément l’école d'Esdras qui s’opposait à cette idolâtrie jéhovique. : Dès l’époque d’Esdras, Jéhovah n’est plus représenté dans son temple; au fond du sanctuaire, il y a un rideau, et, derrière le rideau, le saint des saints est une salle vide. Les taureaux d’or, les serpents d’airain, le vieux éphod, la matsébah, l’ashérah, sont des souvenirs abominables. Avec l’école d'Esdras, l’exclusion des dieux étrangers devient une prescription formelle; pour atteindre complètement ce but, il avait interdit également le mariage avec des femmes étrangères au culte de Jéhovah, parce . que c'était justement l'influence des sultanes étrangères intro- ‘duites dans le harem du grand roi, qui furent cause des apostasies de Salomon. Cette conception pure et élevée de la divinité, mise en pratique par des mesures extrêmement sévères, a beaucoup contribué à la reconstitution de la conscience nationale et à la formation de l’idée de patrie; car à cette époque, l'amour de la patrie était intimement lié à l’idée religieuse. Postérieurement aux mesures de défense que nous venons de citer, Esdras, après avoir reconstruit le temple de Jérusalem, déclara que le seul % sanctuaire de Jéhovah était celui de Jérusalem, tandis que ceux ‘: des autres villes n'étaient pas légitimes, ce qui a contribué à l’iso- __ lement des Jérusalémites dans un patriotisme farouche au milieu des peuplades congénères. Ce n’est que plus tard, lorsque Jérusalem eut acquis une hégémonie morale sur la plupart des vieilles villes palestiniennes, que les autorités de la capitale reconnurent la légitimité des vieux sanctuaires des autres villes. Mais Jérusalem imposait partout sa foi, son culte et ses rites. Malheureusement, ces mesures de rigueur qui avaient pour but de créer le sentiment national et l'unité religieuse parmi les habi- _tants dela Palestine ont développé en même temps un régime ._ despotique et le fanatisme religieux.
Cependant, l’école d’Esdras, malgré son effort pour rétablir le monothéisme dans toute sa pureté, selon la loi mosaïque, n’a pas pu se soustraire à l'influence de la mentalité orientale, puisque le temple de Jérusalem,en même temps qu'il a servi à l’adoration de Jéhovah, a aussi servi aux sacrifices et aux cérémonies en usage parmi les peuples idolätres. Quoi qu'il en soit, à l’époque d’Esdras, la vie nationale, intimement liée au sentiment religieux, se trouvait toute concentrée à Jérusalem sous un gouvernement théocratique. Les prêtres faisaient les lois, les appliquaient et rendaient aussi la justice, de telle manière qu’ils concentraient entre leurs mains les pouvoirs exécutif et judiciaire, Quant aux conditions économiques des habitants, la plupart des familles se distribuaient en cultivateurs, en éleveurs d'animaux, en petits marchands et en petits industriels. Les grands prêtres gouvernaient et se succédaient de père en fils. Ils établirent un système de _ dime sur les récoltes et l'élevage : ils recevaient, en plus, des offrandes, des vœux obligatoires ou volontaires, et, peu à peu, la caste sacerdotale réussit à accumuler entre ses mains une grande partie de la richesse du pays. De plus, un corps de prêtres sacrificateurs continuait la hiérarchie sacerdotale et le reste du peuple juif obéissait, imbu de la fidélité envers Jéhovah, au nom duquel les prêtres réclamaient le droit divin.
Le prêtre était l'intermédiaire entre Dieu et le peuple. C’est lui. qui était chargé d'interpréter les lois et de les enseigner au peuple. Pour donner plus d'autorité aux nouvelles lois qu'ils codifiaient, les prêtres jugèrent indispensable d'attribuer leur promulgation à Moïse même, telles qu ie lui furent dictées par Jéhovah.
Les écrivains de l’époque sacerdotale ont repris non seulement l’histoire légendaire des origines du peuple juif depuis les patriar- i ches et la création avecune exagération des tendances ritualistes, mais encore 1ls y ajoutèrent des récits généalogiques et décrivirent avec beaucoup plus d’emphase la scène solennelle de la révélation pendant laquelle Moïse reçut le Décalogue des mains de Dieu, dans l'intention de représenter le temple de Jérusalem comme la continuation du pacte conclu au pied du mont Sinaï et de légitimer ainsi les lois présentes par des origines divines. En effet, sous ce régime théocratique et sous l'inspiration de l'idéal national, l’inflüence de Jérusalem commenca à s'étendre aux pays environnants ; même la Samarie, si résistante jusqu'alors, commençait à se soumettre à ce nouveau régime et le monothéisme s'était affirmé tellement dans les masses populai-
. res sous la suzeraineté perse qu’il n’y avait plus de crainte qu’el-
les puissent retomber dans l'idolâtrie.
De ce qui précède, il résulte :
1° que dès le moment où le peuple d'Israël a paru sur la scène de l’histoire, il s’est reconnu comme le dépositaire unique du monothéisme, déclarant une nine à mort au polythéisme et aux
peuples idolâtres ;
2° que la conception mosaique du monothéisme, malgré son origine divine sanctionnée par la révélation et malgré les mesu-
res sévères adoptées par Moïse pour l’imposer aux masses, a eu
besoin de plusieurs siècles pour pénétrer dans le cerveau du peuple juif élevé dans l’idée polythéiste et habitué aux usages et aux cérémonies idolätres. C’est ainsi qu’à l’époque des Juges, le culte _religieux revêtait la forme la plus grossière de l’idolâtrie, d’où le sacrifice humain n’était pas exclu. Au temps des Rois, le monothéisme revêtait encore une mentalité et une forme polythéistes : Jéhovah était considéré comme un dieu national unique, au
même titre que Moloch et Baal, en Phénicie. Le cerveau de la collectivité israélite, à cette époque, n’était pas encore assez formé pour comprendre le sens et la portée des lois divines contenues dans le Décalogue, et les rois les plus éclairés, tels que
Salomon et David, n’eurent pas la force morale de s’y soumettre. Ce n’est qu'après le partage de la Palestine en deux royaumes distincts que s'établit la lutte entre Le parti aristocratique, protecteur du culte idolâtre, et le parti démocratique, dirigé par les prophètes, défenseurs du monothéisme, lutte qui se prolongea jusqu’à la destruction de Jérusalem par Nabuchodonosor et la
déportation de la plus grande partie de ses habitants à Babylone : | 9° que le niet a suivi non seulement une évolution
très lente depuis la naissance du peuple d'Israël jusqu’à sa dispersion à Babylone, mais aussi que sa conception, tant comme
principe religieux que comme principe de gouvernement, a varié
dans les/différentes époques de son histoire. Sous Moïse qui, avec
la proclamation du Décalogue, avait eu pour but la fondation
. d’un Etat nouveau dont les individus seraient unis par une men-
talité commune, le monothéisme était le symbole d’un Dieu unique, d’une morale unique et d’une patrie unique, tandis que HR Ne 6
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sous les prophètes qui, comme défenseurs des classes opprimées, avaient apparu au moment où l'unité nationale et religieuse était menacée par une guerre fratricide entre les deux royaumes et par un ébranlement des fonctions organiques de son économie sociale, le monothéisme était le symbole des principes de justice et d'équité, basé sur le dogme d’un Dieu unique, créateur de l'Univers, devant lequel tous les hommes, riches et pauvres, forts et faibles, sont égaux, ayant les mêmes droits et les mêmes
devoirs. C'est pourquoi ils défendaient en première ligne les. droits du peuple et en seconde ligne la loi de Dieu, flétrissant
les iniquités sociales et le mépris des lois morales de la part du gouvernement, des prêtres et des riches, qualifiant d'hypocrisie les cérémonies religieuses, les offrandes et les sacrifices, et invitant le peuple à les remplacer par la purification de l’âme, la pratique de la vertu et de la charité pour les misérables et à exclure toute espèce de sacrifices. D’après ce concept, Dieu est considéré comme bon, doux, miséricordieux et disposé à pardonner les pécheurs repentis. Cette évolution lente et pénible du monothéisme, à travers des luttes intérieures et extérieures, prouve bien qu’une idée, pour sublime et rationnelle qu’elle soit, a besoin, pour germer etgrandir, de faire son évolution lente à travers les temps, surtout si elle se heurte à une idée antagoniste qui s’est implantée auparavant et pris racine dans l'organe de la pensée, C’est la loi même de l'esprit humain ! En tout temps et en tout pays, la foule a toujours été réfractaire
aux idées nouvelles, surtout lorsqu'il s’agit d’une idée philosophique hardie et élevée, incomprise par les intelligences vul-
gaires;
4 que, parmi les rois d'Israël, il n'y en à que deux qui ont laissé des traces ineffaçables dans l’histoire : David et Salomon. Le premier surtout s’est immortalisé comme fondateur du royaume en élargissant ses limites depuis les monts du Liban jusqu’à l'Euphrate et au littoral de la Méditerranée, et en établissant une organisation de tous les services d'Etat; il fut également le fondateur de l’unité nationale, de l’art de la poésie hé-
braïque et de la musique religieuse. Le second a eu d'abord le grand mérite d’avoir su consolider les conquêtes de son père par
une organisation militaire très forte, ensuite par son amour de la paix en faisant des alliances et des traités de commerce avec les pays voisins, par son esprit d’ organisation de tous les services de son gouvernement, faisant prospérer le commerce, industrie et l’agriculture. Il s’est distingué également par la construction
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d’un templemonumental orné par les meilleurs sculpteurs de _ son temps et considéré comme un chef-d'œuvre de l'époque, _ ayant servi longtemps comme l’emblême de l'unité nationale # israélite. Il s’est encore rendu célèbre par sa sagesse, par son esprit philosophique et son génie poétique, tel que le prouvent les Proverbes et l'Ecclésiaste qui sont admirables tant par la forme poétique que par le fond, leur richesse en sentences sublimes, en Conseils pratiques et en vérités morales, et peuvent servir de règle de conduite pour tous les états de la vie, ce qui prouve bien qu’à cette époque la langue hébraïque était déjà formée et avait acquis un haut degré de culture. Il est à supposer que dans une époque antérieure, il y a eu d’autres écrivains qui ont cultivé
- cette langue, mais dont les livres se sont perdus ; 9° que le peuple d'Israël, tant qu’il se trouva isolé des autres nations, soit à la suite de son antagonisme avec les peuples voi- _sins, soit à la suite des guerres civiles entre les différentes tribus, a subi un arrêt dans l'évolution de ses facultés intellectuelles et _ morales, En échange, il a suffi d’un contact plus ou moins pro- _longé entre les classes les plus éclairées de la population et un milieu intellectuel plus avancé et mieux organisé pour que . Sa manière d’être, de sentir et de penser, se modifie sensiblement, et qu'il finisse par assimiler graduellement les idées, les progrès et même la langue de la nation au milieu de laquelle il vivait, sans abdiquer pour cela ses croyances et ses pratiques religieuses. C'était d'autant plus facile, à Babylone, où la nation perse, avec _ laquelle des rapports journaliers s'étaient établis par la force des circonstances, était également adepte du monothéisme, bien . que sous une forme distincte; la religion qui dominait alors “ en Perse sous le nom d’Avesta, et fondée par Zoroastre, a de nom- » breux points de ressemblance avec le Judaïsme. L’Avesta recon- _ naît d’abord comme Être suprême Ahouramazdà, éternel, om- : nipotent, omniscient et créateur du monde qui exerce son pouvoir par l'intermédiaire d’un esprit émanant de lui-même et quelquefois par les anges ; elle admet aussi une révélation au à moyen de laquelle l’Étre suprême communique ses mandements à % Zarathrusta (transformé plus tard en Zoroastre) sur une mon- . tagne sacrée; elle contient également un code d'hygiène comme la : _ Bible ; elle admet aussi six périodes de la Création, au lieu de six jours, ainsi que la descendance de l'espèce humaine d’un _ couple, à l’égal de la Bible, Bien que le Zend-Avesta admette comme article de foi l’existence de deux principes en lutte, le * bien et le mal, représentés par Ormuz et Ahriman, il reconnaît
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également le triomphe final du bien sur le mal, le bien suprême 2
étant un des attributs de Dieu.
Or, tous les auteurs étant d'accord que les doctrines de Zoro-
astre étaient répandues dans tout l'Iran longtemps avant la cap-
tivité des Israélites à Babylone, et que les grandes réformes de régénération introduites à J érusalem par Esdras n’ont eu lieu que quatre-vingts ans après que Cyrus vainquit les Chaldéens et les Assyriens et établit la domination perse à Babylone, il en résulte qu'Esdras, doué d’un génie organisateur et d’une volonté indomptable, a su s’assimiler, à la suite de son contact prolongé avec le milieu perse, instruit et intelligent, communicatif et tolérant, la culture supérieure étrangère et la transmettre à ses jeunes coreligionnaires avides de savoir, en même temps qu’il s’est efforcé de maintenir intégralement les doctrines religieuses mosaïques et d'affirmer parmi eux l'idéal national uni au sentiment religieux, avant de mettre à exécution son projet de retour
à Jérusalem. Grâce à la coopératien des coreligionnaires intel-.
ligents et instruits qu'il à amenés avec lui, 1l a réussi à atteindre
le but qu'il se proposait : à savoir le rétablissement du mono-
théisme selon la conception mosaïque.
LA LUTTE ENTRE LE MONOTHÉISME JUIF ET LÉ POLYTHÉISME GREC
Il est incontestable que, depuis la proclamation du monothéisme comme une révélation divine par Moïse jusqu'à son affirmation comme dogme religieux national par Esdras, la conception monothéiste a évolué progressivement et gagné en expansion et en vigueur, au point d’avoir pénétré dans les classes inférieures du peuple d'Israël jusqu'alors enclin à lidolâtrie, grâce au concours de deux facteurs très puissants : d’abord, le contact prolongé avec une nation jouissant d'une culture su-
périeure, en même temps que professant une religion mono-
théiste ; ensuite, l'intervention d’un homme de génie doué d’un esprit prévoyant et convaincu en même temps de la haute destinée de son peuple, tel qu'Esdras, qui a su gagner la confiance du roi de Perse et acquérir son appui en faveur de la réalisation
de son idéal nationalet religeux. Maïs, à l'insu d'Esdras, un autre
danger apparut à l'horizon, qui menaçait moins les classes inférieures que les classes les plus cultivées, les plus aisées et même celles qui se trouvaient à la tête du gouvernement d'Israël : c'était l'invasion progressive de la culture grecque, intimement
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liée à la eonception polythéiste; car longtemps avant que les armes perses eussent étendu leur domination en Asie, la Grèce
. “avait déjà établi denombreuses colonies sur le littoral de la mer
Noire et de la mer Méditerranée, et même après que les Perses furent devenus maîtres de l'Asie occidentale, tant que les villes et les petits Etats grecs eussent unis, leur puissance maritime contribua à maintenir leur domination sur la côte de l’Asie Mi-
_ neure et à disséminer les germes de leur culture en Syrie et en
_ Palestine, Ce n’est qu'après que la désunion et les guerres civiles parmi les petits Etats grecs eurent affaibli le pouvoir de Sparte et d'Athènes, que les armes perses se sont emparées d’un grand _nombre des colonies grecques, mais étant donné la supériorité -de la culture grecque, elle a fini par s’imposer même aux vainqueurs, d'autant plus que les Perses n’ont jamais empêché les peuples conquis de continuer à cultiver leur industrie et leur commerce. Il s’ensuivit que la culture, les sciences et même les mœurs grecques s'étaient infiltrées insensiblement parmi les habitants de la Palestine, mais l'influence de l’hellénisme dans toute la Syrie s’affermit surtout après la victoire d'Alexandre le Grand, à Issus, sur Darius, en 332 avant Jésus-Christ. Alors, devenu maître de la région syrienne, il étendit son gouvernement sur la Palestine, qui constitua une étape sur le chemin qui mène de l'Asie en Egypte. L'Etat de Juda, loin d'offrir de la résistance à son nouveau maître, reconnut de suite sa suzeraineté et lui devint tributaire, tandis que la Samarie, représentant l'ancien £ royaume d’ Israël, résista et fut soumise par la force des armes. Il en résulta que le royaume de Judée, avec Jérusalem pour capitale, continua à jouir de la confiance et de la protection d'Alexandre et que l'aristocratie jérusalémite exerça l’hégémonie religieuse et morale sur tous les petits Etats voisins, tels que Moab, Ammon et Edom, et que la langue hébraïque se répandit peu à peu dans toute la Palestine, D’un autre côté, la domination grecque n'a pu manquer d'exercer une influence directe sur les classes dirigeantes du royaume de Judée avec lesquelles elle x'eu des rapports fréquents empreints d’une certaine cordialité. En même temps, la haute culture et la science grecques n'ont pas non plus moins charméles esprits cultivés des habitants de la Palestine. En effet, il y eut un grand nombre de Juifs, qui s’assimilèrent les idées et l'esprit helléniques. C’est ainsi qu'après le partage de l'Egypte et dela Syrie entre les successeurs d’ Alexandre, lorsque Ptolémée devint roi d'Egypte, et Antigone roi de Syrie, de fortes colonies juives S'établirent sur lé littoral méditerranéen
eten Egypte, et adoptèrent les mœurs grecques, aihsi qu'une
grande partie de la culture grecque. Dans la ville sainte, à Jérusalem même, il se forma deux partis dont l’un représentait le nationalisme juif et l’autre, la culture étrangère, avec la différence que le nationalisme, était représenté par la démocratie, et
l'hellénisme, par l'aristocratie qui était à la tête du gouverne-’
ment. Pour comble de malheur, la Palestine devint, ‘après 920,
l'enjeu pour lequel se battaient le roi d'Egypte et le roi de Syrie. En
320, Ptolémée entre par surprise à Jérusalem et il la met à sac. Un
grand nombre de Juifs sont déportés en Egypte. Antigone | reprend bientôt la Palestine, mais Ptolémée y rentre pour la se
conde fois, en 312: il en est de nouveau chassé et enfin, en 801,
la Palestine est rendue à l'Egypte. La ville d'Antioche est alors fondée en Syrie en partie; elle fut peuplée de Juifs. De plus, au sein de ce pays dévasté, la rivalité s’est exaspérée entre Jérusalein et Samarie : l’une prend partie pour l'Egypte et l’autre pour la Syrie. Il en résulta que l'Egypte, la Syrie et-la Phénicie se remplirent de colonies juives; les grandes villes surtout, telles qu'Alexandrie et Antioche, en regorgérent.
Le parti du nationalisme démocratique, animé d'un esprit.
anti-hellénique et anti-sacerdotal, impuissant à résister à l’inva-
sion morale de l’hellénisme de même qu’à l'invasion des armées
égyptiennes, se limitait à protester contre cet état de choses par la bouche de ses tribuns populaires qui ressuscitaient les avertissements des anciens prophètes, Amos et Osée, en accusant de
trahison les riches et les prêtres, et lançait des menaces et des invectives contre les puissants, c’est-à-dire contre les prêtres
qui régnaient à Jérusalem. Cette fois-ci, ce fut du milieu du
parti démocratique que sortit le cri d’alarme contre lé poly-
théisme hellénique et les mœurs étrangères. Au sein dé ce parti, surgirent des homines de valeur, inspirés de l'esprit des anciens
prophètes, qui menacèrent les classes supérieures de Jérusalem , de catastrophes et des châtiments de Dieu si elles persévéraient
dans la violation des lois mosaïques et si elles suivaient les mœurs étrangères. À mesure que les dirigeants s’obstinaient
dans leur apostasie, les menaces redoublaient, et, invoquant n
l’image des malheurs passés, ces nouveaux prophètes ne cessaient
de vaticiner les ruines de la patrie. L'esprit démocratique, mêlé au fanatisme religieux et national, devint tous les jours plus’ » agressif dans ses injonctions à l'aristocratie, l’'accusant d'être le.
parti des fauteurs des nouveautés, des régimes antitraditionalistes et antinationalfstes. |
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IFest tout naturel que dans une théocratie qui s'idehtifie avec le principe national sous le nom de son Dieu, l'égalité démo-
cratique en soit la conséquence forcée et que les gouvernés acceptent volontairement les ordres des hommes à la tête du gouver-
. nement tant que ceux-ci restent fidèles à son origine et à sa tradi-
tion; mais dès que le gouvernement manque à son devoir, les sujets réclament leurs droits et refusent l’obéissance. Dans la théocratie de J érusalem, on reconnait Dieu comme maître absolu et on n’admet pas l'oppression du faible parle fort: au contraire,
l’orphelin, la veuve et le mercenaire demandent à être protégés comme choses légitimes. C’est ainsi qu'on voit que les prophètes menacent du châtiment divin les crimes d’injustice d’abord et ensuite l'idolâtrie et l'oppression du peuple par l'aristocratie ;
ils confondent dans un même anathème ceux qui favorisent le polythéisme hellénique et les riches qui mènent une vie luxueuse et qui refusent la justice aux faibles. L'œuvre des tribuns invoquant les avertissements et les menaces des anciens prophètes ne resta pas stérile; ils réussirent par léurs efforts à enrayer l'hellénisation de la Judée en prouvant que l'esprit et les mœurs belléniques tendaient à dénationaliser la Judée. Grâce à la sa- _gesse du gouvernement, sous le pontificat de Siméon le Juste, et à la paix qui régnait entre les rois d’ Egypte et de Syrie, la Judée jouit d'une accalmie relative pendant trente ans, période qui a permis à l'aristocratie sacerdotale de terminer l’œuvre de la législation Hrinne etau parti démocratique de faire son premier éffort pour s'emparer du gouvernement, bien que sa tentative ait
échoué. Malheureusement, la guerre éclata entre l'Egypte et la
Le
Syrie, et la Palestine eut à souffrir les incessants passages d’armées et l'influence, tantôt des vainqueurs, tantôt des vaincus : finalement, elle resta soumise, comme vassale, à la Syrie,
ÿ . à l'avènement d’Antioche Epiphane, en 175, sous la suzeraineté
Sn
de laquelle, les grands prêtres exercèrent une puissance souve- _raine, entourés de l'aristocratie sacerdotale. Mais uné division
_irrémédiable resta au fond de la société des Juifs jérusalémites “qui s'agrandit toujours davantage,
_ Les fermiers d'impôt appartenant à à l'aristocratie, nommés par les autorités syriennes, allaient de ville en ville encaisser à main armée les redevances, et les gens du peuple, exploités, maltraités par leurs concitoyens, sous l’ordre du maître étranger, se sentirent doublement humiliés : leur colère et leur haine s ‘aCcrurent toujours davantage contre leurs oppresseurs, mais devant l'impossibilité de secouer le j joug étranger, le chef du parti
démocratique déversa sa colère et fit entendre leurs griefs par la bouche du prophète, le second Isaïe. Celui-ci date du xr° siècle, mais il s'inspire de l'esprit du premier Isaïe dont il est le
continuateur. De même que lui, il s'attaque au clergé, à la légis-.
lation lévitique et à la corruption d’une aristocratie qui vit du temple et qui opprime le peuple. De même que son devancier, il
se rendait un compte exact de la situation matérielle et morale de son peuple qui, après avoir perdu l'indépendance nationale,
vivait sous la menace perpétuelle de voir sombrer le Judaïsme dans sa lutte contre l’Hellénisme. Dans une inspiration sublime, il prédit que «le jour n’est pas loin où l'Egypte et la Syrie se convertiront à Jéhovah et où Jérusalem sera réconciliée avec toutes les anciennes villes de la Palestine; {a lot sortira de Sion, et de Jérusalem la parole de Jéhovah: Un jour arrivera où le Dieu d'Israël deviendra le Dieu de l'univers.» Grâce à son éloquence
persuasive et à sa foi ardente dans l'avenir du monothéisme, LE”
a su inspirer la confiance et réveiller l'espoir de ce petit peuple écrasé sous la puissance redoutable de la Syrie et de l'Egypte. Le livre qu'il a laissé est rempli d’invectives contre le nouveau fermier d'impôts qui s'enrichit aux dépens d'Israël, qui se bâtit un château fort sur la montagne, qui offre des présents aux rois
d'Egypte, qui irrite Jéhovah par l'iniquité de son gain. L'origima-
lité du second Isaïé est d’être un consolateur des affligés. Dans son fameux poème L'Homme des Douleurs, il résume les humiliations du peuple juif. Ce poème a servi de base à la théologie chrétienne qui voulait y reconnaître la prédiction du Messie Jé-
sus, tandis que la critique indépendante y reconnut Israël
expiant ses propres fautes, parce qu’il avait péché envers Jého-
vah; car le prophète, après avoir constaté l'humiliation dont
Jéhovah a frappé son peuple, expose, aussitôt après les fautes d'Israël, ses défections et ses apostasies, et fait miroiter aux yeux du peuple repentant la perspective des gloires à venir.
Quoi qu’il en soit, tant le premier que le second Isaïe, ont conçu l'idéal de la conquête du monde par la conversion au mono-
théisme. « Jérusalem, dit M. E. Dujardin (1), qui, par une fortune
que j'allais dire miraculeuse, a produit une dynastie morale d'hommes de génie, d'hommes de fer, d'hommes de rêve, d’hommes de feu, qui lui ont donné la vie pour des siècles... in secula
seculorum, pourra chanter plus tard l’orgueil du judaïsme triomphant... Les écrivains anonymes qui créèrent les person-
(1) E. Dujardin : La source du fleuve chrétien, 1906.
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nages de Jérémie, d’Ezéchiel et d’Isaïe, pour répondre aux plus
pressantes nécessités de leur pays et de leur époque*sont debout
dans l'histoire du monde. Et le troisième siècle qui les avait vus vivre devrait porter le nom de siècle des prophètes... La persistance du judaïsme parmi tant de causes de ruine ne s’explique-
rait pas sans l’œuvre de ces écrivains de génie. )
La lutte continuelle entre le parti honte populaire et
et l'aristocratie hellénisante finit par un appel de cette dernière
* à l'intervention directe d’Antiochus. L'armée syrienne entra dans
Jérusalem, décidée à écraser le parti traditionaliste. En effet, le roi de Syrie établit une garnison macédonienne, fit construire une forteresse qui dominait le temple, installa partout des autels
“aux dieux païens et fit ériger dans le temple même de Jéhovah la statue de Jupiter Olympien. Jamais pareil danger n'avait menacé le judaïsme.
Le culte de Jupiter érigé dans le temple de Jéhovah équivaut
- à la victoire de l’idolâtrie grecque sur le monothéisme dont le
peuple juif était alors le seul représentant. Au milieu de la
terreur qui régnait à Jérusalem, les chefs du parti démocratique
anti-grec firent paraître un ancien livre contenant les quatre visions apocalyptiques de Daniel, sous le roi Nabuchodonosor, où sont prophétisés les derniers événements, à savoir les guerres de Ptolémée et de Séleucides, les faits d'armes et les exploits d’Antiochus Epiphane, ainsi que la profanation du temple et où
_est prédite en même temps la révolte du peuple juif, ce qui a
suffi pour donner du courage au parti traditionaliste. Quelques uns s'organisèrent et prirent les armes contre la domination d'Antiochus, sous le commandement de Juda Macchabée, pendant que son frère Mathatias parcourait le pays, renversant
les autels païens. Après plusieurs rencontres avec les troupes
d’Antiochus, Juda Macchabée les mit en fuite et s’empara de Jérusalem, en 164. Mais cette guerre d'indépendance dégénéra bientôt en guerre civile entre les deux partis, qui ne se termina
-qu’en 141, grâce à l'appui de Rome, par le triomphe des Maccha-
bées, c’est à dire par la victoire du parti démocratique et la défaite des hellénisants. À la suite de cette victoire, Siméon, frère
_de Juda se fit proclamer grand ‘prêtre et prince des juifs. Son
titre fut reconnu non seulement par le Sénat romain, mais aussi
par le roi de Syrie. Malheureusement, le parti traditionaliste évolua comme tous les partis victorieux : il se divisa en deux partis; les puissants et les riches formérent ufe nouvelle
aristocratie, mais également cléricale, comme l’ancienne, avec la
seule différence que les deux partis, au lieu de s'appeler helléni-
sants et non hellénisants, se dénommèrent Saducéens et Phari-
siens. Les premiers, bien qu'issus du vieux parti traditionaliste
populaire, jouaient le rôle d’une noblesse cléricale opulente,
conservatrice et hautaine, et les seconds n'étaient qu'une
bourgeoisie puritaine, pauvre et dévote, mais puissante par le
nombre. Toutefois, sous les Macchabées, la nation juive s'était
reconstituée, imposait sa domination aux pays voisins, inclus la e # 0 Q CR À # Q Le us
Samarie, et étendait ses frontières du désert arabique jusqu’à la
Méditerranée. Malheureusement, cette apparence de splendeur
fut de courte durée. Les Macchabées, au lieu de gouverner avec justice et équité, se conduisirent comme des tyrans orientaux ; les crimes de palais se multiplièrent sous leurs successeurs et les
guerres civiles ne tardèrént pas à éclater, dans lesquelles chacun
appela à son aide les voisins.
En effet, des légions romaines appérutént à la frontière pales-.
tinienne, et en l’année.63 avant Jésus-Christ, Pompée s'empara de Jérusalem. Au lieu de réduire la Palestine en province
romaine, il la mit sous son protectorat en la soumettant à un
tribut et en remplaçant le prince par un exarque.
Les Saducéens, la classe instruite et intelligente, comprenaient bien que leur intérêt était de rester soumis à Rome, comme autrefois l'aristocratie hellénisante s’appuyait sur la force
du roi de Syrie, tandis que les Pharisiens habitués à une vie plus
modeste, n'ayant pas de grands besoins matériels et s'inspirant
de l’esprit de la loi mosaïque, se considéraient comme les vrais héritiers des anciennes vertus bibliques, comme les seuls gardiens/de la loi et de l'esprit national avec toute son intransigeance. De plus, il y avait encore une autre classe, les Esséniens, sorte de rêveurs, d’illuminés, vivant dans la prière et menant une
vie ascétique. D'après la description de l'historien Joseph Fla-
vius, ils croyaient à l’immortalité de l'âme; ils estimaient qu'on doit travailler de tout -son pouvoir pour pratiquer la justice;
leurs mœurs étaient irréprochables et leur seule occupation était: de cultiver la terre; ils possédaient leurs biens en commun, sans que le riche ait plus de part que le pauvre; leur nombre était de -
plus de 4.000 ; ils n'avaient ni femmes ni serviteurs, parce qu'ils estimaient que la femme ne contribué pas au repos de la vie. Quant aux serviteurs, c’est offenser la nature qui rend tous les hommes égaux, que vouloir les assüjettir. En dehors de ces
différentes classes organisées, se trouvait la grande masse
populaire, les Zélotes ou Sicaires, des gens sans travail et sans
LES GRECS ET LES SÉMITES o1 occupation, un ramassis d’aventuriers, de mendiants et de fauteurs de désordre, mais en même temps.des fanatiques disposés à suivre les conseils de chefs également fanatiques, ivres d’ambitions secrètes qui consistaient dans la réalisation de leurs vieux rêves messianiques. En même temps, la société juive était divisée en deux camps dont l’un suivait les doctrines de Hillel et l’autre de Shammaï, deux doctrinaires d'école, à l'époque hérodienne. Le premier, de caractère bienveillant et doux, interprétait la loi mosaïque d’une manière très large, conseillant la paix et la soumission, résigné à la domination romaine, tandis que J'’autre, d’un caractère inflekible ét violent, conseillait la résistance et la révolte dans l'espoir de l’arrivée prochaine du Messie qui lui donnerait la victoire. Le parti entier des Saducéens et la majeure partie des Pharisiens étaient en faveur de la soumission, tandis que les Zélotes s’inspiraient des doctrines de Shamimaï, Dans cet état d'âme du peuple juif qui mettait toujours sa confiance dans un secours providentiel, à l’époque hérodienne, parut le livre de Daniel qui circula dans les synagogues et les écoles hébraïques de la Judée et qui prédisait l’avènement du Messie dont la venue sera signalée au milieu des nuées dans les cieux entr'ouverts parmi la foudre, détruira l'empire des païens, rétablira l'empire juif et réalisera les antiques promesses.
En effet, un grand sentiment de révolte parmi les fanatiques s’accentua contre les Romains. Ce fut surtout le recensement ordonné par Quirinus qui réveilla l'esprit de mécontentement et _ produisit un mouvement de résistance contre la domination
romaine. Le premier mouvement éclata dans les provinces du Nord où Juda le Gaulonite, à la tête d’une secte nombreuse, refusa l'impôt. Bien que le procurateur romain écrasât la sédition du Gaulonite, l’école subsista et conserva ses chefs, et la Galilée continua à être une vaste fournaise où s’agitaient les éléments les plus divers. L'indépendance nationale et l'attente du Messie y faisaient travailler toutes les têtes et la répression féroce des procurateurs romains fut la cause du mouvement général des Juifs contre les aigles romaines, en 66. Malgré les grands moyens et l'armée puissante dont disposait Rome, Jérusalem ne succomba * qu’en 70, après une défense et des combats héroïques, et après
avoir senti toutes les horreurs de la famine.
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- Après la prise de Jérusalem et la destruction du temple par Titus, le parti de la résistance n’était vaincu qu'en apparence ; épuisé moralement et physiquement, il ne put faire autrement que se résigner, mais guettant le moment où les Romains se trou-
92 LES GRECS ET LES SÉMITES vaient engagés en guerre avec les Parthes dans la haute Asie, les Juifs de Cirène, de Chypre, d'Egypte et de Mésopotamie, prirent
simultanément les armes et attaquèrent les Grecs et les Romains. Ce soulèvement fut bientôt subjugué par les forces romaines
d’une manière très brutale. (115-117); mais, en 132, les Juifs de
Jérusalem, sous leur chef Bar Cocheba, font, à leur tour une tentative insensée d’affranchissement. Ce fut la lutte suprême, et plus acharnée et plus sanglante qu’au temps des Vespasiens : il fallut trois ans de guerre, cinquante combats et autant de sièges, une armée formidable, les meilleurs généraux de l'Empire et la
présence de l’empereur Adrien lui-même pour vaincre le reste.
de ce petit peuple fanatisé qui finit par succomber sous les murs de Béthare tombés en ruines, dernière citadelle de la natioralité juive (135). Plus de 600.000 hommes avaient péri dans cette farouche résistance.
Pendant que le peuple juif de Jérusalem luttait avec désespoir
contre la puissance romaine, l'imagination de leurs coreligionnaires dans la province de Judée, en proie aux souffrances morales les plus atroces, chercha à se consoler dans la lecture des anciens prophètes qui avaient annoncé la destruction des grands empires et la réhabilitation du royaume de Judée sous le rejeton de la maison de David. D’après Renan, il se trouva, à cette époque, en Judée, un certain nombre d’esprits illuminés qui exerçaient la
Hivination en même temps qu'ils faisaient le métier de guéris-
seurs d'hommes et de bêtes, et qui, errant de bourgade en bourgade, jouaient le rôle de prophètes et se disaient être les porteparoles de Dieu. k |
C'étaient surtout les Esséniens us en fournissaient le plus grand nombre.
Vers l’année 28 de notre ère, se répandit dans toute la Palestine la réputation d’un certain Iohanan ou Jean, jeune ascète plein de fougue et de passion, né à Hébron, la ville patriareale, considérée comme un des boulevards du monothéisme, dans sa forme la plus pure. D'après Renan (1) :
« Jean fut, dès son enfance, assujetti par vœu à certaines
(1) Ernest Renan. La Vie de Jésus, édition populaire, p. 49.
Eh de a
«abstinences. Le désert dont il était, pour ainsi dire, entouré « lattira de bonne heure. Il y menait la vie d’un yogui, vêtu de _.«cpeau ou d’étoffe de poil de chameau, n’ayant pour aliment que «des sauterelles et du miel sauvage. Un certain nombre de « disciples s'étaient groupés autour de lui, partageant sa vie et > «méditant sa sévère parole. Comme la vie solitaire avait été le « trait essentiel du prophète Elie, tous les saints personnages qui r. « aspiraient à exercer une grande action sur le peuple tâchaient i « de l’imiter. Bien que la vie anachorétique fût opposée à l'esprit | _ «de l’ancien peuple juif, il eut beaucoup d’adeptes qui se groupèrent autour de lui, surtout parmi les Esséniens. La pratique « fondamentale de cette secte et qui lui a valu son nom était le € baptême ou la totale immersion dans le Jourdain, de sorte que « le baptême était devenu une cérémonie ordinaire de l’introduc- «tion des prosélytes dans le sein de la religion juive. Des foules « considérables, surtout de la tribu de Juda, accouraient vers « lui et se faisaient baptiser. En très peu de temps, il devint un « des hommes les plus influents de la Judée; le peuple le tenait «pour un prophète et beaucoup s’imaginaient que c'était Elie « ressuscité; d’autres tenaient Jean pour le Messie lui-même. «Bien qu’il n’eût jamais eu une telle prétention, il y croyait «fermement, car il annonçait de terribles catastrophes qui «allaient venir. Il disait : « Faites pénitence, car le royaume de « Dieu s'approche. » La pénitence, l’aumône, l'amendement des « mœurs étaient pour Jean les grands moyens de préparation aux événements prochains. Bientôt la renommée de Jean pénétra -<en Galilée et arriva Jusqu'à Jésus, lequel, poussé par le désir «de voir un maître dont les enseignements avaient beaucoup de « rapport avec ses propres idées, quitta la Galilée, se rendit, avec « sa petite école auprès de Jean, et, tant lui que ses disciples se
« firent baptiser comme tout le monde.
« Ces deux maîtres, pleins des mêmes espérances et de la «même haine, firent cause commune et se prêtèrent un appui « réciproque. Toutefois, Jésus reconnaît Jean comme supérieur «et se crut obligé de suivre son exemple; il baptisa de même «que lui. Malheureusement, Jean, à la suite de sa renommée «acquise et la vivacité extrême avec laquelle il s’'exprimait sur le à « compte de la puissance romaine, se rendit suspect aux yeux de : « l'autorité qui le fit arrêter et renfermer dans la forteresse de F9 «Machéra. Après l'arrestation de Jean-Baptiste, Jésus regagna _ - «la Galilée, sa vraie patrie, mais le peu de temps qu'il a passé « auprès de Jean, les leçons de prédication et d'actions populaires
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«du ciel » qui, pour lui, était l'avènement du règne de bien et de
«justice, Toutefois, l'exemple de Juda le Gaulonite lui avait
«montré l'inutilité des séditions populaires ; de même, l’arresta-
«tion de Jean ne l’a pas moins impressionné, de manière qu'il ne . Csongea pas à se révolter contre les Romains et les Tétrarques, « La révolution qu'il voulut faire fut simplement une révolution
«morale, mais il lui manquait de prestige pour imposer ses idées
Çaux classes éclairées de même qu'aux masses populaires et «n'avait pas non plus connaissance de la culture grecque. Il ne «connaissait pas même les beaux essais de la philosophie «religieuse tentés par l’école juive d'Alexandrie; il neconnaïissait « pas davantage la scolastique bizarre qui s’enseignait à Jérusa-
« lem, Toutefois, il s'était familiarisé avec les doctrines de l’école .
« de Hillel dont les aphorismes avaient beaucoup d’analogie avec «ceux prononcés par lui plus tard; en même temps, la lecture «assidue des livres de l'Ancien Testament l'avait beaucoup «impressionné, surtout la poésie religieuse des psaumes qui « harmonisait bien avec son âme lyrique. Son imagination fut « surtout frappée par les livres des prophètes Isaïe dont l’impé- «tueuse éloquence et les brillants rêves d'avenir l'avaient
« beaucoup charmé, L'idée d’un cataclysme du ciel et de la terre,
«le bouleversement des empires puissants avaient tellement «alimenté son imagination qu'il regardait avec mépris toutes les
« jouissances terrestres et les biens terrenaux, Bien qu'il préférât
« la vie de la campagne et qu’il aimât à admirer les beautés de la «nature, il avait un penchant pour le surnaturel, croyant «qu'avec les prières il pourrait arrêter la maladie et la mort, et «influencer la volonté de Dieu. Sa manière de penser et de sentir
« était tellement différente du milieu dans lequel il vivait qu'il se «montra selon l'Evangile souvent en révolte contre l'autorité . « paternelle ; mais 1l paraît aussi que sa famille même n'avait
« pas un grand amour pour lui. Les liens du sang comptaient peu «pour lui. La légende raconte qu’un jour une femme passant «près de lui s’écria : « Heureux le ventre qui ta porté! » — « Heureux plutôt, répondit-il, celui qui écoute la parole de Dieu et « le suit ! »
Tout son amour, il le concentra sur son père céleste avait
promis par la bouche de ses prophètes de rétablir le règne de la
justice sur la terre et l'égalité des droits de tous ses enfants, Imbu des idées exprimées dans les livres d’Isaïe et de Daniel sur l’avènement du Messie et son apparition au milieu des
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nuées, de. même que sur le renouvellement complet de la société, il n'avait qu'une pensée et qu’un désir ardent : voir se réaliser cet
idéal supérieur de l'humanité, d'autant plus qu'il représentait l'aspiration du milieu dans lequel il vivait, car la Galilée, son pays natal, était alors une vaste fournaise où s ’agitaient les problemes sociaux et religieux. Les idées. de l'indépendance nationale et de l'attente du Messie travaillaient toutes les têtes et Jésus vivait et grandissait dans ce milieu enivrant. D’un autre côté, dès son enfance, il avait l'habitude de faire presque annuellement avec ses compatriotes le pélerinage à Jérusalem pour y célébrer
en commun. la Pâque. Pendant ces voyages, il se mettait en . contact avec là àme de son peuple, et pendant son séjour à Jéru-
salem, il ressentait déjà une vive antipathie pour les doctrines étroites et les pratiques égoistes des représentants officiels du
’ judaïsme. Absorbé toujours par la réalisation de son idéal, il ne
se maria pas. Tous ses sentiments d’amour se portaient sur son père, dans le ciel, avec lequel il se sentait identifié, C’est l’idée de Dieu, père, qui le dominait tout entier. Il entendit parler en lui la voix de Dieu et finit par se croire fils de Dieu. Par la conception de Dieu comme père de l'humanité et de l'âme humaine comme.
une émanation directe de la divinité, il considéra Dieu comme le
principe suprême de justice, d'amour et de charité.
IL faut bien constater que ce n’est pas par un raisonnement philosophique, comme Socrate, que Jé ésus est arrivé à cette conception élevée de Dieu, mais bien par le sentiment exquis de sa nature, inspiré qu’il était par une disposition d'âme tout à fait originale et nourri dans le milieu social dans lequel il vivait. Spinoza dit avec raison que Jésus ne fit aucun raisonnement à ses disciples ; il ne leur demanda aucun effort d’attention ; il ne leur exigea que d'aimer Dieu et d’obéir à ses commandements, car l’obéissance
n'exige pas-une connaissance intellectuelle ou approfondie de
Dieu qui n’est pas commune à tout le monde ;'elle consiste sim-
_plement dans la connaissance de la justice divine et de la cha-
rité, et dans l'amour du prochain, car là où l’on trouve l’obéis-
‘sance aux principes moraux, là se rencontre nécessairement la
foi en Dieu. Cette vérité morale et religieuse est enseignée à diffé-
rentes reprises dans l’évangile de Jean. Jésus, comme tous les . chefs d'école de son temps, peu porté vers le raisonnement, ren-
ferme sa doctrine plutôt dans des aphorismes concis et parfois énigmatiques. Un grand nombre de ses maximes et pensées, il _ les a empruntées à l'Ancien Testament ou aux écrivains plus modernes, tels que Hillel et Jésus Ben-Sirah, mais il les revêtait
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souvent d’une forme expressive à lui ; il enchérissait surtout sur
les vertus d'humilité, de pardon, de charité et d'abnégation; ilne
se contentait pas d'enseigner la maxime mosaïque qui disait :
«Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu ‘on te fit à toimême » ; il ajoutait: «Si quelqu'un te frappe sur la j joue droite, présente-lui l'autre ; si quelqu'un te fais un pr ocès ROSE ta tunique, abandonne-lui ton manteau ». PRE
« Aimez vos ennemis et faites du bien à ceux ii vous haïssent ; priez pour ceux qui vous persécutent. »
«Ne jugez pas, et vous ne serez point jugé. Pardonnez, et on vous pardonnera. Soyez miséricordieux, comme votre Père céleste est miséricordieux. Donner vaut mieux que recévoir. »
« Celui qui s’humiliesera élevé; celui qui s'élève sera humilié. »
Elevé dans les traditions de l’Ancien Testament et inspiré par les enseignements des prophètes Isaïe, il ne parlaït pas contre la
loi mosaïque, mais il laissait entendre à plusieurs reprises qu'il fallait élargir la base du monothéisme, le rendre plus universel
au lieu de regarder le peuple juif Comme son unique dépositaire ;
il prêchait la fraternité entre tous les hommes et la charité même . pour les païens ; il voulait un culte pur et une religion sans prètres ni pratiques extérieures ; il insistait sur la nécessité du rap-
port immédiat de la conscience de l'homme avec le Père céleste.
« Quand tu fais l’aumône, disait-il, que ta main gauche ne sache
pas ce que fais ta droite, afin que ton aumône reste dans le secret ». En cela, il ne faisait qu'imiter Isaïe, qui disait : « Que n'importe
la multitude de vos victimes ? J’en suis rasSasié ; la graisse de vos béliers me soulève le cœur ; votre encens m ‘importune ;. car vos.
mains sont pleines de sang. Purifiez vos pensées ; cessez de mal faire, apprenez le bien, cherchez la justice, et venez alors ».
Bien que Jésus, dans ses sermons et dans ses enseignements, n’eût d'autre but que de fonder la liberté des âmes, la liberté morale et le relèvement de la personnalité humaine, cette doctrine tombait mal, au moment où l’empire romain avait supprimé la liberté républicaine et la liberté des petits Etats. C'est peut- -être une des raisons pour lesquelles le procurateur romain, Ponce Pilate, fit bon accueil aux accusations des Pharisiens contre Jésus-Christ, comme coupable de crime d'Etat.
Les enseignements élevés de Jésus sur les devoirs de l'homme envers Dieu et ses semblables, exposés dans les entretiens
familiers avec ses disciples se transmirent de bouche en bouche,
souvent corrigés et augmentés, à travers plusieurs générations et surtout grâce au don d’apostolat et au génie d’organi-
sation de Saint-Paul, qui, sans avoir jamais connu Jésus, captivé par la beauté de ses maximes et la hauteur de ses conceptions, devint un de ses adeptes les plus exaltés et s’en fit l’apôtre. Il se dirigea en Asie Mineure, en Egypte et en Grèce et finalement à Rome, s’arrêtant partout où il trouvait des communautés ,israé- | _lites pour donner des conférences sur la venue du Messie et sa prochaine apparition sur les nuées du ciel. Son courage et sa ténacité lui firent surmonter tousles obstacles et endurer toute espèce de privations; ni les railleries des Grecs, ni les injures de ses coreligionnaires le firent reculer dans son entreprise ardente . d’apôtre. Grâce à ses hautes qualités morales, il réussit à devevenir le fondateur de l’église chrétienne primitive. Toutefois, malgré sa conversion aux doctrines de Jésus-Christ, par son caractère nerveux, par son éducation talmudique et ses profondes connaissances des lois mosaïques, il conserva toujours l'esprit Juif. Son Dieu n’est pas le Dieu d'amour, de charité et d’indulà gence de Jésus; d’après lui, Dieu a destiné de toute éternité les bons pour le salut et les méchants pour la damnation. C’est ainsi quele peuple juif a été tout d’abord prédestiné pour donner la vérité au monde et lui apporter le Messie, mais après la venue de Jésus, Dieu, dans sa haute sagesse, a voulu appeler d’autres * peuples à la vérité et au salut et élargir la prédestination au-delà _ du cercle étroit de la nation juive. Il a tâché, par ses prédications _ incessantes, de faire entrer lesgentils dans lès communautés juives sans accorder à celles-ci aucune prééminence. Malheureusement, par cette conception théologique, que les docteurs de l'Eglise appellent la Grâce, Saint-Paul a remplacé l’idée de la justice divine par celle de l'arbitraire divin tout à fait en opposition avec la conception plus élevée et plus pure de Dieu pére, de Jésus, principe moral fondamental de la fraternité et de l'égalité _ parmi les hommes, et de la charité et de la justice même envers _les païens. C’est ainsi que dans le chapitre III de la première épître aux Corynthiens, il dit : (Ne vous vengez pas vous-mêmes, bien. aimés ! Laissez agir la colère de Dieu, car il est écrit : A moi la vengeance et à moi la rétribution ! »
Pour se réconcilier avec les autorités romaines et obtenir en . cas de besoin leur appui, il dit dans le chapitre XIII de l’épitre aux Romains : « Que toute personne soit soumise aux autorités : supérieures, car il n’y a point d'autorité qui ne vienne de Dieu et les autorités qui existent ont été instituées par Dieu.»
De l'aperçu historique que nous venons de tracer du peuple.
d'Israël depuis sa captivité, en Babylone, jusqu'à la destruction du second temple par les armées romaines, il résulte : | 1° que la vraie histoire de ce peuple date seulement du vi: siècle avant Jésus Christ où, à la suite de son contact à Babylone avec la culture et les mœurs d’un peuple plus avancé, mieux policé … et mieux organisé pour la défense de ses institutions, ses facultés intellectuelles se sont mieux développées, étant devenues aptes à comprendre mieux la valeur et la portée des lois mosaïques et. leur supériorité sur celle des peuples idolâtres. Ses chefs en ont également profité, pour cultiver la langue hébraïque, pour recueillir les récits et chants populaires ainsi que les traditions historiques et les légendes poétiques de ses anciens rois, qui probablement avaient été conservés par les prêtres, sous forme de rapsodies, dans les chroniques et peut-être même emportés par Nabuchodonosor avec les trésors du temple à Babylone. Autre-
ment, on ne comprendrait pas comment les écrits littéraires de. ;
David et de Salomon qui révèlent des sentiments sublimes et des pensées très philosophiques, auraient pu être transmis dans leur intégrité aux écrivains des v° et 1v° siècles avant Jésus-Christ, et, d'un autré côté, comment les dix tribus d'Israël formant le royaume d'Ephraïm, au nord de Palestine, seraient restés en“
glouties dans le déluge des invasions assyriennes à la fin du vin.
siècle, fait historique qui ne peut être expliqué que par cette circonstance que les dix tribus, ayant été attachées depuis long-_
temps à l’idolâtrie, avaient perdu leur tradition nationale, leurs
mœurs et leur langue et s'étaient laissé absorber sans laisser de traces, par les vainqueurs et les peuples BAG lesquels ils vi- - valent. \ 2° que, sous l'influence de l’école d’ Esdras et du régime théocratique dominant, établi par les prêtres, le culte de dieux étrangers s’est effacé devant celui du Dieu national. De même, les”
cérémonies grossières, empruntéés aux peuples idolâtres envi-_
ronnants pour le culte de Jéhovah à l’époque du premier temple, disparurent pour faire place à un monothéisme plus pur, consistant dans la représentation mentale d’un dieu unique comme principe créateur et conservateur de l'univers, bien que cela n'ait pas empêché de considérer ce dieu unique comme Dieu national
lié par un pacte au peuple d'Israël et celui-ci comme son peuple “#4
favori, Dieu promettant sa protection en Cas 7 OPERANEES à ses.
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3° qu’à la suite de l'invasion progressive de la culture grecque en Palestine, il se produisit une collision ouverte entre le polythéisme grec et le parti démocratique traditionaliste, défenseur exalté du monothéisme. Bien que, grâce au gouvernement éclairé
_et prudent de Siméon le Juste, la paix morale se fût établie sur
une base plus ou moins solide, donnant lieu à une prospérité nationale de trente ans, la lutte devint plus acharnée que jamais après la mort de ce grand prêtre et sous ses successeurs ambitieux. L'apparition des livres prophétiques qui confondaient dans un même anathème ceux qui semblaient favoriser l'idolâtrie hellénique et renier le culte du Dieu national avec ceux qui
s’enrichissaient aux dépens des classes ouvrières, qui oppri-
maient le peuple et qui refusaient la justice aux faibles, contribua beaucoup à raviver la haine et le mépris de la population contre le joug de l'étranger. En effet, poussé à l’exaspération par l’ini-
quité de ses oppresseurs, le parti traditionaliste se souleva en
masse, chassa de Jérusalem, sous la conduite des Macchabées, les dominateurs grecs et mit en déroute le parti-des hellénisants, grâce à l'appui de Rome, A la suite de cette victoire, les Macchäbées ne se contentèrent pas de l’écrasement des hellénisants, ils firent massacrer leurs adversaires et livrérent . au pillage et à l'incendie les villages juifs infidèles à Jéhovah. à 4 que l’écrasement des hellénisants, loin de mettre fin à la lutte des partis, contribua plutôt à la rendre plus acharnée, car
Je parti traditionaliste, à la tête du gouvernement, se transforma
en vrai tyran et l’antagonisme antique de l'aristocratie et de la démocratie surgit sous une nouvelle forme, n'ayant changé que de nom ; les nouveaux partis s’appelant Saducéens et Pharisiens, continuèrent à se trouver toujours en lutte au point de finir par des guerres civiles qui, en se prolongeant, obligèrent chacun des
adversaires à appeler à son aide un des peuples voisins ; finale-
ment, ce fut l’intervention des aigles romaines qui mit fin à la révolte sous Pompée, en plaçant la Palestine sous le protectorat
| de Rome,
95° que la puissance des Romains, loin d’étouffer l’'ardeur de
_ l’âmejuive ne fit qu’exaspérer le parli des rigoristes, les soi-disant _ gardiens de l’antique tradition, lesquels, fanatisés par les livres
des prophètes qui circulaient de tous côtés, se considéraient
* comme le peuple élu de Dieu pour des destinées extraordinaires,
espérant pouvoir vaincre les plus puissants ennemis . par
l'intervention toute puissante de Jéhovah. C'est surtout le second Isaïe qui prophétise la soumission du monde aux Juifs à condition qu'ils restent soumis à la loi de Dieu, ce qui ne pourrait être que la conversion du monde au monothéisme. Déjà pour le premier Isaïe, Jéhovah n'est plus le Dieu supérieur au milieu des autres dieux, il est le Dieu suprême, le seul et unique Dieu ; hors de lui, il n'existe pas d’autre Dieu. Pour Isaïe, l’âme juive est appelée à conquérir le monde par la foi dans un dieu unique. C’est sous l’influence de ces légendes sacrées que s’est formée la croyance populaire, à la prochaine arrivée du Messie qui devait détruire l'empire des païens et établir le royaume de justice. On commençait à attendre sa venue au milieu des nuées dans les cieux entr’ouverts, parmi là foudre.
di 0h qu’au milieu de cette atmosphère chargée d'éléments hostiles ‘à l’ordre établi et d’une lutte acharnée entre l'esprit envahisseur d’une civilisation avancée et puissante, et le principe théocra- : tique incarné dans un petit peuple rêvant la conquête du monde, apparut la haute personnalité de Jésus-Christ qui prèchait la morale au nom de Dieu, père de l'humanité, la fraternité entre tous les hommes-et la charité, même pour les païens, considérant ainsi Dieu comme principe d'amour, de justice et de charité et l'âme humaine comme une émanation directe de la divinité. Depuis lors, la conception du monothéisme revêtit un caractère tout à fait éthique et universel. Jéhovah n’est plus le Dieu exclusif d'Israël : il est devenu le Dieu de toutes les nations et de tous les hommes, même des païens. ;
7° que c’est le génie individuelde Jésus-Christ, illuminé par l'esprit prophétiqué national et fécondé par le milieu social propice au développement du sentiment exubérant d'amour de Dieu, de justice et de bonté, qui a créé et proclamé cet idéal ! nouveau de l'humanité : la liberté morale et la fraternité parmi les hommes, l'amour de Dieu et l'amour de la justice pour les opprimés et pour lesfaibles, idéal qui représente la phase terminale de l’évolution progressive du monothéisme commencé par Moïse. — C’est une loi de l’histoire d’après laquelle, chez certains peuples, dans les moments les plus critiques, surgissent des hommes de génie ou de haute valeur morale, qui répandent parmi les masses populaires les germes du progrès, tantôt moraux, tantôt intellectuels et matériels, de l'humanité, bien ‘jue ces germes aient souvent besoin de longues années et même des siècles avant de trouver un milieu propice à leur développement. Généralement, ces hommes de génie incarnent une idée
parvenue à la conscience sociale après être restée longtemps à
l'état inconscient dans l'esprit dés nations. C’est ainsi que Jésus-
Christ représente l’incarnation de la conscience humaine dans la phase d'évolution de l'humanité que nous appelons âge adolescent, dans lequel le sentiment se développe au pair de la raison, et le besoin d'amour, d'épanchement et d’attachement prend une forme altruiste, cherchant à réaliser le rêve de son bonheur propre en même temps que celui de. la société, tandis que l’époque où Moïse proclama le monothéisme.au peuple
d'Israël représente bien l'enfance de l'humanité, car la collecti- P
. vité à laquelle cette doctrine fut pour la première fois enseignée
sous la forme d’une révélation divine, se trouvait encore dans un état d'infériorité intellectuelle et morale, ayant besoin d’un grand nombre de siècles d'expérience, d'enseignement et de contact prolongé avec d’autres peuples d’une culture supérieure, pour que son intelligence se mette à la portée de comprendre la haute signification du monothéisme et que le sentiment d’altruisme pénètre complètement la conscience nationale.
RÉCONCILIATION DES CULTURES GRECQUE ET JUIVE EN ÉGYPTE
Après la chute du second temple et’ la répression du dernier
soulèvement de Bar-Cocheba, bien que l'indépendance nationale
d'Israël eût cessé d'exister, son unité religieuse et sa foi inébran- (æ)
lable dans l’origine divine de son existence nationale et dans sa
mission civilisatrice à travers les temps, lui donnèrent une telle cohésion que l'esprit de race, le judaïsme, s’est conservé intact à travers Les siècles, nralgré les persécutions sans nombre et malgré
les combats infinis qu’il a dû subir pour son existence. Ainsi le
dogme religieux que représente Jérusalem a survécu au paganisme et les hommes d'élite, qui sont sortis de cette race, ont contribué, de même au moyen-âge qu'aux temps modernes, au développement de la civilisation européenne; surtout par l'origi-
_nalité de leur conception sur la destinée humaine.
Nous allons donner d'abord un aperçu historique de la réconciliation des cultures grecque et juive en Egypte, ensuite de la lutte entre le christianisme et le Judaïsme, sous l'empire byzantin,
et finalement de l’évolution du judaïsme à Babylone.
Après la prise de. Jérusalem et la destruction du temple par
_- Titus, commença la Diaspora, c'est-à-dire la dispersion du peuple
d'Israël en Syrie, en Egypte et dans tout le littoral de la Méditerranée. Toutefois, ce n’est qu'un nombre limité de Juifs qui ont
102 LES GRECS ET LES SÉMITES | subi le sort de la déportation en Italie et à Rome, comme prisonniers de guerre ; la plus grande partie a émigré spontanément $: vers l'Egypte et sur les rives de la Méditerranée où se trouvaient M déjà des colonies juives anciennement établies. |
IH convient encore de mentionner que Babylone est Pine restée un grand centre de population juive, depuis la première déportation par Nabuchodonosor; car, même après que Cyrus, roi des Perses, leur eût permis de retourner dans leur ancienne patrie, ce ne fut qu’une minorité qui y revint; la plupart de ceux qui avaient réussi à fonder leur foyer dans des conditions favorables restèrent à Babylone, ce qui ne les empêcha pas de recon-. # naître Jérusalem comme la métropole du judaïsme. Les Juifs de l’'Euphrate avaient même accepté de bon cœur les lois que les docteurs de Jérusalem avaient édictées au nom de Jéhovah; de plus, ils envoyaient régulièrement au temple de Jérusalem les dîmes prescrites par la loi mosaïque, 3
D'un autre côté, pendant le rv° siècle avant Jésus-Christ, sous les successeurs d'Alexandre, en Syrie et en Egypte, ily eutun courant d’'émigration de la Palestine vers l'Egypte, lequel continua pendant les 11° et 11e siècles, bien que le courant le plus fort se dirigeât plutôt vers les côtes de la Syrie, les îles grecques et le littoral de la Méditerranée. Plus tard, en 63 avant Jésus-Christ, | selon Joseph Flavius, Pompée, après avoir pris d'assaut Jérusa-lem, envoya cent mille Juifs prisonniers en Italie. Tant déportés | qu'émigrés finirent par former des colonies juives dans denombreuses villes gréco-romaines ; mais loin de s’assimiler à des peu- ‘4 ples qu’elles considéraient comme des païens, elles conservèrent leur individualité, leur caractère national, leurs habitudes, leurs mœurs et leurs institutions religieuses. Toutefois, si elles avaient | 1 conservé leurs mœurs et leur foi religieuse, elles avaient négligé “ leur langue à la suite de leur commerce et de leurs rapports © constants avec les Grecs et elles finirent par la remplacer tout à |
fait par la langue grecque, car le grec était devenu la langue universelle parmi les habitants du littoral méditerranéen — au point que la Bible fut traduite en grec. D'après les investigations les. plus modernes, il est démontré que c'est Philomètre, dans le. grand intérêt qu'il portait au judaïsme, qui à fait traduire, par Aristobulos, Aristeas et beaucoup d’autres, la Bible en grec, en $ l'année 150, traduction qui a recu plus tard le nom de Septua- 3 ginta. Il est probable que la traduction de la Bible s'est imposée … par suite de l'oubli de la langue hébraïque par les Juifs d’Alexan- : drie. Bien que cette traduction fût très imparfaite, elle contribua ? à 2
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_ répandre les enseignements de la Bible dans le monde gréCoromain et à mettre en contact les deux cultures, grecque et juive, ‘4 qui ont fini par exercer lune sur l’autre une influence très salu- …. taire. En Syrie, Juifs et Grecs s'étaient rencontrés comme des ennemis et s'étaient fait une guerre acharnée les uns aux autres pen-
n. _ dant deux siècles, tandis qu’en Egypte, sous la domination des 4 | Ptolémées, la situation sociale des Juifs avait beaucoup changé. … Is étaient non seulement tolérés, mais ils jouissaient même d’une he. _ autonomie administrative et d’une liberté religieuse complètes et LE: ils étaient également admis aux hauts emplois de l'Etat, au
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point que sous le règne de Ptolémée VI, Philomètre, il y avait D: , deux généraux israélites, Onias et Dositheus, qui commandaient Re: un corps d'armée composé de 30.000 coreligionnaires,
La haute considération sociale dont ils jouissaient dans les
k. classes élevées de la société d'Alexandrie, ainsi que le contact À journalier entre les classes industrielle et mercantile des deux » … races ont rendu aussi plus intimes et plus sincères les rapports ‘4 entre les intellectuels d'origines distinctes. Il en résulta que 4 la culture grecque finit par exercer une influence considérable sur le développement intellectuel des Juifs d'Alexandrie, sans Re que cela ait empêché l'existence d’un grand nombre de Synago-
> gues dans cette ville, où ils se rendaient tous les samedis pour y entendre la lecture de la Loi, avec la différence que la lecture de L la Bible se faisait en langue grecque, parce que le plus grand nombre de la population juive ne connaissait plus la langue be D'un autre côté, la langue et la littérature grecques ayant été enseignées, depuis longtemps, dans les écoles | juives, la jeunesse s'était familiarisée avec les œuvres des poètes et phi- _ losophes grecs ; la philosophie de Platon, d’Aristote et des 4 stoïciens ont trouvé beaucoup d'admirateurs parmi elle. Tôute- :. fois, avec le temps, une divergence commenca à s’accentuer Le. parmi les savants grecs et juifs, donnant souvent lieu à des DT: . polémiques très âpres, où les uns attaquaient le judaïsme et les 1 autres défendaient la sublimité du monothéisme prophétique et Lila grandeur de l’histoire juive, en même temps qu'ils tâchaient “ de prouver l'inanité de l'idolâtrie grecque et le vide de la morale du paganisme. Parfois, ils allaient jusqu'à les exhorter à la conversion, invoquant en leur faveur les témoignages des oracles 2 | sil qui sexprimaient avec certain dédain sur l'idolâtrie % | grecque. Cette divergence entre les réprésentants des deux cultuee Hpes : distinctes avait sa raison d'être dans l'origine de leurs he: + conceptions religieuses : tandis que les uns, ayant attribué la
connaissance de Dieu, comme créateur et conservateur de l’uni-
vers, exclusivement à la révélation divine, se refusaient à reconnaître à la raison seule le pouvoir de pénétrer les mystères
de la divinité et de la création, les autres, étant convaincus;
comme disciples de Socrate et de Platon, que c'est le développement de l'intelligence et les connaissances scientifiques qui ont fourni à ces maitres toutes les données pour comprendre
l'unité dans l’univérs et l'harmonie merveilleuse dans les forces
de la nature, considéraient la raison et les principes scientifiques
suffisants pour conduire à la connaissance de Dieu. La lutte entre les deux concepts distincts a duré bien longtemps avant de
s'approcher d’une solution ou d’une entente sincère entre les deux
partis. Cependant, le charme de la conception déiste de Platon et la force logique sévère de la théodicée des stoïciens ont.
fini par impressionner profondément l'esprit des penseurs juifs,
d'autant plus qu’ils trouvaient dans les doctrines de Platon et d’Aristote quelque chose de nouveau, à savoir, un système philosophique qui embrassait tous les phénomènes de la nature et ne toutes les manifestations de la vie, en opposition avec la-mentalité étroite d'un Dieu infini qui s’est révélé DCE AEAS au
peuple d'Israël.
Poussés par deux courants opposés, les penseurs juifs sentirent
bien le besoin de chercher un trait d'union entre la philosophie
grecque et les croyances religieuses bibliques.
Après un tätonnement assez long, on a commencé à donner un 2 sens allégorique à beaucoup de termes de la Bible et une inter-'
prétation allégorique à certains préceptes religieux, et on a fini par mettre en harmonie la Bible avec la philosophie grecque et par démontrer l'identité de la morale juive et grecque. Celui qui
représentait l'union de ces deux cultures hétérogènes futle philosophe juif, Philon, né à Alexandrie, en l’an XX avant Jésus Christ. Ses doctrines ont eu pour base la Bible, mais elles furent modifiées et nourries par le néoplatonisme. Philon admettait - Ca
. comme une vérité absolue le monothéisme, tel qu'il était exposé P
par les prophètes, mais il admettait en même temps un esprit 12
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intermédiaire entre Dieu et l’homme, qui consistait en une force No:
incréée et invisible, émanée de Dieu, Le Logos, au moyen du- “5
quel Dieu se révélait aux hommes, leur communiquant ses mandements. Cette conception fut adoptée plus tard par le christia-
nisme sous un terme équivalent, le Verbe, qui représente l'union de la nature humaine avec la divine, ou soit le fils de Dieu, la X4 seconde personne de la Trinité, Probablement, il a emprunté
cette doctrine à l’école des stoïciens, qui concevaient Dieu comme la raison, l’âme et la loi suprême, comme la force créatrice de la nature et la cause imminente de toute forme et de toute substance. De même, on trouve chez lui un mélange des conceptions grecques et juives dans l’exposé de ses vues anthropologiques et éthiques.
Quoi qu'il en soit, il est incontestable que Philon, grâce à son talent, à son habileté littéraire et à son esprit trempé dans la philosophie grecque, à fait entrer l'esprit philosophique dans
_le cerveau des penseurs juifs en les familiarisant avec les doctri-
nes morales des stoïciens et les connaissances des lois de la nature enseignées par Aristote. C'est ainsi que, même après sa mort, l’école juive d'Alexandrie a continué à fleurir et à faire un
_ grand nombre de prosélytes, tant parmi les Juifs que parmi les : chrétiens, sous la domination romaine, car les Romains n’en
voulaient ni aux cr oyances religieuses des Juifs ni même à leurs lois civiles si intimement liées à leur religion; ils exigeaient simplement un impôt annuel de deux drachmes (environ deux franes) par tête. À Alexandrie la nombreuse colonie juive fut réunie sous l'autorité d’un chef unique que les Grecs nommaient Ethnarque. Plus tard, il se formait un Sénat ou Conseil des Anciens, appelé Sanhédrin, qui élisait un président, et des magistrats temporaires ou viagers (archontes), investis de la gestion des intérêts généraux de la communauté, Un fonctionnaire spécial, l’archisynagogue, était probablement chargé de l'entretien de la maison de prière et de la surveillance du culte.
En plus des colonies importantes d'Alexandrie, il y avait aussi des colonies juives dans la plupart des ports de Grêce, d'Asie mineure, dans les îles de l’Archipel en Sicile, en Italie, notam-
- mént à Rome, où on leur témoignait une parfaite tolérance. Ils
eurent partout le droit de s’assembler librement, de célébrer des repas communs, de se cotiser pour subvenir aux besoins du culte, de bâtir des cimetières et des lieux de prières appelés. des synagogues. On les dispensa du service militaire, on enleva bien aux communautés la juridiction pénale, mais on leur laissa la juridiction civile; toutefois on raïllait leurs superstitions, on professa pour eux, Comme pour tous les Orientaux, un certain mépris, ce qui n'empêcha pas beaucoup de Romains qui cherchaient un aliment satisfaisant à leurs besoins religieux, de trouver un attrait dans la religion mosaïque, à cause de la simpli-
_ cité de ses dogmes et de la pureté de sa morale, Le judaïsme fit
même, à cette époque, de nombreux prosélytes. Les Juifs, versés
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dans la Dtératute grecque, cherchaient à gagner à lé culte et. à leurs croyances les païens, leur prêchant l'unité de Dieu et la venue du Messie, avec les gloires futures d'Israël, s'appuyant surtout sur l’autorité des vieux livres sibyllins, d’après lesquels. Iris, Sérapis, Zeus et les dieux des autres nations plus modernes, devaient succomber devant le dieu d'Israël. Certes, le monothéisme d'Israël exerçait une attraction sur la population grécoromaine, Joseph Flavius dit formellement qu'un grand nombre … d'Hellènes faisaient partie de. la communauté juive d’Alexandrie (1). Beaucoup de Juifs de Cyrène, d'Antioche, de Palmyre, les grandes juiveries orientales, paraissent également avoir été de sang grec ou gréco-égyptien (2).
Aux Juifs hellénisants se mêlaient les Hellènes judaïsants, < chose plus surprenante, il en a été ainsi parfois, à Rome même. Juvénal, dans le fameux passage de sa xiv° satire, distingue entre les simples prosélytes et les convertis passés entièrement au judaïsme. Il nous montre les pères se contentant d'observer le sabbat et de s'abstenir de porc, tandis que les fils, renchérissant sur le zèle paternel, vont jusqu’à la circoncision : mox et : prœputium ponunt, dit, dans son latin énergique, le satiriste du premier siècle (3). | Pendant les quatre premiers siècles de l’êre chrétienne, on peut dire que le judaïsme a été le devancier ou le pionnier qu christianisme; il lui a frayé la voie aussi bien en Occident qu’en Orient. Il lui a ouvert d'avance les portes de la gentilité en affiliant à la loi de Moïse des païens de toutes les nations (4). C'est. dans les synagogues, parmi les colonies d’ Israël et parmi les an sélytes juifs que les apôtres ontrecruté leurspremiers disciples (5). C’est avec raison, dit Anatole Leroy-Beaulieu « que si le monde n'était pas devenu chrétien, il fût peut-être devenu juif ».
LA LUTTE ENTRE LE CHRISTIANISME ET LE JUDAISME
Malheureusement, le vaste empire romain renfermait un grand nombre d'éléments hostiles aux conditions de son existence anarchie militaire, dépeuplement de la campagne, relâchement complet des mœurs : à Rome, confusion de religions el esprit
(1) Joseph, Guerre des juifs. — Livre VII, chap. IIL.
(2) Mommsen, Romische Geschichte, I, V. (1885), ps 402404. | RL (3) Juvénal, — Satire XIV. — Vers 95. Eee à 4 (4) Anatole Leroy-Beaulieu. — Israël chez les nations, P. 119.
(5) Le fait est constaté maintes fois par les Actes des Apôtres.
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d'indépendance rit les peuples soumis à sa domination. L'en-
semble de ces éléments destructeurs minaïit l'empire par sa base _
et accéléra le mouvement dersa dissolution, tout l'Occident finit par être la proie de l'invasion des barbares, de sorte qu’en 476, il n'y
- avait plus d’empereur à Rome, l'empire s'étant brisé en un grand
nombre de petits royaumes barbares. En échange, l'Orient devenait le centre d’un vaste empire avec Byzance ou Constantinople pour capitale. L'empire byzantin, s'étant étendu sur toule l'Asie mineure, la Syrie et l'Egypte, a eu surtout le mérite d’avoir conservé la civilisation gréco-romaine, à côté de l'Occident devenu barbare, d’avoir sauvé les manuscrits des écrivains grecs, d’avoir créé l’art byzantin et d’avoir fondé une église chrétienne qui a converti au christianisme la plupart des nations slaves.
- Sous le patronage de Constantin, l'église s'était organisée soli-
dement et c'est lui qui convoqua le premier concileæcuménique,
à Nicée, en 324. Toutefois, il n’a pas pu empêcher la formation
d’un grand nombre de sectes parmi les chrétiens d'Orient, dont la plus puissante fut celle d’Arius qui enseignait que le Christ a été créé par Dieu le père et que le fils n’est pas son égal. Malgré sa condamnation par le concile de Nicée, l’Arianisme se répandit
dans tout l'Orient et même en Occident; tous les peuples barbares
se convertirent à l’Arianisme : les Wisigoths d'Espagne, les Ostrogoths d'Italie, les Burgondes de Gaule, les Vandales d’Afrique et les Lombards. Cette différence de croyances a amené des luttes et des persécutions, des deux côtés, qui se prolongèrent ° jusqu’à la fin du vr° siècle, pour finir avec le triomphe des catholiques romains.
Chose singulière ! Dès le moment où le catholicisme s’est installé au pouvoir sous Constantin, ila vite oublié son origine chrétienne, - car, au lieu de suivre l'exemple et les préceptes divins de Jésus- D Ohriet enseignant l'amour du prochain, la charité, la tolérance, l'humilité et le pardon, il a emprunté à l’ancienne théocratie juive
l'intolérance contre tout autre croyance qui était contraire et ne se soumettait pas aux dogmes de l'Eglise, et, de persécuté qu'il
était auparavant, il devint persécuteur. Un esprit hostile se ma-
_! nifesta aussitôt dans la législation impériale contre les Juifs, un
Mn, grand nombre de lois ont été dictées pour priver les Juifs des
droits qui leur avaient été accordés sous la domination de Rome païenne, On leur imposait des charges onéreuses et on les déclarait même incapables de posséder des biens ; on leur défen-
- dait l’accès de toutes les fonctions publiques, civiles ou militaires: même la liberté du culte ne fut pas respectée; les anciennes
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synagogues furent maintenues moyennant un impôt, mais il fut défendu d'en élever de nouvelles. L'empereur Justinien (527-565), non content d'établir leur incapacité civile, leur défendit de célébrer leurs pâques avant les pâques chrétiennes, sous peine.
d'amende ; il obligeait les communautés à se servir des traduc-
tions grecques ou latines de la Bible pour les lectures sabbatiques et il interdit également le commentaire du texte sacré (la haggada) dans les synagogues. Cependant, dans beaucoup. d'endroits, les communautés juives et chrétiennes continuèrent à entretenir des relations pacifiques, surtout en Espagne, au point qu'à la fin du 1v* siècle, le concile d’Elvire a cru nécessaire d'interdire aux chrétiens de faire bénir par les prêtres juifs les
fruits de leurs Champs; à la même époque saint Jean Chrysos- |
L'ÉVOLUTION DU JUDAÏSME A BABYLONE
Bien que la colonie juive d'Alexandrie ait constitué le noyau
de culture intellectuelle le plus important dans l’évolution du judaïsme, ayant servi au moyen-âge de foyer de radiation en Espagne sous la domination arabe, il faut reconnaître que les
deux autres branches qui restaient implantées sur le sol de Babylonie et de Palestine représentaient également deux petits centres de culture assez importants dans l’histoire du peuple juif, à cause des efforts collectifs faits par elles en faveur du perfectionnement de la loi mosaïque et de J’ organisation civile et juridique de la collectivité juive. 4
À Babylone, il y avait deux écoles de grand renom, celle de Soura et celle de Pombédita. Les maîtres de ces écoles furent les auteurs du Talmud, œuvre monumentale qui représente un exposé critique détaillé de tous les problèmes religieux et civils, et qui a beaucoup d'analogie avec les écrits des jurisconsultes
romains et les travaux scolastiques du moyen- àge. Il contient :
également des proverbes populaires, des contes fantastiques nés d'une imagination tantôt gracieuse, tantôt excentrique. Un grand nombre de ces docteurs, après avoir exercé leur intelligence dans les écoles talmudiques, ont plus tard cultivé d’autres sciences avec fruit et succès, telles que la philosophie, l'astronomie et la médecine. Il y avait également, en Palestine, des écoles poursui-
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vant le même but, dont celle de T'ibériade fut la pius renommée.
Nous avons vu dans les pages précédentes que, grâce aux efforts prodigieux d'Esdras, après le retour des Juifs de leur captivité de Babylone, à Jérusalem, la Bible fut reconstituée et coordonnée conformément aux documents recueillis par lui et ses collaborateurs, formant ainsi la loi écrite en 24 volumes. Mais cette Loi était loin de suffire à tous les besoins de la vie pratique ; elle n’offrait pas seulement des lacunes, mais aussi des obscurités et des phrases à double sens, et lorsqu'on se trouvait en face de difficultés, on avait recours à un tribunal compétent qui jugeait et décidait sur les questions douteuses. Ces jugements ont eu force de loi, étant considérés comme parties constituantes de la loi écrite. Cependant, ils ne se conservèrent pendant des siècles qu’à l’état de tradition et il arriva un moment où, tant à Babylone qu’à Jérusalem, on sentit le besoin d’avoir un code écrit qui pourrait servir. de règle de conduite pour toutes les manifestations publiques ou privées.
Dans ce but, se sont formés des comités ou plutôt des écoles qui ont eu pour chefs des hommes pieux et savants adonnés à l'étude de la loi, qui ont tâché de réunir toutes les lois traditionnelles en y ajoutant des commentaires et des interprétations; quelquefois même, ils formulaient de nouvelles lois comme suite et déduction des anciennes. Le recueil de ces lois fut appelé
Halakha. Les docteurs qui professaient dans ces écoles reçurent
le nom de Fannaims.. - 5 Ceux-ci, après avoir réuni un grand nombre de ces enseignements traditionnels, les ont collectionnés selon la nature des
différentes matières et coordonnés sous forme d’un traité qu’ils
nommaient Mischna. Mais avec le temps, on trouva ce code trop concis et souvent obscur, et de nouveaux chefs d'école, pour élucider tous ces points de litige, se réunirent, discutèrent les questions confuses et, après s'être mis d'accord sur les points les plus essentiels, composèrent un deuxième commentaire beaucoup plus détaillé que le premier, qui embrassa, dans la multiplicité de ses prescriptions, l’ensemble des lois relatives à la vie civile et religieuse. Le commentaire de la Mischna fut appelé Talmud et les docteurs qui le rédigèrent Amorraïms. Tant la Mischna que le Talmud traïitaient six matières différentes : 1° les lois agraires
… (précédées d’un traité sur la prière) : 2 les fêtes ; 3 le mariage,
les successions et les vœux ; 4 le droit civil et pénal ; 5° les objets et les rites sacrés ; 6° les lois relatives à la pureté. Ce recueil fut
_ plus tard, vers la moitié du vi* siècle, revisé, coordonné et écrit
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sous forme de traité par les chefs d'école de Soura et de Pombédita, R. Giza et R:-Cimuna, qui furent appelés Saboraïms. On leur doit également l'addition des voyelles à la Bible; car, / auparavant le texte original ne se-composait que de consonnes et était incompréhensible pour beaucoup de personnes et très confus par rapport à la signification des mots pour beaucoup d’autres; ce n'étaient que des personnes compétentes, ayant eu une Connaissance profonde de la langue aussi bien que de la loi, qui étaient en mesure de perfectionner la lecture de la Bible au moyen des voyelles dont cinq ont suffit pour la rendre intelligible à tout le monde, La rédaction du Talmud se poursuivit dans les écoles de Babylone et dans celles de Palestine, avec la différence que, dans cette dernière, grâce à l'intolérance des empereurs de Constantinople, les écoles de Jérusalem furent bientôt supprimées et qu'il ne resta guère que celle de Tibériade qui ne pros-. péra que pendant un siècle, tandis que celles de Babylone ont eu une existence-plus heureuse et plus longue, ayant déjà fonctionné avec succès sous la dynastie des Séleucides et des Arsacides ; elles prirent progressivement un développement considérable et un vrai essor au commencement du re siècle dans l’école de Soura sous l'influence du savant Abba Arrekha.
Toutefois, il reste vrai, comme le dit M: Reinach, que les tal mudistes de Babylone ont encouru le reproche de perdre de vue parfois le but religieux ou pratique de l’enseignement pour s ’attarder à de simples arguties, à des raisonnements subtils et à disserter à l'infini sur l'opinion de leurs prédécesseurs. On a aussi signalé la multiplication et la rigueur excessive des prescriptions rituelles que le Talmud a déduites, par des tours de force, de quelques textes de la Bible.
Montesquieu remarque avec beaucoup de perspicacité combien le christianisme a facilement conquis les sauvages d'Amérique, tandis qu’il a si peu entamé le judaïsme ; il l’attribue à la ténacité du peuple juif et aux nombreuses pratiques qui l’attachent à la religion. Il est incontestable que le Talmud a puissamment contribué à la Conservation du judaïsme, d'abord par la multi= plication des liens religieux et moraux qu'il créa, ayant pour but d’attacher l'individu à la collectivité juive, liens qui ont résisté aux tempêtes les plus formidables à travers les siècles ; ; ensuite, ; abstraction faite de l'intérêt religieux qu'il défendit, il faut reconnaître que, Comme œuvre de plusieurs siècles, le Talmud représente une encyclopédie monumentale de tout ce qui a rapport à la pensée et au sentiment religieux juifs, en Palestine et à Baby-
PE ON. CO DDES GRECS ET LES SÉMITES - 111 | lone, durant toute une époque qui n’a pas duré moins de trois siècles. De plus, le Talmud résume également toute la culture _ hébraïque de la même époque ; car, outre les discussions un peu trop subtiles en matière religieuse, il renferme des connaissances variées de mathématiques, d'hygiène, de médecine et d'astro- ; nomie. Finalement, l’histoire de la littérature juive postérieure au Talmud prouve que les discussions nombreuses sur des matières variées que le commentaire talmudique renferme, représentent une gymnastique intellectuelle de premier ordre, au même titre que la scolastique au moyen-âge, ayant servi à ré- ” \ veiller et à stimuler les facultés intellectuelles parmi les nom- É. breuses générations juives. C’est aussi dans une étude approfondie du Talmud que le génie immortel de Spinoza a puisé son : activité intellectuelle et sa puissante dialectique ; c’est dans le commentateur talmudique de la Bible que le grand penseur a trouvé les éléments qui ont contribué au développement de ses _prodigieuses facultés intellectuelles, grâce auxquelles il a créé un nouveau système de philosophie religieuse qui a produit une grande révolution dans les idées modernes.
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Dans le même temps qu’une révolution religieuse boule- _versait l'empire gréco-romain et qu’un clergé fanatique détruisait les bons rapports entre deux peuples de croyances distinctes, une résurrection de l’ancienne religion de Zoroastre, sous une forme défigurée, donna, dans le royaume de Perse, une influence ‘prépondérante aux prêtres du culte de feu. Ceux-ci persécutèrent les colonies juives dans tout le bassin du Tigre et de l'Euphrate, qui avaient joui jusqu'alors d’une indépendance religieuse, civile et administrative.
Nous savons qu'un noyau de communautés israélites, indé- ‘pendantes de celles de Palestine et d'Alexandrie se trouvait à
” Babylone, descendant de celles de l’ancien royaume de Juda, _: déportées par Nabuchodonosor et qui, depuis lors, tant sous la » domination persane que sous celle de la dynastie macédonienne
des Séleucides, avaient prospéré et joui d’une liberté religieuse 78 el des droits civils. Même après que les Séleucides furent rem- À placés par la dynastie parthe des Arsacides, leur situation ne changea pas; car ces derniers, s'étant assimilés en grande partie da culture grecque traitaient avec beaucoup d'égards les colonies juives, les laissant en possession de leurs droits acquis. Celles:
ci, en reconnaissance, devinrent les auxiliaires des Parthes x M lorsqu'ils se trouvèrent en guerre avec Rome. Même au mr siècle, lorsqu'une nouvelle dynastie perse, celle des Sassanides, régnait à Babylone, les Juifs continuèrent à être favorisés et traités avec bienveillance, tant de la part des autorités que du reste de la population. Ils conservaient toujours un chef national nommé: exilarque, qui entretenait des rapports officiels avec le gouverne- | ment, et, sous le règne du roi Yezdigerd I°", les écoles juives de je Babylone prirent même un brillant essor et eurent une floraison 4 plus longue que celles de Galilée. Mais au y° siècle, sous le gou- | vernement d'Yezdigerd IT, un clergé fanatique vint détruire les
bons rapports entre le gouvernement perse et les [sraélites. On
- enlevait les enfants juifs pour les élever dans. la religion de Zoroastre ; on interdit les grandes assemblées de Soura. Firouz d’abord, puis le farouche Kobad, ou Cabadès (vers 520), circon- a venu par une secte de communistes fanatiques, détruisirent : l'autonomie des communautés juives, prohibèrent la plupart des. usages religieux et fermèrent même les écoles tamuldiques dont
les docteurs commencèrent à reprendre le chemin de la Palestine. Interrompues sous Chosroës le Grand (531-579), qui porta à son comble la puissance et la civilisation de l'empire néo-perse, les , persécutions reprirent de plus belle sous son fils. Or, toutes les mauvaises actions renferment en elles le germe de la vengeance :
tel fut le cas pour le royaume de Perse et l'empire byzantin. D'un
côté, le fanatisme religieux, se trouvant toujours associé à un. gouvernement despotique, engendrait la haine des races et le mécontentement des classes laborieuses ; d’un autre côté, les suerres prolongées entre les Grecs et les Perses quise disputaient
la Syrie contribuèrent à épuiser graduellement les sources de richesse des deux pays et à favoriser l'ambition d’un troisième conquérant. Il en résulta que les deux puissances succombèrent
sous le coup des successeurs de Mahomet et le Coran, triomphant, remplaça, au grand avantage des Juifs, l'Evangile, à: Jérusalem et les livres de Zoroastre, à Babylone.
DU PA aperçu que nous venons de tracer de la situation des Juifs, après la diaspora, il résulte :
1: Que la dispersion des Juifs en Asie, en Afrique eten Europe, loin d'accélérer le mouvement de leur dissolution nationale,.a fait s'établir des points de concentration et de ralliement. Bien
qu'elles aient perdu leur unité nationale, leur indépendance et même leur langue, grâce à leur foi ardente dans leur pacte avec Dieu qui les a délivrés de l'esclavage d'Egypte et de la captivité de Babylone, grâce au culte de leur tradition nationale, les colonies juives, disséminées dans les trois continents, sont restées unies entre elles par une même pensée et une même aspiration; 2° Que tant que lepeuple juif a vécu dans l'isolement en Palestine et est resté ignorant de toute connaissance scientifique ou artistique, le contact avec la culture grecque lui a paru un danger et une offense au deuxième commandement du Décalogue qui défend toute représentation de la divinité par des images taillées ou sculptées, d'autant plus que chez les Grecs, chaque force de la nature représentait une force diviñe et chaque Dieu était pour eux une force de la nature qu'ils tâchaient d’humaniser en lui donnant la forme humaine la plus belle au moyen de l’art sublime de la sculpture. Ce n’est qu'après que les circonstances eurent obligé les Israélites à vivre sous le même régime et sous les mêmes lois que les Grecs qu’ils commencèrent à comprendre la valeur respective de ces deux religions et de ces deux cultures et la possibilité de prendre du goût pour les sciences et les arts et de conserver en même temps la foi dans les lois de Moïse, de garder les coutumes, la langue et la religion de leurs ancêtres sans se confondre avec les Grecs et les Romains:
3° Qu'en Egypte, surtout à Alexandrie, l’état d'esprit antagoniste entre ces deux cultures, s'était tout à fait effacé; d’abord les _ Juifs, étant conscients de leur qualité d'étrangers, n'avaient pas les mêmes prétentions que chez eux; ils étaient même recon- _naissants des avantages et des concessions que les Grecs et les Romains leur offraient; ensuite, après qu'ils se furent familiarisés avec la philosophie grecque, la mentalité avait tout à fait _Changé, au point qu’il se forma une école sous la direction de - Philon qui s’efforça de réconcilier ces deux cultures et mettre en harmonie ces deux religions ;
4 Qu’après s'être pénétrés de la philosophie néo-platonicienne d'Alexandrie, les Juifs ont, pendant leur dispersion en Egypte, en Perse en Asie Mineure et en Italie, réussià gagner beaucoup de Grecs et de Romains aux idées monothéistes ;
5° Que, grâce au contact intime et prolongé des deux cultures à Alexandrie, devenue la pépinière des sciences et des arts, les
trois grandes religions d'alors, le polythéisme, le judaïsme et le
christianisme se sont trouvées face à face, ont cultivé chacune les sciences exactes et philosophiques et ont discuté paisible-
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ment entre elles les différentes doctrines dans un esprit de 4
conciliation entre la culture grecque et orientale, d'où est née
une nouvelle doctrine, le néo-platonisme, qui n’est autre que la
philosophie platonicienne revêtue d’un caractère mystique où
théosophique. Toutefois, il y avait trois écoles distinctes dans l'éclectisme néo-platonicien : l'éclectisme de Philon, V'éclectisme de
Didascalée et l’éclectisme de Musée. La première représentait un
amalgame de mosaïsme et de platonisme, s'appuyant sur les traditions de la Bible et de la kabbale; la seconde avait son point
de repère dans les dogmes chrétiens, mais empruntant beaucoup
à la philosophie desPlaton, qui lui semblait plus susceptible d'harmoniser avec le christianisme ; la {roisième, représentée par
Ammônius, Plotin et Porphyre, cultivait avec ardeur toutes les branches des connaissances humaines : sciences naturelles, physiques, astronomie, mathématiques, histoire, philologie, poésie et
philosophie, l’école d'Alexandrie dura à peu près quatre siècles ; |
6° Que c’est prétisément dans l’école d'Alexandrie que les repré-
sentants du judaïsme prirent contact intime, tant avec la philo-
sophie qu'avec les sciences'grecques; pour pouvoir les assimiler
Ve
tout à fait, ils furent obligés d'étudier la langue et la grammaire grecques et de se familiariser avec la littérature grecque. C'est
précisément leur connaissance profonde des productions litté-
raires et philosophiques de la Grèce qui leur permit plus tard, au moment de l'invasion de l'Orient et de l'Occident par les Arabes,
d’être les traducteurs de ces ouvrages en langue arabe, et d’être
ainsi les initiateurs des Arabes à la science grecque. Ainsi l'Isla-
misme n’est pas seulement tributaire des israélites pour ses doc trines religieuses empruntées à la Bible, mais encore pour l'accès
aux sciences et à la philosophie grecques.
ÉCHÉC DE LA MISSION CIVILISATRICE DE L'ÉGLISE Si, en remontant l’histoire, on fixe son attention sur l’évolution du christianisme pendant les premiers siècles de son existence
au milieu d’une société désorganisée et en pleine dégénéres-
cence physique et morale, on est forcé d’ admirer l'enthousiasme et la foi ardente avec lesquels ses adeptes embrassaient la nou- :
velle doctrine, ne reculant ni devant le sacrifice de la vie ni devant
les martyres les plus cruels pour proclamer publiquement leur B: foi inébranlable dans l'Evangile et dans les principes moraux … qu il renferme; mais, Si l’on suit le cours de son évolution jus- … ‘qu'au moment de son triomphe sous ÉAÉRDÉrEUR Constantin, On
est d’abord surpris des moyens de violence et de la force brutale que celui-ci et ses successeurs employaient contre les différentes sectes chrétiennes, contre les paiens et contre les Juifs, englobés tous sous le nom d’hérétiques. Ensuite on est frappé de voir les mentalités distinctes qui. dominaient, à deux époques peu éloignées, dans le monde chrétien, au point, qu’on est forcé de se poser la question suivante : comment est-il pos-
-sible qu'un même drapeau couvre deux doctrines tout à fait
opposées, l'une à l’autre? Comment explique-t-on que la doc-
{ M trine qui, à l’âge héroïque du christianisme, représentait les - principes moraux les plus sublimes, l’amour de Dieu et l’amour
du prochain, l'amour de la justice et de la charité, la tolérance et l'indulgence envers tous les hommes, enfants d’un même père, ait pu se transformer en un instrument d’oppression et
‘soit devenue la base d’un régime théocratique au service d’un … despotisme barbare et d’une tyrannie des plus abjectes ?
Pour expliquer d’une manière satisfaisante ce fait historique
un peu paradoxal, il faut tenir compte de plusieurs éléments qui sont intervenus dans la conversion de l’empereur Constantin
au christianisme.
En premier lieu, il faut considérer le milieu social dans lequel il vivait et contre lequel il avait à lutter, comme tout innovateur. Il y avait alors à Byzance trois éléments hétérogènes qui se dis-
putaient l'influence sur le gouvernement et sur les affaires de :
l'État : l'élément grec, paien, qui avait pour soutien l’aristocratie, les corps municipaux et les philosophes; l'élément chré-
. lien, naguère persécuté, avec ses prêtres ; et l'élément barbare
avec ses généraux, c'est-à- dire les papes slaves convertis au christianisme. Il en résulta :
1° Que l'Église eut à lutter, avant d'établir sa volonté, d’abord
contre la philosophie grecque qui prédominait dans les classes
élevées, ensuite contre l'esprit d’intolérance et la mentalité inculte des chefs des peuples slaves. Bien que l'Évangile et les conciles offrissent aux successeurs de Constantin les moyens d'améliorer les lois dans leur principe moral et d'introduire des institutions de charité, l'administration de l'Empire restait
F paiïenne et réfractaire aux innovations. Quant au parti barbare, il représentait l'ignorance, la superstition et le fanatisme : par
conséquent, il restait indifférent à tout sentiment élevé : 2° Que le souverain identifié avec l’État ‘exerçait un pouvoir
Sans limite et une volonté arbitraire sur ses sujets, car sous l'Empire byzantin, il n’y avait plus de citoyens, comme autrefois
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en Grèce et à Rome ; l’empereur faisait tuer ceux qui lui déplaisaient et confisquait léurs biens à sa convenance. Il s’en suivit que les mauvaises mœurs s'introduisaient graduellement à la cour, devenue le théâtre des intrigues des eunuques et des courtisans, et les croyances évangéliques furent ne le despotisme des théologiens couronnés; |
3° Que l’empereur, à la fois chef de l'État et de l Éolise vêtu de pourpre, assis sur un trône d'or et entouré de courtisans également vêtus de soie etd’or, représentait plutôt l'esprit oriental que l'esprit chrétien ; car, au lieu de propager les doctrines de l'Évangile et d’enseigner le mépris des biens terrestres, il ne faisait qu'alimenter l’amour du luxe et des plaisirs et développer les vices de l'Orient. En effet, les intrigues se poursuivaient à la cour, et les conspirations militaires stimulées par l'or de quelques ambitieux, donnaient lieu aux révolutions et au renversement des dynasties. D’après Seignobos, sur 109 empereurs qui se succédèrent à Byzance, du 1v° au xv° siècle 34 seulement sont morts dans leur lit, 12 abdiquèrent, 18 moururent en prison, 18 eurent les mains ou le nez coupés, 20 furent étranglés, étouffés ou emprisonnés. D'un autre côté, les conspirateurs étaient traités par'les empereurs avec une cruauté égale. Basile les forçait à mendier, les yeux crevés et une main coupée ;
4 Que trois siècles de guerres incessantes, d’abord contre les Barbares, ensuite contre les Perses, avaient contribué à épuiser : toutes les ressources de l’Empire et à accélérer la décomposition de l'organisme social. C’est surtout sous la dynastie des Héracli-_ des que Byzance fut pendant soixante-dix ans le théâtre oe massacres et de cruautés de toutes sortes. “ me,
On comprendra facilement que, dans de pareïlles conditions et dans un tel milieu, la semence de la religion et de la morale chrétiennes, répandue par les Pères de l’Église pendant trois siècles dans l’Empire d'Orient, soit restée stérile. La corruption de la société fut telle que les hommes animés de l'esprit chrétien se retiraient des villes pour se mettre à l'abri de la contagion et cherchaient à mener une vie solitaire dans les déserts, dans les grottes, dans les cabanes construites dans la forêt ou dans la montagne, afin d’y consacrer leur âme à Dieu. L' habitude d’une vie austère s'était tellement répandue parmi les solitaires qu'ils étaient arrivés à considérer leur propre Corps comme un ennemi, empêchant l’âme de s'élever vers Dieu; pour dompter le corps, ils lui refusaient toutes les jouissances terrestres, même la nourriture. Beaucoup se contentaient de vivre de pain et d’eau. Saint
Paumé heros tellement à mortifier sa chair qu'il dormit pendant quinze années debout appuyé contre le mur.
En second lieu c’est ie manque d'accord entre les patriarches et les conciles sur l'établissement définitif des dogmes, qui a beaucoup contribué à affaiblir l'influence morale du christianisme dans l'Empire byzantin pendant le v° et le vi siècles. Le premier résultat fut que l'Eglise d'Orient refusa sa soumission au pape de Rome et se déclara indépendante ; ensuite elle-même finit par se briser en plusieurs sectes. Il y avait d’abord dans l'Orient plusieurs églises chrétiennes qui obéissaient aux évêques des grandes villes (Constantinople, Jérusalem, Antioche, Alexandrie) qu’on appelait patriarches, qui, de leur côté, étaient soumis à l’empereur, chef de l'Eglise; ensuite, ces patriarches mêmes se mirent à la tête des différentes sectes.
D'abord la secte des Nestoriens, adeptes de la doctrine de Nestorius, patriarche de Constantinople, admettait qu’il y a en Jésus-Christ deux natures, l’une divine et l’autre humaine.
Après la condamnation de cette doctrine par le concile d'Ephèse, ses chefs se retirèrent à Babylone où ils fondèrent l’église de Chaldée en même temps que l'école de philosophie d’Edesse, tandis que Îies Monophysites enseignaïient qu'il n’y a dans le Christ qu’une seule nature, la nature divine : ils fondèrent les églises d'Eg gypte, de Syrie et d'Arménie, sous le nom de Jacobites. D'autre part, les Monothélites croyaient à deux natures et à une seule volonté. Après eux, viennent les Ariens, ou adeptes de la doctrine d’Arius, prêtre attaché à l'Eglise d'Alexandrie qui combattit le principe de l'unité dans la Trinité, en admettant que le Verbe et le Fils sont inférieurs au Père. Bien que cette doctrine fût condamnée par le concile de Nicée, presque tous les peuples barbares, AU moment d'entrer dans l'Empire, se convertirent à la secte arienne. Plus tard, au vrrie siècle, avec l’arrivée au pouvoir de
Léon l’Isaurien, se fondait une nouvelle secte, celle des Zcono-
clastes, briseurs d'images, qui défendait, par l’édit de 798, toute représentation de saints et de vierges dans les églises. La multiplication des sectes brisa d’abord l’unité du christia-
nisme, ensuite elle amena une série de luttes acharnées et de
persécutions qui se prolongèrent pendant deux siècles. Les choses n’allèrent pas mieux du côté de l'Occident. L'anarchie régna dans tous les pays de l'Europe. jusqu’au
vire siècle, au. moment de l’arrivée de Charlemagne. Les rois
manier les armes ou à ravager les pays de leurs voisins. Les
barbares, tant francs que goths, ne pensaient qu’à la chasse, à
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guerriers suivaient les rois à la guerre pour acquérir un riche butin. Des bandes armées ne faisaient que parcourir le pays en brûlant les villes, en dévastant les champs et en détruisant les monuments. Les évêques mêmes, généralement fils de seigneurs, passaient leur temps à chasser, à boire, à jouer et à batailler.
D’après ce qui précède, 'il est clair que l'Eglise, pendant les huit premiers siècles, n'avait d'autre pensée que de s'organiser soli- _ dement avec une hiérarchie des plus vastes, ensuite de convertir bon gré, mal gré, tous les peuples barbares au catholicisme. Pour atteindre ce but, elle s’occupa beaucoup plus de maintenir les dogmes établis par les conciles et d'organiser le culte extérieur que d'enseigner et imposer les principes moraux de l'Evangile et de modifier graduellement la condition morale des néophytes. Comme les peuples barbares étaient dépourvus de culture et habitués aux mœurs païennes, l'Eglise leur prodiguait toute espèce d’indulgence, ne s’opposant aux formes de leur culte antérieur, à condition qu'ils les appliquassent avec les symboles du catholicisme. Les missionnaires chrétiens avaient même reçu du pape la recommandation de ne pas heurter les anciennes croyances, € Il faut se garder de détruire les temples « des idoles, il faut les purifier et les consacrer au service du vrai « Dieu ; car, tant que la nation verra subsister ses anciens lieux « de dévotion, elle sera plus disposée à s’y rendre par habitude. « Les hommes de cette nation ont coutume d’immoler des bœufs «en sacrifice ; il faut que cet usage soit transformé par eux en « solennité chrétienne. Qu'on leur laisse construire des cabanes « de feuillage autour des temples changés en églises ; qu'ils s’y « assemblent et y amènent leurs animaux qui, alors, seront immo «lés, non plus comme offrandes aux diables, mais en l'honneur « de Dieu (1) ».
Voici un autre fait qui vient à l’appui de cette thèse : Clovis, chef d’une bande de guerriers francs, fut converti au catholicisme par l’évêque de Reims, avec 3.000 de ses hommes. Aussitôt après, ce chef de bande fut soutenu par le clergé catholique et devint seul roi le toute la Gaule. Tous les rois francs descendant de Clovis suivirent son exemple en soutenant l’église catholique.
_ Ce qui prouve d’une manière incontestable que l'Eglise, ayant | bien compris qu'il est impossible de changer les mœurs d'un peuple barbare du jour au lendemain par le seul fait de le faire changer de religion, a tâché d’abord de soumettre leurs chefs au
(1) Histoire de la Civilisation, par Seignobos.
M LES CRECS ET LES SÉMITES 119 catholicisme, soit par persuasion, soit par intérêt, ce qui a | entraîné par suite la conversion des sujets et des subordonnés. Cette manière d’agir, très logique et très habile de la part du pape, a assuré du même coup l'extension dù pouvoir de l'Eglise _ etsa domination, tant spirituelle que temporelle. ‘ss Toutefois il faut reconnaître que l'Eglise, bien qu’elle ait réussi _ avec ses procédés habiles à réaliser son but, à savoir la propa- _ gation de la foi catholique et l'unification religieuse des peuples, - n'avait résolu que la moitié du problème religieux qui est la _partie-métaphysique, soit les rapports de l'homme avec Dieu, mais elle a laissé sans la résoudre l’autre moitié, non moins importante, qui est la morale chrétienne, telle qu’elle fut enseignée par l'Evangile, qui établit les rapports entre les hommes : - l'amour de la justice et de la charité, la tolérance et l’indulgence mutuelles, l'amour du prochain de même que l’amour de Dieu. Il en résulta forcément un régime théocratique absolu, accompagné d’ün despotisme gouvernemental et d’actes d’intolérance, qui ont dû amener à la longue une stagnation dans le courant de la civilisation et un arrêt de développement dans le sentiment de la solidarité humaine : ce qui équivaut à un échec complet du catholicisme dans sa mission éducatrice de l'humanité, avec la circonstance aggravante que la science et la philosophie grecques qui avaient servi, à l’époque de la floraison de l'école d'Alexandrie, de guide aux hommes pour leur conduite dans la vie, et de phare pôur éclairer la conscience humaine, s'étaient également obscurcies à la suite de l’éclipse totale de la pensée survenue tant dans l'Occident que dans l'Orient. Il est tout Hnaturel que l'édifice social qui menaçait déjà ruine dût finir par | s’écrouler sous le choc formidable de l'invasion des Arabes qui ont réussi à construire sur ses décombres une société nouvelle appelée à rétablir l'équilibre entre la science et la foi, entre l’in- 104 telligence et le sentiment. ; | Bien que dans notre temps, l'islamisme soit arrivé à constituer une antithèse du progrès, on ne saura nier qu’à | l'époque de sa naissance, les Arabes n'aient rempli une mission importante dans l’évolution de l’esprit humain, en recueillant les germes de … la philosophie et de la science grecques disséminés en Perse et en Asie Mineure, et en les transportant en Espagne, et de là, en Europe. D'un autre côté, bien qu'ils aient souvent commis des DAICtES d’intolérance et même im posé au commencement leur religion par la force brutale, tant aux païens qu'aux chrétiens, ils ont en même temps reconnu le droit de citoyen et d'égalité
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devant la 1 à tous ceux qui embrassaient l’islamisme. Plus
tard, après avoir consolidé leur conquête, les califes ont été extrêmement bienveillants pour les chrétiens et les Juifs ; tandis qu'à la même époque, les souverains chrétiens et les princes féodaux ont considéré tous leurs coreligionnaires qui n’appartenaïent pas à la noblesse avec dédain, leur refusant le droit de citoyen et les droits civils et politiques, et ont traité les paysans et les classes laborieuses comme des esclaves. Les Arabes ont bien commis des actes de barbarie et même de sauvagerie lorsqu'il s'agissait d’une conspiration ou d’une guerre de succession au trône, mais ils n’ont jamais exposé au martyre ceux qui refusaient de se convertir à l’islamisme, comme le fit Charlemagne envers les Saxons, qui fit passer au fil de l’épée 4.500 personnes pour avoir refusé de se convertir au christianisme. Quel contraste entre la conduite du cardinal Cisneros envers les Maures et les Juifs d'Espagne et la tolérance bienveillante dont jouissaient les chrétiens d'Espagne sous la domination des Arabes!
Quoi qu'il en soit, il est un fait acquis que le christianisme qui devait son succès aux principes moraux de l'Evangile, n'ayant pas accompli sa mission éducatrice de l'humanité -après son arrivée au pouvoir, à dû céder la place aux Arabes, peuple qui s’est inspiré également des principes moraux de la Bible et de l'Evangile et qui a tâché en même temps de les concilier avec la philosophie grecque. :
LA CINQUIÈME PHASE D'ÉVOLUTION HUMAINE INITIÉE PAR LES ARABES
Les Arabes rapportent leur origine, de même que les Juifs,
aux descendants d'Abraham. Jectan et Ismaël sont la souche de
deux grandes races qui ont peuplé la péninsule arabique, dont l’une s'établit au midi et l’autre au nord. D'après la légende, Abraham avait recu la mission de Dieu même de quitterla Syrie et de se rendre en Arabie pour bâtir à la Mecque un temple en son honneur. Obéissant à cet ordre, il descendit en Arabie où il fonda la Kaaba, temple qui fut longtemps l’objet de la vénération des Arabes, et c’est son fils Ismaël qui l’a aidé dans ses travaux. Ismaël avait de nombreux descendants qui finirent par former plusieurs tribus dont la plupart alièrent vivre dans le désert et adoptèrent la vie nomade, tandis que les Jectanites préférèrent la vie sédentaire en s’adonnant à l’agriculture dans la fertile pro- - vince d'Yémen. Bientôt éclata la rivalité entre ces deux grandes
LES GRECS ET LES SÉMITES 121 familles arabes, chacune d'elles voulant imposer à l’autre sa métropole comme capitale de l'Arabie : les Ismaélites préconisaient La Mecque à cause de l’origine sacrée de ses monuments, tandis que les Jectanistes faisaient valoir la richesse de l’Yémen et demandaient Saana comme capitale de l'Arabie. La lutte se prolongea jusqu’au vr° siècle de l'ère chrétienne et se termina à _ l'avantage de La Mecque. Bien que contemporains et voisins du peuple juif en Palestine depuis leur origine jusqu’à la destruction du second temple par Titus, les arabes sont restés idolâtres jusqu’en 632, date de la fondation de l’islamisme par Mahomet. Jusqu’alors, Allah ou le Dieu d'Abraham n'était considéré que comme le chef suprême des 360 dieux qui figuraient dans le Panthéon de la Kaaba. |
Quant à l'Arabie, c'est une vaste péninsule qui est baignée à l’ouest par la mer Rouge et à l’est par la mer d'Oman et le golfe Persique, et est limitée, au nord, par la Perse et l’Asie Mineure; elle présente une vallée triangulaire bordée des deux côtés par _une chaîne de montagnes dont l’une longe la mer Rouge jusqu’à Bab-el-Mandeb et l’autre le cours de l'Euphrate et le golfe Persique jusqu’au détroit d'Ormuz. Le fond de la vallée forme une plaine très basse d’un climat malsain. Chacune des régions différentes de la péninsule était habitée par des tribus distinctes. La partie nord renfermant les déserts de Syrie, de Mésopotamie et de Chaldée était à peine peuplée. Ce n’est que le nord-ouest contenant la presqu'île de Sinaï, l'Arabie Pétrée et le Hedjas, le long de la mer Rouge, qui était peuplé par deux puissantes tribus, les Nabatéens et les Ghassanites. Les deux villes les plus importantes de Hedjas étaient La Mecque, avec la Kaaba et Iathreb ou Médine. La partie méridionale contenant l’Yémen constitue la contrée la plus fertile de l'Arabie et est restée toujours en rapport avec l'Egypte et la Perse etles peuples qui ont navigué dans la mer Rouge; elle était habitée par la tribu des Hémyarides, peuple adonné à l’agriculture et au commerce. Les villes importantes _de l'Yémen étaient Saaba et Saana. Quant à la région centrale de Ja Péninsule, le Nedjed, elle est composée principalement de collines sablonneuses et renferme un grand nombre d’oasis offrant d'excellents pâturages aux chameaux et aux chevaux des tr ibus : nomades.
Placée entre l’ Egypte et la Perse, l'Ar abie a été l'objet de l’ambition de deux voisins conquérants qui voulaient régner à la fois sur les bords de l'Euphrate et du Nil et les tribus des Nabatéens furent obligées de soutenir des luttes fréquentes contre les Ptolé-
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mées et les Séleucides! Les Romains, au contraire, Le de DO UEE atteinte à leur indépendance, préférèrent les protéger en eñgageant une guerre contre les Parthes. Les Arabes en profitèrent pour établir sur leur frontière septentrionale deux Etats puissants : le royaume d'Hira et celui de Ghassan. Cependant, quelques temps après, au moment où l’empereur de Constantinople entrait en guerre avec les Perses, le roi d’Hira, dont les possessions s’étendaient sur les deux rives de l'Euphrate, devint l’auxiliaire de armée perse, tandis que les chefs ghassanides combattirent dans le camp des Grecs.
Il mérite de mentionner qu’un dent. nombre de juifs qui “habitaient la Syrie et l'Asie Mineure, se voyant exposés aux persécutions des empereurs de Constantinople, se réfugièrent en Arabie où ils fondèrent deux grandes colonies, l’une dans la partie nord, ayant choisi comme centre la ville d’Iathreb s'étendant plus tard à toute la région de Khaïbar où ils construisirent un grand nombre de châteaux forts pour se mettre à l’abri des Bédouins; l’autre, dans le sud, s'établit à Yémen où elle exerça une grande influence sur les Hémyarites au point qu’elle en fit de nombreux prosélytes et finit par convertir le roi Abou-Novas même, ce qui fut le motif que le roi chrétien d'Abyssinie, allié de l’empereur Justin I envahit l'Yémen et supprima le roi et le royaume juif. Quoi qu'il en soit, il est incontestable que les juifs d'Arabie ont vécu en très bonne harmonie pendant plusieurs siècles avec les tribus arabes, faisant le commerce et l’agriculture et menant aussi, comme elles, la vie nomade; ils ne s'en distinguaient que par leurs mœurs plus douces et leurs connaissances plus étendues, ce qui ne les empêchait pas de rester en Communication avec les académies juives de Tibériade et de Babylone et d'observer les lois mosaïques et leurs anciennes coutumes religieuses. Il y avait même uneécole célèbre juive à Yathreb où l’on enseignait la haggada et la halakha. Ils communiquèrent aux Arabes leurs traditions historiques, leur calendrier et même leur écriture. D'un autre côté, ils avaient adopté les mœurs guerrières et chevaleresques des Arabes. Ils avaient aussi l'habitude de prendre part dans les tournois poétiques qui étaient alors en honneur parmi les enfants du désert, Au vie siècle, il y a eu un poète juif très illustre, Samuel ben Adija, qui a joué un rôle très digne auprès du prince Imroulkéis, en sauvant la vie de sa fille au prix de celle de son propre fils. Les Hémyarides, anxieux de secouer le joug de la tyrannie des Abyssins, sollicitérent la protection de Chosroës, roi de Perse,
soul ds Yates Les.
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qui vint‘à leur secours et chassa les Abyssins de l’Yémen, mais
il y resta avec son armée, de manière que les Hémyarites ne firent que changer de maître. [l'en résulia qu'à la fin ‘du
vie siècle, la Péninsule arabique était partagée entre l'empereur _grec de Constantinople et le roi de Perse. I n’y avait que deux provinces centrales Je Nedjed et le Hedjas qui restaient exemptes . de la domination étrangère. Cette situation, après s'être prolongée . pendant plusieurs siècles, est devenue intolérable pour un peuple ‘aussi fier et aussi féroce! que le peuple arabe dont le sentiment chevaleresque était souvent poussé à l'exagération. Le besoin de
l'unité politique se faisait sentir tous les jours davantage; l'anta-
gonisme des races et la rivalité des peuplades s’effaçcaient de plus en plus ; mais il manquail à la réalisation d’un tel idéal une condition essentielle, c'est l’union : unité de religion et uniformité de langage. Cette dernière n ‘était pas trop difficile à réaliser, car,
| malgré les nombreux dialectes en usage parmi les FE
tribus, la langue arabe était depuis longtemps cultivée par les poètes qui s'étaient donné la mission de créer une langue nationale. On est convenu de tenir fréquemment des assemblées où se réuniront des délégués des diverses tribus dans des lieux déterminés, près de La Mecque. Dans ces assemblées, se trouvaient des guerriers, des hommes de lettres, des poètes et des hommes les plus distingués de chaque tribu. Les uns chantaient la noblesse de la tribu et la liberté : les autres le courage et l’hon-
_ neur; d’autres; les douceurs de l'hospitalité, les plaisirs de la
vengeance et les merveilles de la nature. Ces poésies (1) inspiraient l'enthousiasme et réveillaient l'amour de la patrie; car elles joignaient aux charmes d’un récit touchant et dramatique, une mélodie douce et passionnée. En les lisant on se croirait aux temps de la chevalerie en Europe.
En même temps que Jes poètes imprimaient à la langue un ca-
ractère plus uniforme, il s’est opéré dans les esprits des chefs de
_ plusieurs tribus une évolution vers un idéal religieux supérieur, mais il manquait l’homme d'énergie et d’ intelligence pour sé mettre à la tête d’un moûüvement vers un idéal religieux nouveau, en
opposition avec une mentalité idolâtre €enracinée depuis plu-
Sieurs siècles chez un peuple à demi- “sauvage. Pendant cette pé-
riode indécise qu'on peut bien appeler d'incubation d’une nou-
velle doctrine, Abd-el-Mottaleb qui exerçait l’autorité supérieure |
(0 On appelait aussi ces poèmes moudhabhabät, poèmes dorés; Pococke. Spécimen historiæ Arabum, p.164. — Caussin de Perceval, t, Lp.:297-
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à La Mecqué, après avoir eu la chance de délivrer : sa patrie
de l'invasion des Abyssins, demanda une entrevue au roi des Hémyarites, son allié contre les Abyssins, pour chercher une en-
tente sur les mesures à prendre contre les progrès de l'idolâtrie.
En effet, le résultat immédiat de cette entrevue fut la suppression des sacrifices humains et de l’odieuse coutume qui permettait aux parents pauvres d’enterrer leurs filles vivantes pour les em-
pêcher de tomber dans la prostitution. À la même époque, Abd-
el-Mottaleb eut le malheur de perdre sen fils Abd-Allah et plus
tard sa belle-fille, et il fut obligé de recueillir son petit-fils ap-. pelé Mahomet, âgé de six ans. Quelque temps après, 11 mourut
aussi, et ce fut Abou-Taleb, son second fils, qui se chargea de l'éducation du petit Mahomet.
À mesure qu'il grandissait, Mahomet avait acquis les connaissances nécessaires pour gagner sa vie et entra au service d’une veuve riche appartenant à la famille des Coreichites, appelée Kadicha, dont il ne tarda pas à gagner la confiance. Après son retour d’un voyage d'affaires en Syrie, très avantageux, il finit par se marier avec sa patronne. Homme intelligent et ambitieux en même temps, il profita de l'occasion que lui offrait son commerce avec les Juifs d'Hedjas et de ses voyages fréquents en Syrie qui le mettaient en contact avec les Nestoriens et avec les médecins juifs formés dans la célèbre école d'Edesse pour étudier les lois mosaïques de même que les dogmes de la religion chrétienne, et après avoir médité longtemps à ce sujet, il acquit la conviction
qu'un peuple sans idéal supérieur de religion et de morale n'est
pas fait pour aspirer à l’unité nationale. Par suite, il concut le projet d'implanter sur le sol d'Arabie un nouveau système religieux ayant pour base le monothéisme, associé à un culte susceptible à bien s’adapter au tempérament de son peuple, à sa
manière de sentir et de penser, et à ses habitudes invétérées. propres de la race et du climat. Pour réaliser ce projet, il devait | forcément choisir pour modèle une des ; trois religions mono- : théistes existantes : juive, chrétienne et celle. de Zoroastre. I ne £ tarda pas à se rendre Compte que l’austérité de la doctrine chré-
tienne et la spiritualité de ses dogmes qui enseignent la mortifi-
cation du corps pour purifierl'âme n'étaient compatibles ni avec:
la mentalité de ses concitoyens ni avec le climat d'Arabie. Quant
à la religion de Zoroastre, il savait bien qu elle avait beaucoup perdu de sa pureté à la suite de l'influence prépondérante des.
prêtres mages. Par conséquent, il s’est incliné en faveur de la religion mosaique qu'il connaissait mieux, d'autant plus qu'entre
° LES GRECS ET LES SÉMITES 125 les Juifs et les Arabes, il y avait une parenté de race et d’origine et que tous les deux se trouvaient depuis plusieurs siècles en intimes rapports sur le mênie sol, parlantla mêmelangue et menant le même genre de vie. En effet, Mahomet s’inspira pour sa nouvelle religion au commencement de sa campagne plutôt dans la Bible que dans le Nouveau Testament, car 1l rejetait le mystère de la Trinité qu’il ne paraît pas comprendre; il protestait également contre l'essence divine. de Jésus, et combattait vigoureusement toute représentation de la divinité par des images ou des figures queJconques. Il réussit à faire ses premiers adeptes dans la province d’ Yathreb, le centre des tribus juives qu’il tâcha de gagner à sa cause en leur faisant croire qu'il se proposait de convertir toute l'Arabie au judaïsme; les Juifs, de leur côté, ont favorisé son œuvre par une propagande active, mais bientôt, ils s’apercurent des tendances ambitieuses et des passions vulgaires de Mahomet et surtout du caractère sensuel qu'il prêtait au paradis dans la vie future, et au lieu de favoriser ses desseins, ils finirent par les combattre, ce qui leur valut une hostilité suivie d’une vengeance terrible de sa part. Toutefois, à mesure que son autorité morale et matérielle s’établissait parmi les nombreuses tribus d'Arabie, il comprit que les doctrines morales et religieuses exposées dans le Coran n'étaient qu’une copie incomplète de celles de la Bible et de l'Evangile, corrigée et augmentée de paraboles et de symbolés fantastiques, et qu'il était dans son intérêt de se réconcilier avec les Juifs et les chrétiens. En effet, dans les premiers chapitres ou Sures (1) du Coran, il proclame les révélations du mosaïsme et du christianisme
Comme authentiques et celles de l'islamisme comme une continuation et le corollaire des deux autres.
D’après lui, le Coran serait le supplément de la Bible et de l'Evangile, bien qu'il rejette le mystère de la Trinité et ne reconnaisse pas la divinité de Jésus-Christ, le considérant seulement comme prophète. Par conséquent, ilse montra très tolérantenvers les Juifsetles chrétiens, tandis qu’il déclara une guerre ouverte aux Sabéens, aux mages et aux idolâtres. Il reconnut également que le bon Dieu lui a refusé le don des miracles qu’il a accordé aux
autres prophètes, tels que Moïse et Jésus-Christ. Toutefois, sionlit
attentivement le Coran, on s’aperçoit bien vite que ce code religieux, que l’auteur prétend avoir reçu comme une révélation du -Dieu miséricordieux, n’est pas sorti, formé d’une pièce de sa tête:
(1) Nom donné à chacun des chapitres du. Coran.
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au contraire, 1l a suivi la voie d’une évolution lente, se dévelop-
pant à mesure que les circonstances avaient favorisé son entreprise et lui avaient permis: d'acquérir, soit par la lecture, soit par de fréquents entretiens avec des personnes compétentes, de nouvelles connaissances sur les religions juive et chrétienne. C'est ainsi qu'il rédigea, feuille par feuille, les différents chapitres du Coran, et, bien que dans les premiers chapitres, il déclare authentiques les révélations de la Bible, il ne fait que défigurer capricieusement les divers récits bibliques, dans les suivants, de
“même, il ne se gêne pas d'emprunter beaucoup de préceptes reli- -
gieux et de principes moraux à la Bible et à l'Evangile, et lès revêtir ensuite d’une forme fantastique pour mieux suggestionner son peuple. Ni
Il finit par les résumer en quatre nantements auxquels chaque musulman est obligé de se soumettre journellement : ‘les ablutions, la prière, le jeûnè et les aumônes. Cinq fois par jour la | prière est obligatoire aux musulmans. La prière, dit-il, nous conduit à la divinité ; : le jeûne nous conduit à la porte du paradis; les aumônes nous y font entrer. Cette institution, qui met plusieurs
fois par jour l'âme musulmane en rapport avec Dieu, sans autel
et sans prêtre, servit d’un lien étroit parmi les croyants et imprima à l’islamisme l’ardeur fanatique contre les dissidents. D’après l'extrait succinct qué nous venons de faire des principes religieux et moraux exposés dans le Coran, on voit bien que Mahomet n'a inventé ni ajouté aucun principe nouveau susceptible d'élever la personnalité humaine, mais où il se plaît de jouer le rôle d’inventeur et où son imagination orientale s’est donnée libre carrière dans le Coran, c’est dans le chapitre où il décrit le jour de la résurrection et du jugement dernier, ainsi que le paradis et l'enfer (Sure LXXIX, v. 13: Sure LXXV, 6), où après avoir donné une description fantastique de la résurrection
du corps et de son union avec l’âme, il rend compte, avec des P
détails effrayants et majestueux, du jour du jugement dernier. « Lorsque les méchants et les justes. auront attendu longtemps « des angoisses terribles, dit-il, Dieu apparaîtra pour rendre « justice à chacun, et l'ange Gabriel tiendra la balance, assez « vaste pour contenir le ciel et. la terre, et pèsera leurs actions ; « les coupables seront conduits, vers le pont Al-Sirat, plus étroit « qu'un cheveu, plus effilé que le tranchant d’une épée et tom-
_« beront dans l'enfer qui s'étend au-dessous, et dans lequel les
& moins criminels auront aux pieds des sobliers de feu qui feront « bouillir leurs crânes comme des chaudières. Tandis que les
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€ vrais croyants, ils traverseront l’abime aussi vite que l'éclair et «€ vont habiter les jardins du septième ciel ou le paradis. Le € Musulman s'y trouve servi par quatre-vingts esclaves, il y dis-
€ pose des richesses et des possessions immenses. Couvert de
« soie et les- jambes croisées sur un beau tapis, au milieu des « fleurs, le serviteur de Dieu commande; on lui apporte un repas « splendide dans des plats d’or massif; trois cents jeunes pages € qui, en défilant, semblent un collier de perles fines, portent
. € des vases de cristal de roche et lui versent les breuvages du
€ paradis, liqueurs délicieuses qui réjouissent l’Âme sans égarer
€ la raison; soixante-douze nymphes immortelles, houris aux
« yeux noirs, semblables à des perles dans leur conque, obéi- « ront à la voix du croyant, et, par leurs chants, augmentent ses
_« délices ». | | ë
Le Coran présente, de plus, une série de contradictions. D'un côté, Mahomet a imaginé un paradis céleste avec des joies mondaines pour stimuler les croyants dans l'exercice du bien et dans la pratique de la vertu et de la morale, et, en même temps, il permet de rendre le mal pour le mal, en disant : « Quiconque agira
violemment à votre égard, agissez de même contre lui ». D’un
autre côté, il établit la récompense de la vie future pour les bonnes œuvres et la punition pour les mauvaises, et, en même temps il admet la doctrine des décrets éterñels, car le Coran dit : « Dieu
a décrété de toute éternité chaque action, chaque événement de
l’homme ; tout est écrit dans le livre de l'Évidence, « Les infidèles sont prédestinés au feu; l'homme porte son
destin süspendu à son cou, et, au jour de la résurrection, Dieu ‘lui montrera son livre ouvert. L'heure finale est prédestinée par _ Dieu, et ceux qui périrent dans le combat de Ohod (1), fussent-
ils restés chez eux, n’auraient pas évité leur destin, parce que
dans aucun lieu, l'homme ne peut se soustraire au décret absolu
de Dieu. »
Il n’y a pas de Aoute que cette croyance infusée dans la men-
| talité des Musulmans les poussa au début à la victoire, mais elle
fut aussi ensuite la source de l apathie qui les rendait indifférents
‘pour l'amélioration de leur existence, et qui les empêchait de
secouer le j joug de la tyrannie et de la convoitise de leurs califes
: Sanguinaires. Du reste, le fatum mahométanum a eu des consé- _quences fatales pour les croyants des pays musulmans qui
furent souvent ravagés par les épidémies de peste et de choléra,
(1) Nom de la montagne voisine de Médine où Mahomet fut vaincu par les Méquois.
128 LES GRECS ET LES SÉMITES de même que par la famine, sans qu’ils aient pensé à prendre des. mesures défensives. |
En plus de la doctrine religieuse, le Coran renferme également des préceptes moraux, hygiéniques et diététiques, devant servir de guide à tout Musulman croyant. En cela, il ne fait autre chose que copier la Bible en y introduisant quelques modifications, soit en ajoutant, soit en élargissant le tableau des règles de conduite. C’est ainsi qu'il a institué le vendredi comme jour de repos hebdomadaire pour différer des juifs et des chrétiens qui ont adopté le samedi et le dimanche respectivement. |
Il est incontestable que si on juge Mahomet et son œuvre au point de vue de l'évolution de l’idée religieuse en général et par les détails contenus dans son code religieux, civil et politique, | on ne lui reconnaîtra pas un mérite extraordinaire comme homme de génie et encore moins un droit à la reconnaissance de la postérité; mais si on le juge au point de vue de l'influence qu’il à exercée sur l’évolution historique du peuple arabe et du rôle que ce peuple a joué plus tard dans l'histoire de l'humanité, on est forcé de lui rendre justice et de lui accorder une place d'honneur dans le Panthéon des grands hommes qui ont contribué puissamment au progrès de la civilisation. Pour juger avec impartialité son œuvre, il faut tenir compte en premier lieu des luttes formidables qu’il fut obligé de soutenir d’abord contre son entourage et ensuite contre les Coréichites, tribu imbue de fanatisme, d'ignorance et de superstition, et engloutie dans le gouffre de l’idolâtrie; en second lieu, il faut considérer l’état d'âme du peuple arabe, jaloux de son indépendance individuelle, ses penchants et ses goûts instinctifs matériels et sa haine de toute supériorité. Ce n’est que grâce à sa parole persuasive et à la conviction intime de sa mission sacrée qu’il a eu le courage de braver les périls qui le menaçaient à chaque moment et de soutenir une guerre ouverte contre plusieurs tribus et surtout contre les Coréichites, pendant seize ans (614-630). Ce n’est que grâce à son esprit politique très habile qu’il se réconcilia avec ses ennemis d'hier attachés à la routine et à la superstition, en maintenant plusieurs des vieilles institutions et des anciens usages répandus depuis des siècles en Arabie, et en leur offrant, comme récompense de leurs bonnes actions et de l'observance des loiset cérémonies religieuses dictées par le Coran, un paradis peint avec des couleurs fantastiques et inspirées par une imagination orientale conformément à l'aspiration d’un peuple passionné et demibarbare. Certes, le Coran n’est pas un livre original, comme le
Nouveau et l'Ancien Testament auxquels il a emprunté sa
morale et sa législation, mais c'était une œuvre utile à son
époque, ayant répondu à la fois aux besoins moraux, religieux et sociaux d’une nation au moment de sa renaissance: il a
surtout rempli le but de son auteur qui avait en vue d’abord de ». rattacher toutes les tribus de l'Arabie à un centre commun dont . le symbole fut La Mecque et sa Kaaba; ensuite de créer entre elles une solidarité d'intérêts religieux et matériels. Toutefois, malgré le grand mérite du Coran et son influence incontestable sur l'unité nationale arabe, on ne saurait nier que celle-ci ne se serait jamais réalisée sans l'intervention de la force brutale qui imposa la nouvelle religion après une victoire éclatante par les armes aux tribus les plus puissantes de l’Arabie, car, à ses débuts, c’est-à-dire à l’âge de 40 ans, en l’année 610, Mahomet n'avait encore joué aucun rôle dans son pays, et n’osa faire communication de son projet à aucune autre personne en dehors - de sa famille ; ce n’est qu’à sa femme Kadicha, à son cousin Ali et à son ami Abou-Bekre, qu'il lisait quelques morceaux du Coran, et'ce n’est qu'après avoir gagné quelques amis à sa cause, cest-à-dire quatre ans après, en 614, qu'il se. décida à lever hautement l’étendard du prophète contre les pratiques superstitieuses de ses compatriotes et à demander ouvertement la destruction des idoles. Bien qu’un grand nombre de personnes se soient émues par l’éloquence de cet innovateur, la plupart l’accablèrent d’outrages et le signalèrent comme un ennemi de la religion de leurs ancêtres ; ce furent surtout les Coréichites, les gardiens du temple sacré, qui furent ses ennemis les plus acharnés.
Cependant, grâce à la ténacité de Mahomet qui lutta pendant sept ans (615-622) avec un zèle infatigable, pour la propagande de ses idées, et grâce surtout à la conversion à ses doctrines, d'Omar, jusqu'alors son plus grand ennemi, que son preslige grandit de jour en jour et le nombre de ses prosélytes augmenta progressivement. Ce n’est pas autant par la bonté de sa doctrine que par l’ascendant de sa parole ardente qu’il agissait sur les esprits et c’est particulièrement à Médine qu'il réussit à faire le plus grand nombre de prosélytes; c’est précisément à Médine où l’idée du monothéisme avait été déjà propagée depuis longtemps par les juifs. L'idée sublime d’un seul dieu, souverain de l'univers, qui récompense les bonnes actions et punit les mauvaises était bien propre à impressionner un peuple d’une imagination aussi exubérante que celle des Arabes. A mesure que les doctrines de
Mahomet se répandirent à Médine, les Coréichites redoublèrent de violence contre lui et le menacèrent de mort, au point qu'il se vit obligé de chercher son salut dans la fuite en compagnie de
son ami Abou-Bèkre, et, luttant contre beaucoup de difficultés, ils purent gagner le territoire de Yathreb (622). C'est cette date,
mémorable, appelée l'hégire ou la fuite de Mahomet, qui constitue
l'ère des Musulmans. Depuis lors, le prestige du poète commença :
à s'étendre dans toute l’Arabie, et avec lui, augmenta le nombre de ses adeptes, ce qui n’empêcha pas que l'hostilité des Coréichites contre Mahomet, de même que la rivalité commerciale entre La Mecque et Médine, s’accentuassent tous les jours davantage; car dans cette question de suprématie, il s'agissait pour les deux d’une lutte pour l'existence même. Des combats sanglants se suivaient avec beaucoup de fréquence, avec des succès alternatifs
et des pertes considérables des deux côtés. Maïs finalement, les
partisans de Mahomet remportèrent une victoire définitive sur
les Coréichites, après une guerre qui ne dura pas moins de huit
ans (622-630). Aussitôt après, le vainqueur se dirigea, à la tête de
10.000 hommes vers la Mecque, qui se rendit au prophète sans résistance. Une fois maître de La Mecque, il marcha vers le.
temple et détruisit toutes les idoles, ce qui eut pour résultat la conversion des Coréichites et la fin du culte idolâtre des Arabes.
On peut dire que depuis lors l’unité nationale arabe était un fait |
accompli. Malheuréusement deux années après, en 632, Mahomet
mourut et on aurait pu craindre qu'avec la disparition de l’auteur de çe mouvement national, son œuvre ne disparaisse égale-
ment. Mais les hommes éminents qui avaient soutenu Mahomet dans sa longue et difficile mission, Abou-Bèkre, Omar, Othman
et Ali, coopérèrent à la conservation de son œuvre et sedéclarèrent défenseurs et continuateurs du régime institué par lui. D'un
commun accord, ils reconnurent Abou-Bèkre comme calife fou
chef de la nation. Celui-ci mourut deux ans plus tard et désigna
Omar pour son successeur. Ge dernier gouverna dix ans, jus-.
qu’en l’année 644 et, après sa mort, ce fut d’abord Othman et ensuite Ali qui le remplacèrent jusqu’en l’année 660. Quelque temps après que Mahomet avait réalisé l’unité natio-
nale, une sorte d’exaltation religieuse s'était emparée de toutes : les âmes et l'esprit de prosélytisme inspiré par l’auteur de la nou-
velle doctrine se répandit dans toute l'Arabie. Dans chaque province, il se forma des corps d’armées dont les chefs prêchaient la guerre sainte contre les infidèles. Etrangers à toute idée de tactique savante, les chefs arabes atmaient mieux combattre
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pendant la nuit pour mieux pouvoir couvrir leur retraite en cas
d'échec; ils évitaient d'engager une bataille avant les prières de
midi pour pouvoir la continuer jusqu’au soir et renouveler l'attaque avec des troupes fraîches tenues en réserve. C’est ainsi que l’année suivante de la mort de Mahomet, c’est-à-dire en 633, Abou-Bèkre envahit la Syrie, et bien que les Grecs tenaient pour
‘eux la mer et disposaient d’armées organisées, pendant que les Arabes étaient ignorants, pauvres et dénués de tout, armés
chacun à sa fantaisie d’un arc, d’une pique ou d’une massue, les Grecs plièrent et les Arabes restèrent maîtres du champ de bataille d’Aiznadin, grâce à leur enthousiasme excité par l’héroisme d’une troupe d’amazones qui avaient reçu l’ordre d’atteindre de leurs flèches tout musulman qu'elles verraient fuir. Les Grecs, après avoir réorganisé leurs troupes sous Constantine, fils d'Héraclius, fortes de cent quarante mille hommes, aidés de plus par les Ghassanides, attaquèrent de nouveau l’armée arabe sur les bords du Yermouk. La lutte dura plusieurs jours.
_ Les Arabes furent trois fois mis en fuite, mais ramenés toujours
au combat par les femmes qui s'étaient placées à l’arrière-garde, ils finirent par vaincre, et, après avoir soumis les Ghassanides
qui se convertirent à l’islamisme, Omar prit le chemin d’An-
tioche et d'Alep, mit le siège devant Jérusalem défendu par le patriarche Sophronius, qui capitula. Après une entrevue avec le calife Omar, celui-ci promit d'accorder la liberté de conscience
aux chrétiens et de respecter leurs églises ; seulement, le calife, _ pour signaler la victoire de l’islamisme sur la croix, bâtit sur l'emplacement du temple de Salomon une mosquée superbe
qui recut le nom de mosquée d'Omar et qui existe encore aujourd’hui. Maîtres de la Syrie et d'Alep, il ne leur manquait qu'Antioche pour dominer la plaine de la Mésopotamie. Bien que
_ les Grecs disposassent dans cette ville d’une armée or ganisée, le . découragement qui s'était emparé d’eux après les défaites d’Aiz- _ nadin et: d’Yermouk, les fit capituler après quelques jours
de résistance. Maître d’Antioche, le général Abou-Obéidah se proposa de s’ emparer, sans aucun retard, des villes des bords de l'Euphrate où les Grecs tenaient garnison, de même que des villes de la Phénicie, En effet, en très peu de temps, le général Khaled occupa Héliopolis, Tyr et Tripoli, et les villes de Césarée et de Tibériade ne tardèrent pas non plus à ouvrir leurs portes au général Moawiah. C’est ainsi que les Arabes, avec une rapidité extraordinaire, devinrent maîtres de la Syrie et de la Mésopo-
tamie. Il en résulta que la population arabe de ces contrées
embrassait l’islamisme et, qu’à la fin de l’année 640, toutes les tribus arabes, sans distinction, se trouvaient réunies sous la domination d’un même chef. Omar, après la prise de Jérusalem, chargea le général Amrou, chef de l’armée de Syrie, de se diriger vers l'Egypte, et, suivant ces ordres, Amrou s’avança et engagea un combat avec les Grecs à l'entrée de l’isthme de Suez. Après
les avoir repoussés, il traversa l'isthme et se présenta devant la, ville de Famiah, l’ancienne Péluse, qui commande l'entrée du
Delta, et qui se rendit après un mois de siège. Amrou marcha
d'abord sur Memphis, et, après s'être emparé de cette ville, il s’avança sur Alexandrie qui fut prise après quatorze mois de siège (641). Une fois maître de cette ville, il fit démolir les.
hautes murailles et fit entreprendre de grands travaux d'utilité publique. On voulait bien attribuer à Amrou l'incendie de la fameuse bibliothèque du Sérapion, mais il n’est pas probable
qu’un général qui, après un siège de quatorze mois, n'a pas
permis à ses soldats de saccager la ville, se soit rendu coupable d’un tel acte de barbarie, tandis qu’il est un fait historique que la bibliothèque avait été détruite en 390 par Théodose. À peine
l'Egypte est-elle subjuguée, qu’une nouvelle armée musulmane,
renforcée par des troupes d'esclaves noirs, descend en Nubie, en 643, et pénètre dans la Cyrénaïque. Après avoir réorganisé le pays, elle marcha, sous l’ordre du général Zobéir, sur Tripoli,
qu'elle assiégea, mais, ayant appris l’arrivée d’une armée
grecque forte de cent vingt mille hommes, sous l’ordre du patrice Grégoire, elle leva le siège et se mit en route à l'encontre de son ennemi. Obligé de lui livrer bataille avec ses vingt mille hommes,
Zobéir déploya une tactique admirable. La bataille dura plusieurs Jours et se termina par la victoire des Arabes et la mort
du patrice Grégoire. Après la bataille, toutes les villes de la Tripolitaine ouvrirent leurs portes aux vainqueurs. D’un autre côté, Moawiah, gouverneur de la Syrie, fit construire avec le bois fourni par les forêts du Liban une flotte de mille sept cents voiles, au moyen de laquelle il établit sa domination dans la Méditerranée après avoir saccagé Carthage, Chypreetles Cyclades. Enhardi par ces succès, il attaqua la flotte grecque com-
mandée par Constant IT, qu’il anéantit. Constantinople s’atten-
dait, d’un instant à l’autre, à voir paraître dans ses eaux la flotte ennemie, mais Moawiah, ayant appris la mort d'Othman et
aspirant au califat, arrêta son expédition contre Byzance et
retourna à Médine où il fut élu calife. En attendant, le général
en chef, Abd-Allah ben Saad, après avoir envoyé Zobéir à Mé- …
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LES GRECS ET LES SÉMITES 133 dine pour annoncer le succès de l'expédition, s’avança jusqu'à Soufétala et envoya des éclaireurs sur la route de Carthage. Les Grecs, effrayés, entrèrent en négociations et Abd-Allah s’engagea à ne pas s’avancer plus loin si on lui payait deux millions cinq cent mille dinars (5 francs) qui lui furent accordés. Une grande partie de cette somme fut distribuée à l’armée ; chaque cavalier reçut trois mille pièces d’or et chaque fantassin mille. Là-dessus,
_il rebroussa chemin avec toute son armée, sans même occuper
le pays qu'il avait conquis. Les Arabes profitèrent de cette trève pour se fortifier en Egypte et pour arborer dans les villes grecques et en Mauritanie l’étendard du Prophète. Toutefois, le fait d'avoir abandonné les avantages de cette expédition et de s'être contenté d’un riche butin, prouve que les généraux arabes étaient poussés à la guerre ‘plutôt par l'ambition des honneurs et des richesses que par la foi, tâchant d'exploiter le fanatisme populaire à leur avantage. D'ailleurs, les guerres des Arabes étaient accompagnées de toutes les horreurs inséparables des guerres de religion, car, outre les innombrables victimes qu’elles leur coûtaient, les Arabes ont eu encore à subir les conséquences terrorifiques de la peste qui moissonnait la meilleure partie de l’armée.
En même temps que les armées arabes s’avancçaient victorieusement en Asie Mineure et étendaient leur domination en
_ Egypte, une autre armée envahissait la Perse. C’est précisément
en 634, après la mort d’Abuo-Bèkre, que la Perse setrouvait dans une anarchie complète. Epuisée par les guerres prolongées contre les Grecs, sous le règne de Chosroës, elle devint la proie de la misère et de la guerre civile. Les Arabes en profitèrent pour rétablir l’ordre, et à la première rencontre qu'ils eurent avec l’armée perse, ils la déroutèrent complètement. Mais les Perses
en face de l'étranger, oublièrent leurs divisions et reconnurent
pour roi lezdedjerd, petit-fils de Chosroës Parviz, et des mesures rigoureuses furent prises pour chasser les Arabes de l'Irak. Rous-
. tem prit le commandement de l'armée, forte de 120.000 hommes. _ Saïd, nommé par le calife, chef des troupes de l'Irak, réorganisa
son armée et prit position près de Cadesiah où trois batailles se livrèrent à plusieurs jours d'intervalle. La première resta indécise: la seconde termina à l'avantage des Arabes et à la troisième Roustem fut tué et les Perses mis en pleine déroute. Le butin fut immense : Saïd donna à chaque cavalier la valeur de
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184007 LES GRECS ET LES SEMITES D ET 6.000 dirhems et 2.000 à chaque fantassin. Poursuivant ses succès, Saïd s’empara d'Hira, construisit plus tard la ville de Koufa qui devint le siège du gouvernement. Il avanca ensuite sur le golfe Persique où il jeta les fondements de la ville de Bassora qui servit plus tard d’entrepôt au commerce de l’Inde et de l’Asie Orientale. Maître de Babel, de Sabât et de Nahr-Chir, il alla mettre le siège devant Crésiphon, sur le Tigre, qui ouvrit bientôt ses portes au vainqueur et livra aux Musulmans toutes les richesses qui s’y trouvaient accumulées. La ville fut détruite de fond en comble. Peu à peules Arabes s’étendirent sur tout le royaume de Perse et dominèrent dans toute la vallée du Tigre Bt: de l'Euphrate. Le jeune roi voulait encore résister èt une bataille sanglante et décisive est livrée à Néhavend, capitale de Kourdistan, qui fut également fatale pour les Perses et fut suivie de la conquête d'Ispahan, Hamadan, Caswin et Tauris. Avant de se diriger vers le nord, les Arabes tâchèrent de réduire à l’obéissance les habitants de Caramanie, le long de la mer des Indes, et rejetèrent au-delà du Sind les Indiens venus au secours des provinces menacées. Mais le passage de l’Oxus leur fut vivement disputé; en échange, ils furent plus heureux sur les bords de la mer Caspienne où ils s'émparèrent de la capitale de Kharizine et de Djordjam (674). :
Sous le califat de Moawiah, prit fin la longue série de guerres intestines, en Arabie, qui avaient éclaté sous le règne de son prédécesseur Ali, grâce à l'influence pernicieuse des Coréichites. 51 Homme énergique et général très habile Moawiah avait su imposer à toutes les tribus son autorité souveraine de même que ses fonctions d'iman ou chef suprême de la religion. Il récompensa : Amrou de l'appui qu’il lui avait prêté en lui rendant le gouvernement de l'Egypte et en confirmant à Saïd les pouvoirs en Perse ; ensuite, voyant se multiplier les controverses sur les points obscurs du Coran qui n'avait pas moins de deux cents commentaires, 1l réunit à Damas un grand nombre de cadis et d’imans (savants) pour concilier tous les passages contradictoires. II chargea six des plus capables de mettre par écrit ce qui leur paraîtrait plus conforme à la saine raison, et leur travail produisit l'Amalek, qu’il reconnut comme seule autorité ; les autres gloses furent détruites, avec prohibition d’en faire de nouvelles, comme si pareille défense pouvait être observée. De plus, il transporta la capitale de l'empire de Médine à Damas, et fit reconnaître son fils Yézid comme héritier du trône. Ces mesures tout à fait arbitraires ont trouvé une grande opposition du côté
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(LES ( GRECS ET LES SÉMITES | 135 _des Arabes, tant par ceux de Hedjas que parmi ceux de l'Irak, nn se voyant impuissants d'agir pendant la vie de Moawiah, profitèrent du moment de sa mort pour mettre sur le trône un second fils d’Ali, nommé Hossein. Vézid, avisé de cette conspi-
ration, donna l’ordre d'arrêter Hossein au moment d’entrer dans
le territoire perse et de lui donner la mort, ordre qui fut exécuté par son lieutenant Schamer, près de Kerbelah. L’assassinat de Hossein avait tellement impressionné les Chiites qu'ils le reconnaissent encore aujourd'hui comme le plus vénéré des martyrs de
l’islamisme. L’attentat de Kerbelah avait également produit à
Hedjas et à La Mecque une impression très pénible, et, obéissant à l'appel d’Abd-Allah, fils du général Zobéir, les Coréichites se soulevèrent. Médine, La Mecque et les villes voisines suivirent leur exemple. Depuis lors, l'Arabie, de même que la Perse, furent
- le théâtre de guerres civiles sanglantes qui se prolongèrent
jusqu’en l’année 701, et c’est grâce à Fhabileté et à la fermeté du général Hégiage qui mit fin à la guerre civile, que l’autorité des Ommiades fut définitivement rétabli, et avec elle Damas, capi-
tale de Syrie, devint la capitale définitive des Etats musulmans . et l’Arabie rentra dans l'obscurité. Ce n’est que La Mecque qui à conserva son prestige comme ville sainte où concourent annuellement en pélerinage encore aujourd’hui les croyants de l’Islam.
Les successeurs de Mahomet, bien qu'ils conservassent toujours leur despotisme civil et religieux, commencèrent à prendre les mœurs et les goûts des souverains orientaux, à s’entourer du
_ luxe et du faste des empereurs byzantins et des rois de Perse, et
à être moins scrupuleux dans l’observance des lois du Coran. Le calife Yézid boit du vin malgré la défense du prophète ; Abd-el-Malek frappe des monnaies où il est représenté ceint
_ d’une épée. Les courtisans suivent l'exemple de leur maître et
trouvent également des imitateurs parmi les classes aisées de la population. L’exaltation religieuse d'autrefois devint le partage exclusif de quelques sectes et. qui prétendaient être les véritables défenseurs del'islamisme etpoussaient mêmele fanatismeau point
de ne pas reculer devant l'assassinat lorsqu'il s'agissait de faire
triompher leurs idées. Pour empêcher la propagande active de leur mentalité, le gouvernement se livrait envers eux à de ter-
_ribles excès. Toutefois le prestige de la victoire d'Hégiage a beaucoup facilité la transmission de l'autorité souveraine dans la
famille d’Abd-el-Malek et la continuation au pouvoir des Om-
miades, d'autant plus que les califes ne cherchaient dans la guerre étrangère que les trésors nécessaires pour entretenir une
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136 MIT ET ILES GRECS ET'LES SÉMITES ANSE grande armée et pour récompenser le zèle de leurs amis; de plus ils trouvèrent dans les expéditions lointaines un moyen de satisfaire les esprits ambitieux et de les tenir éloignés des questions de politique intérieure. C’est ainsi qu'Abd-el-Malek se décida à envoyer au gouverneur de l'Egypte l'ordre de renouveler l’expé-" dition dans l'Afrique septentrionale. Hassan chargé de cette be-
sogne, concentra son armée et s’avança vers Carthage qu'il as-
siégea, laquelle, malgré ses puissantes fortifications et malgré sa résistance tenace, fut prise d’assaut, et ses richesses passèrent entre les mains des vainqueurs (704). Hassan, craignant pour les dépouilles dont il s'était emparé, revint en Egypte pour les déposer en un lieu de sûreté. Il revint après pour soumettre les Maures de l'Atlas et pour se rendre maître de tout le littoral de la Méditerranée. Les riches dépouilles rapportées par Hassan provoquèrent un mouvement d'émigration considérable; tandis
que 300.000 Berbères étaient transportés en AS$ie, un grand nombre K
d'Arabes quittaient leur pays pour aller chercher fortune en. Afrique. Le successeur de Hassan, Mousa-ben-Noséir, politicien
très habile, réussit à gagner la confiance des chefs Berbères en affectant à leur égard une grande bienveillance et en leur
faisant faire partie de l’armée, après les avoir convertis à l’isla®
misme. La première chose qu'il fit, ce fut d'en former un corps d'armée dont il se servit pour avancer vers le détroit de Gibraltar (711) dans le but d’envahir l'Espagne. Les Wisigoths qui. étaient maîtres de la Péninsule ibérique depuis le commencement du v° siècle, avaient défendu contre Mousa la Mauritanie,
Tingitane et Ceuta que ce dernier avait assiégée inutilement pen-
dant plusieurs mois. Ce n’est qu’à la suite d'un concours de circonstances favorables que les Arabes s’emparèrent de Ceuta. Le comte Julien, gouverneur de cette ville fortifiée et chef d’un parti puissant, mécontent de l'administration des Wisigoths en Anda- Jousie et victime de leur intolérance, se décida de livrer Ceuta
aux Arabes et à les aider à conquérir l'Espagne. Mousa, quelque
peu méfiant préféra confier à Tarik, chef berbère, cette expédition, laquelle, forte de 12.000 indigènes, et, guidé par le comte Julien dont les immenses domaines étaient situés dans cette parüe de l'Espagne, opéra heureusement le débarquement près d’Algésiras, à l'abri d’une petite montagne appelée Djebel-Tarik, aujourd'hui Gibraltar. Le général berbère, pour exciter le courage des siens, avait brûlé ses vaisseaux; ensuite il fit avancer son armée et mit en déroute les Wisigoths à la première rencontre. Le roi Rodrigo a eu beau réunir 100.000 hommes à la
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défense de la patrie, la servitude de la glèbe avait éteint dans la
masse tout sentiment national. Les Juifs en proie à la persécution, forcés de choisir entre l'esclavage et l’apostasie, la noblesse voyant ses prérogatives usurpées par la couronne, profondément blessée, et le comte Julien outragé par la conduite de la cour à son égard, représentaient autant d'éléments de faiblesse pour les Wisigoths que l’union et l'enthousiasme des Arabes habitués à la lutte et pleins de confiance dans leurs chefs militaires constituaient une force considérable pour les envahisseurs. La bataille s’engagea dans la plaine de Guadalete, située près de la ville de Xérès. Les Arabes, bien qu’en nombre très inférieur, étaient dirigés par Tarik qui les haranguaiït en leur disant : «Mes amis, l'ennemi est devant vous et la mer derrière! Suivez votre général, il périra avec vous ou il foulera aux pieds le roi des Goths! » Le combat dura pendant sept jours;-les Arabes ne pouvaient
rompre les bataillons ennemis qui se reformaient sans cesse. En-
fin, Tarik, à la tête de sa cavalerie, chargea impétueusement l’armée des Wisigoths qu'il finit par dérouter. Aussitôt l'archevêque de Séville se rangea sous sa bannière avec les troupes qu’il commandait. Le roi Roderic prit la fuite et périt dans les eaux du Guadalquivir. Tarik, pour ne pas laisser le temps aux ennemis de
se réorganiser et malgré les ordres contraires de Mousa, marcha
de suite sur Tolède, en même temps qu’il laissait derrière lui une petite armée pour s'emparer des principales villes d’Andalousie, telles que Malaga, Grenade et Cordoue. Au moment de se présenter devant Tolède, la ville capitula. Tarik y laissa une faible garnison spécialement chargée de la surveillance des habitants
et continua sa route dans le nord jusqu’à Gijon, en Asturies.
En attendant, le général en chef Mousa et son fils Abd-el-Azis
_ avaient reçu de nouvelles troupes de l'Afrique qu'ils utilisèrent
pour subjuguer les Wisigoths réfugiés en Estramadure, et, après avoir soumis Mérida, Mousa se mit en marche vers les Asturies où il refoula victorieusement les derniers défenseurs de l’'Espa-
gne, sous les ordres de Pélaye, et Tarik, de son côté, se dirigea
vers les provinces situées de l’autre côté de l’Ebre.
Une fois maître de la Péninsule, Mousa adopta des mesures pour organiser les différentes régions de l'Espagne. Mais la plus grande difficulté qu’il rencontra fut de faire accepter les mœurs et les lois du Coran sur le sol européen. Il était bien enclin à faire subir au mahométanisme certaines modifications imposées par le climat de l'Europe, mais il craignait que de telles conces-
sions ne rompissent à la longue les liens qui rattachaient les
Musulmans d'Espagne à la mère-patrie. C’est ainsi que les émirs envoyés par la cour de Damas avaient bien l'intention d'imposer
l’islamisme dans toute sa pureté, mais ils furent obligés de transiger en face des difficultés auxquelles ils se heurtèrent au moment
d'exécuter leur mandat. Il arriva que Mousa et Tarik se virent for-
cés de résigner leurs pouvoirs et de rentrer à Damas. Tarik fut interné en Asie et Mousa fut sévèrement puni pour sa conduite peu généreuse envers Tarik; il fut envoyé à La Mecque où il mourut.
La Péninsule fut divisée alors en quatre gouvernements ayant chacun à la tête un gouverneur, lequel, à son tour, était placé
sous la direction immédiate d'Abd-el-Azis. Les Arabes, pour se
concilier la bonne volonté des Espagnols, les traitaient avec beaucoup de bienveillance. Ils leur accordèrent la conservation de la propriété, de leurs magistrats, de leurs lois, de leurs églises avec défense d’en construire de nouvelles, et ne leur demandaient que le payement d’une redevance qui n’excédait pas en général le dixième du revenu. Les vainqueurs ‘s'étaient réservés les terres abandonnées. Abd-el-Azis, loin de se montrer fanatique, avait constitué un conseil ou Divan, ayant pour but d'’appliquer les lois du Coran et de faciliter la fusion des deux peuples. Il permit le mariage entre deux individus de religion différente et lui-même avait épousé la veuve de Rodrigo. Les habitants arabes de Tolède prirent le titre de mozarabes.Les nouveaux conquérants de l'Espagne se mirent bientôt à exploiter le sol fer-
tile de ce pays; ils y apportèrent des procédés agronomiques nouveaux fondés sur l'expérience et l'observation; ils défrichè- :
rent les campagnes incultes, repeuplèrent les villes désertes, les ornèrent de monuments magnifiques et les unirent entre elles par des relations commerciales multiples. L'Espagne ainsi fécondée et affranchie de la servitude de la glèbe, devint la plus populeuse et la plus industrieuse des contrées européennes. Malheureusement, la haine amortie quelque temps par la communauté de religion et d'intérêts entre Arabes et Maures ne tarda
pas à se réveiller et à troubler de bonne heure le repos des habitants de l'Espagne. Les jalousies réciproques amenèrent des col-.
lisions sanglantes qui se propagèrent en différentes provinces. En 742, une bande de Maures descendus du Maroc en Espagne, ravagèrent l’Andalousie et l’affreux désordre ne cessa qu'après l'arrivée d’un délégué du calife, en 746.
L'empire arabe étant parvenu en 748 à embrasser trois conti- .
nents, l'Asie, l'Afrique et l'Europe n’a pas pu, de même que l’empire
romain, se soustraire à la loi générale qui régit les conditions vitales
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des grands empires, d’après laquelle la lutte entre les mentalités
distinctes des peuples hétérogènes donne naissance à un ferment qui accélère le procès de désassimilation et amène la décomposi-
tion moléculaire de l'organisme social, d'autant plus, lorsqu'il
s’agit d’un empire qui ne dispose pas d’une administration équitable et d’une organisation de justice égalitaire. C’est ainsi que
l'empire arabe est devenu la proie de l’ambition de prétendants peu scrupuleux, poussés de plus par les ‘aspirations plus ou
moins justifiées des Musulmans de la Perse et de l'Arabie. Les Ommiades avaient depuis longtemps provoqué le mécontentement des Arabes en choisissant la ville de Damas, capitale de la Syrie, pour capitale de l'empire, mécontentement qui s’accentua chaque jour davantage et donna lieu à la suite à un soulèvement général, de même en Syrie qu’en Perse et en Arabie, contre Merwan [If, représentant de la maison des Ommiades. Aboul-Abbas, chef de l'insurrection, fut soutenu dans cette lutte gigantesque
par les Musulmans de la Perse. Après avoir dérouté son puis-
sant adversaire, il entra à Damas, se vengea horriblement des Ommiades en faisant périr par un acte detrahison en un seul jour, quatre-vingt-dix chefs ommiades et se fit déclarer premier calife abasside, en 752. Aboul-Abbas, en reconnaissance des services rendus à sa cause par les habitants du Khorassan et de l'Irak, fixa sa résidence à Koufa. Mais il ne régna que deux ans. Abou- Giafar-Almanzor, son frère et successeur, voulant donner plus d'éclat à son règne, fonda une ville nouvelle pour sa résidence impériale sur les bords du Tigre ; ce fut Bagdad, dont la renommée éclipsa bientôt toutes les grandes villes de l'Orient.
Dès que les Arabes de l'Espagne eurent connaissance de la chute définitive des Ommiades, et mécontents de se trouver iso-
_lés du centre de l'empire et de se voir traités comme de simples
tributaires, en profitèrent pour se déclarer indépendants et pro-
clamèrent comme calife Abderrhaman ben Habid, descen-
dant des Ommiades, qui vivait au Maroc. Il en fut de même des Arabes du Maghreb qui se déclarèrent également indépendants. Les Abbassides, loin de s'inquiéter de la séparation de leurs provinces occidentales, contribuèrent même à l'élévation d'Ibrahim ben Aglab comme chef du gouvernement du Maghreb, avec la seule restriction qu’il reconnaisse leur souveraineté.
Les califes abbassides avaient l'air de renoncer à toute entre-
prise guerrière et consacraient leurs efforts aux bienfaits de la: civilisation. Ils instituèrent d’abord un système d'administration
régulière en établissant une justice sévère, en répandant partout
140 LES GRECS ET LES SÉMITES | l'instruction et en favorisant par le commerce Paie plus intime des différentes provinces de l'empire musulman. Les califes de Bagdad appelèrent auprès d'eux des conseillers de la couronne pour distribuer les différentes branches de l’'administration; ils fixèrent ensuite d’une manière régulière les contributions des différentes provinces; ils fixèrent également la Capitation de tous les infidèles sur le territoire des Musulmans, suivant la fortune des individus, et avec beaucoup d'équité; il y avait un maximum qu’on ne pouvait pas dépasser. Le bon état de leurs finances permit aux Abbassides d'entreprendre de grands travaux d'utilité publique, tels que la fondation des écoles, des archives du califat, la création d’une police pour protéger les personnes et les propriétés, ainsi qu’une police des marchés, chargée de la vérification des poids et mesures des marchandises. En même temps, ils imprimèrent une vive impulsion à l’activité intellectuelle; ils consacrèrent tous leurs efforts pour améliorer l'agriculture et pour fonder différentes industries. Les fruits de la Perse, le vin de Schiraz et d'Ispahan devinrent l'objet d’un commerce très important. On exploita les mines de fer du Khorassan, les mines de plomb du Kerman; de belles étoffes furent dès cette époque fabriquées dans les villes de l'Irak et de la Syrie, à Mossoul, à Alep, à Damas; le bitume, le naphte, la terre à porcelaine, les marbres de Tauris, les dépôts de sel gemme, le soufre furent exploités avec intelligence; les arts mécaniques firent également de remarquables progrès. | Quant aux lettres, arts.et sciences, il est bien connu que les Arabes avaient un don naturel pour la poésie, même à l'époque de leur enfance à la Péninsule arabique, longtemps avant d’avoir songé à l'invasion des pays étrangers. C’est également longtemps avant leur expansion en Syrie et en Palestine, et plus tard en Egypte, que les Arabes prirent contact avec la secte chrétienne des Nestoriens qui, pour échapper à la persécution de l’église orthodoxe de Constantinople, se réfugièrent dans la vallée de la Mésopotamie et c'est par eux qu'ils furent initiés dans la littérature grecque. Mahomet et Abou-Bèkre même avaient des rapports d'amitié avec des médecins juifs qui s'étaient formés dans les écoles grecques et dans la célèbre école d'Edesse fondée par. les Nestoriens en Mésopotamie. De plus, les semences de la civilisation grecque furent répandues en Perse par les philosophes exilés et persécutés par Justinien, recueillies ensuite et mises à profit par les Arabes pendant leurs premières invasions en Asie. Grâce à leurs dispositions naturelles pour les jouissances
de l'esprit et au goût pour les sciences de quelques-uns de leurs
califes, et grâce aussi à l'intermédiaire des Juifs répandus en Asie, qui, par leurs connaissances exactes des langues grecque, perse, syriaque et arabe, ont servi de traducteurs des ouvrages grecs en arabe. Bien que dans la première période de leur invasion en Europe, l'esprit fanatique qui avait prédominé dans l'armée eût contribué à détruire des monuments et des bibliothèques échappés à la fureur sauvage des barbares du Nord, une fois la conquête achevée, leur soif de destruction s’apaisa, et les califes instituèrent à Bagdad des académies où ils appelèrent les hommes les plus renommés pour y enseigner les sciences et les arts. Les successeurs d’Aboul-Giafar-Almanzor imitèrent son exemple et favorisèrent la culture de toutes les branches de l’intelligence humaine. Ils puisèrent dans les livres grecs des notions positives sur les mathématiques et la géographie. On enseigna en même temps que les commentaires du Coran, les livres d'Aristote, d'Hippocrate, de Galien, d'Euclide, d'Archimède et de Ptolomée. Mahomet-al-Mahadi et Haroun-al-Raschid élevèrent le califat de Bagdad par leur protection des lettres, des arts et des sciences au plus haut degré de splendeur. Les juifs et les chrétiens secondèrent par leurs travaux le zèle de ces califes. Ce fut un juif qui traduisit en arabe l’Almagesta de Ptolomée, Sous leur règne, brillèrent les astronomes Mashallah, Ahmed- Almhavendi et le mathématicien Hegia-ben-Yousef, le premier
. traducteur d’Euclide. Almamoun, fils de Haroun-el- Raschid,
entouré de l'élite des savants et des artistes, recueillit à grands frais les écrits de l’école d'Alexandrie, et ses bons rapports avec les empereurs de Constantinople lui permirent de faire rechercher jusque dans Athènes les ouvrages philosophiques des Grecs. Il ordonna d’abord la révision de l'Almagesta de Ptolomée par les soins d’Yahia-ben-Kaled le Barmécide. Les instruments nécessaires furent construits par d’habiles artistes et la table vérifiée pan lahia-iben-al-Mansour répondait aux résultats des observations entreprises simultanément à Damas et à Bagdad par d’autres astronomes très célèbres. Après la mort d’Almamoun, les travaux astronomiques furent continués avec grand
succès par les fils de Mousa-iben-Shakir qui corrigèrent encore _ la table vérifiée, la rendant plus exacte sur le moyen mouvement - du soleil. « Ce qui caractérise surtout l’école de Bagdad, dit Sédil-
lot (1), c’est l'esprit véritablement N conte qui préside à ses
_ @) Histoire des Arabes, par Sédillot, page 341.
travaux: marcher du connu à l'inconnu, se rendre un compte exact des phénomènes pour remonter ensuite des effets aux causes, n’accepter que ce qui a été démontré par l'expérience, tels sont les principes enseignés par les maîtres. Les Arabes, au Ixe siècle, étaient en possession de cette méthode féconde qui devait être longtemps après entre les mains des modernes l’instrument de leurs plus belles découvertes ». Le Mahani et Albategrié sont considérés par leurs travaux importants sur l'astronomie comme les représentants de l’école de Bagdad au 1x2 siècle. Ils ont eu comme contemporains d’autres astronomes de grand renom, les Benou-Amadjour, qui ouvraient par leurs travaux une voie nouvelle à d'importantes découvertes astronomiques.
Vers la même époque, Abderrhaman-Soufi composa son Uranographie. Parmi cette pléiade d’astronomes savants, brillèrent les noms d’Alkuhi-Vaidjan et Aboul-Wéfa qui nous ont laissé des traités très remarquables avec un grand nombre d’observations. Le premier nous laissa des travaux renfermant de curieuses découvertes et des observations très intéressantes sur un solstice d'été et une équinoxe d’automne en l’année 378 de l'hégire. Le second, traducteur du Diophante, écrivit beaucoup sur les diverses branches des sciences exactes, et son Almageste, le plus important de ses ouvrages, nous a révélé des découvertes du plus haut intérêt. On y trouve déjà la formule des tangentes et des sécantes dont les géomètres arabes faisaient le même | emploi que l’on fait aujourd’hui dans les calculs trigonométriques, pour faciliter l'expression des rapports circulaires. Quoi qu’il en soit, il est évident que l’école de Bagdadest arrivée au courant de deux siècles à l'extrême limite des connaissances astronomiques, théoriques et pratiques, qu’il était possible d'acquérir sans le secours de la lunette et du télescope.
En même temps que les sciences astronomiques, les Arabes cultivaient les diverses branches des mathématiques pour lesquelles on peut même dire qu’ils étaient les prédécesseurs de l'époque moderne, car, non seulement, ils firent faire des progrès à l’arithmétique, à la géométrie et à l'algèbre, mais aussi à l’optique et à la mécanique. Ils traduisirent les ouvrages grecs sur les pneumatiques et les hydrauliques, de Ctésibius et de Héron d'Alexandrie. Hassam-ben-Haithen écrivit à la fin du x° siècle sur la vision directe, réfléchie et réfractée et sur le miroir ardent. Alhazen publia au commencement du xi° siècle un livre d'optique où il décrit le lieu apparent de l’image dans le miroir courbe, le foyer du miroir caustique et la grandeur appa-
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rente des objets. Quant à l'algèbre, le nom même indique son origine arabe. Ils furent les premiers qui ont traité les équations cubiques; ils se sont également-occupés de travaux d’arithmétique sur le nombre ou algorithme ; c'est aussi à eux que nous devons les petites figures qui servent à désigner dans nos almanachs les douze planètes du système solaire. Quant à la géométrie, l'école de Bagdad a le mérite de nous avoir conservé, non seulement les plus importants écrits des savants d'Alexandrie, mais d’avoir donné une forme claire à la trigonométrie sphérique en ayant introduit les tangentes dans les calculs et substitué aux méthodes anciennes très compliquées les solutions les plus simples. Thébit-ben-Corrah, disciple de Mohammed-ben-Musa, fut un géomètre célèbre qui embrassa les mathématiques dans toute leur étendue. Parmi les nombreux ouvrages qu'il a laissés, il en
est un qui fut traduit en latin, ayant pour titre De problematibus
algebricis geometrica ratione comprobandis, cequi prouve bien que Thébit avait déjà appliqué l'algèbre à la géométrie pour donner plus de certitude à la démonstration des théorèmes. En effet, un manuscrit arabe de Mahommed-ben-Musa qui se trouve à la Bibliothèque Nationale, à Paris, démontre que les Arabes avaient déjà résolu géométriquement les Hnations du troisième
degré.
Bien que vers la fin du x° séde et au commencement du xre, l'Asie soit devenue le théâtre de révolutions politiques incessantes qui se compliquaient de l'invasion des Mongols, le mouvement scientifique ne s'était pas arrêté, il ne fit que se déplacer. Au lieu de Bagdad, c’est Le Caire, capitale de l'Egypte, qui est devenue, sous la dynastie des Fathimites (908-1171), le centre des travaux scientifiques. Sous le règne de Haken, s’est formée une
école qui était dirigée par des hommes de. grand mérite, tels qu'Alotki et Ebn-Jounis. Ce dernier, astronome très distingué,
fut l'inventeur du pendule et du gnomon à trous ou cadran solaire. À la même époque, l'astronomie a également fleuri parmi les Arabes d'Espagne et d’Afriqué occidentale. En première ligne, il faut citer Arzachel de l Andalousie, très connu par son hypothèse sur les excentricités du soleil, et par la construction des
horloges qui excitaient l'admiration générale, à Tolède : il est
également l’auteur des Tables tolédanes, Il y en a d’ 2e tels que Alpétrage et Aboul-Hassan qui se sont rendus célèbres par leurs écrits sur l'astronomie. Le premier observa l’obliquité de l'écliptique ; le second, qui parcourut le Midi de l’ Espagne et une
_ grande partie de l’Afrique septentrionale jusqu’en Egypte, releva
la hauteur du pôle dans 41 villes sur un espace de 900 lieues, de l'est à l’ouest. Son livre traduit et intitulé Des commencements et des fins a appelé l'attention des savants modernes sur plusieurs points obscurs d'astronomie.
Les Arabes se sont également distingués dans la géographie mathématique. Il est tout naturel qu'ayant fondé un empire aussi vaste, qui s’étendait de l'Océan Atlantique jusqu'aux frontières de la Chine, ils aient réuni les éléments importants pour une géographie descriptive en même temps qu'ils aient recueilli de nombreux itinéraires et établi de grandes routes commerciales à travers l’Europe, l’Afrique et l'Asie. Toutefois, ce n'est qu'au commencement du x: siècle que le savant Albirouni, appelé à la cour de Mahomet le Ghasnévide, le conquérant d’une partie de l’Asie, a publié un traité géographique appelé Canoun qui a servi de base à la plupart des cosmographies orientales. Ensuite, c'est Edrisi, né à Ceuta en 1099, qui, élevé à l’école de Cordoue, s’est consacré à l'étude de la géographie; il a le mérite d’avoir composé un traité de géographie qui, pendant trois siècles et demi, a servi de modèle aux cartographes de l'Europe. Plus tard, en 12%5, Yacout publia un dictionnaire géographique très estimé et finalement Aboul-Hassan, du Maroc, qui vécut vers 1230, a fixé à 420 la longueur de la Méditerranée; son ouvrage sur la géographie est un des plus beaux monuments de la géographie arabe. |
Les Arabes avaient également construit des cartes nautiques. Vasco de Gama, en 1497, en vit une chez Malem Cana, Maure de Guzzarate, qu'il prit pour pilote à Mélinde ; une autre carte dessinée par l’arabe Omar servait au grand Albuquerque dans la navigation de la mer d'Oman et du golfe Persique,
Les Arabes ont non seulement fait progresser les sciences mathématiques et astronomiques, ils ont également le droit d’être regardés, selon le témoignage autorisé de Humboldt, comme Îles véritables fondateurs des sciences physiques. Bien qu’Aristote soit reconnu comme l’initiateur de l'étude de l’histoire naturelle, ses travaux restèrent limités aux recherches de la nature organique, tandis que les Arabes se sont consacrés aux études approfondies des forces de la nature, en les utilisant pour les fairé entrer dans des combinaisons nouvelles. Les Arabes ont appris à connaître d’abord les productions naturelles de chaque coin de terre qu'ils traversaient au milieu de leurs conquêtes, ensuite ils se sont
appliqués à distinguer celles qui peuvent être utiles tant pour la médecine, tant pour l’industrie et tant pour le luxe des temples et des palais. D’après Humboldt,-« l'étude des substances médicales préconisée par Dioscoride à l’école d'Alexandrie, est dans sa forme scientifique une création des Arabes ; ils constituèrent la pharmacie chimique; c’est d'eux que sont venues les premières prescriptions magistrales nommées aujourd’hui dispensaloires, qui plus tard se répandirent à l'école de Salerne dans l’Europe méridionale. La pharmacie et la matière médicale, les deux premiers besoins de l’art de guérir, conduisirent en même temps, par deux voies différentes, à l’étude de la botanique et à celle de la chimie. »
Au début, les Arabes se sont plutôt occupés de l’alchimie, mais de même que l'astrologie avait contribué au progrès de la connaissance des astres, de même les opérations ayant eu pour but la: transmutation des métaux amenèrent à de plus curieuses découvertes chimiques ; les travaux de Djeber Abou-Moussah- Djafar-al-Koufi) et ceux de Rhazès (Abou-Bekre-Arasi) ont conduit à la découverte de la composition de l'acide sulfurique, de l'acide nitrique, de l’eau régale, à la préparation du mercure et d’autres oxydes de métaux, à la fermentation alcoolique (1).
Leurs recherches dans le règne végétal ont été tellement fécondes qu'elles ont enrichi la botanique de deux mille plantes dont le plus grand nombre étaient inconnues aux Grecs. Le Calife Abderrahman Ie avait fondé un jardin botanique, près de Cordoue, et envoyé en Syrie et dans les autres contrées de l'Asie, des voyageurs chargés de recueillir des semences rares ; lui-même avait planté dans le jardin de son palais les premiers dattiers. Nous devons également aux Arabes l'usage de la rhubarbe, de la pulpe de tamarin et de cassia, des feuilles de séné et du camphre, l'emploi du sucre qu'ils préféraient au miel des anciens, les conduisant à la composition des sirops, des juleps, des conserves de fruits et des électuaires pour l'usage pharmaceutique. Le souvérnement surveillait cette industrie et rendait les pharmaciens responsables de la bonne qualité et du juste prix des médicaments ; il envoyait même des inspecteurs aux pharmacies des Campagnes pour s'informer si elles étaient pourvues de tous les médicaments nécessaires. Ils nous ont fait également connaître les plantes aromatiques, tels que la noix de muscade et le clou de girofle. Leurs travaux sur l’agriculture et l’économie rurale se
trouvent exposés avec une grande clarté dans l'excellent ouvrage
(1) Hofer. — Histoire de la chimie. 4* facicule, page 32.
d'Abou-Zacharia, de Séville, dont il y a une traduction espagnole, par Don José Antonio Banqueri (Madrid, 1802). Il y a également | une traduction des ouvrages remarquables sur l'histoire naturelle de Cazwini et Aldemiri, par M. de Sacy. L'Espagne leur doit l'usage des norias ou roues à chapelets, sur le contour desquelles ont été adaptés des sceaux. :
Outre la chimie et la botanique, c’est la médedtne qui doit aux Arabes de remarquables progrès. Bien que les ouvrages grecs leur aient servi, au commencement, de guide, et qu'Aristote, Hippocrate et Galien aient été leurs premiers maîtres, leur esprit d'observation, leurs connaissances profondes de la nature ont contribué à faire naître une phalange de médecins très célèbres, dont les écrits ont dominé les écoles de médecine de l’Europe pandant plusieurs siècles. Nous n’en citerons que quelques-uns : Rhazès, appelé Mahomet-Abou-Bèkre-ben-Zacharia, né à Razi, en Khorassan (Perse), en 850, qui dirigea successivement les grands hôpitaux de Bagdad, de Reï et de Djondischabour, publia un traité sur la médecine, très estimé, en dix livres, dédiés au prince Almanzor, qui fut imprimé à Venise, en 1510; il introduisit dans la pharmacie l’usage des purgatifs doux, de l’eau-devie et des préparations chimiques appliquées à la médecine ; il attacha une grande importance à l'anatomie, quil étudia avec beaucoup de succès sur les animaux; il mourut à un âge assez avancé en 932. Vers la même époque, ou soit en 980 ; naquit Avicenne (Abou-Ali-Hosein-ben-Sina), à Afchanab, bourg dépendant de la province de Chiraz (Perse), où son frère était gouverneur. Il fit ses études médicales à Bokhara ; à peine âgé de dix-huit ans, il eut la chance de guérir l'émir. À la suite de son caractère bizarre, il mena une vie errante et finit par se fixer à Ispahan, où il remplit auprès du souverain le rôle de vizir et de médecin. Il trouva le temps de composer des ouvrages de la plus haute valeur. Doué d’une mémoire prodigieuse et d’une grande facilité pour exposer sa pensée, il écrivit sur toutes les sciences. Ses ouvrages de médecine, divisés en cinq livres, furent traduits et imprimés plusieurs fois, et servirent dans les universités de France et d'Italie pendant plusieurs siècles. De même que la Perse, l'Espagne musulmane eut également de grands médecins : Albucasis, Avenzoar, Averroès et Aben-Bithar.
Abucasis est né à Zahara, près de Cordoue. Il fut l'écrivain arabe le plus fameux en matière de chirurgie. Il publia un grand ouvrage qui se compose de deux parties: l’une traite l’anatomie,
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la physiologie et la médecine; l’autre, les opérations chirurgicales. Ce dernier livre contient les gravures des instruments de chirurgie et est divisé en trois parties : la première traite de l'usage du cautère actuel; la seconde comprend les opérations avec le couteau. En décrivant la lithotomie, il indique pour les sections le même endroit que nos chirurgiens modernes. Il contient de plus la chirurgie des yeux et des dents, les hernies et les accouchements. La troisième est consacrée aux fractures et luxations. Il est mort en 1107,
Avenzohar, est né à Peñaflor, province de Séville, en 1073. Il entra au service du prince de Maroc, Yousef-ben-Tasfin, qui le combla d’honneurs et de richesses ; il tâcha d’unir à l’étude de la médecine, celle de la chirurgie et de la pharmacie : il fût le premier qui eût idée de la trachéotomie donnant des indications fort
. exactes sur les luxations et les fractures. Il a écrit divers ouvrages
de médecine : les différentes bibliothèques de l’Europe en possèdent plusieurs en manuscrits. Le plus célèbre a pour titre Theisier (Livre de sciences pour la guérison et le régime); c’est un livre rempli de renseignements pratiques. |
Averroës est né en 1126, à Cordoue. Il fit ses études dans sa ville natale; il consacra son attention aux sciences naturelles et à la philosophie. Il se distingua de bonne heure par ses connaissances profondes de la médecine et fut nommé médecin du Sultan ben Yousef Almanzor. Il a écrit un grand nombre d’ouvrages dont 78 figurent dans un catalogue manuscrit à la bibliothèque de l’Escorial. Son principal ouvrage médical est Kitabu-el- Colliget, c'est-à-dire le livre de tout; il représente un traité complet de la médecine et est divisé en sept livres: anatomie, santé, maladies, pronostics, signes de maladie et de santé, aliments et médicaments, régime de santé et de maladie. Dans ses travaux, il s'efforce d'appliquer les doctrines philosophiques
_Pythagorienries à la médecine. En plus de son Colliget dont il y
eut plusieurs éditions à Venise et à Lyon, il a écrit des commenraires sur Aristote et sur les Canons d’Avicenne.
Après Averroès, il mérite de mentionner le célèbre médecin et botaniste Aben Bithar, né dans un village, près de Malaga. Son travail sur les Médicaments simples, en quatre volumes, contient la description de toutes les plantes, métaux et animaux, qui ont une vertu quelconque en médecine. Les Arabes se sont surtout distingués par l'emploi de diverses distillations de plantes aroma-
tiques pour lesquelles ils se sont servis d’alambics, de cornues et d’aludels.
Outre ce petit nombre de médecins qui ont laissé une page brillante dans l'histoire de la médecine, il y eut une phalange de médecins et de savants arabes remarquables dont l’histoire a conservé le nom. Leclerc et Wüstenfeld, dans leur Histoire de la Médecine, présentent une liste énorme des médecins arabes qui ont contribué au progrès de la médecine ; Abou-Osaibah, dans sa Biographie des médecins arabes, donne une nomenclature des médecins, qui forme un volume. Les médecins arabes se sont surtout distingués en ce qu'ils cultivaient en même temps la
philosophie.
Les penseurs arabes ne se sont pas limités à étudier les scien-
ces exactes et naturelles et à cultiver les sciences médicales, il y .
en a eu un grand nombre parmi eux qui ont dirigé leurs recherches dans le terrain de la métaphysique et qui se lancèrent même à explorer le champ obscur de la philosophie religieuse.
Leurs premiers pas dans cette voie se sont signalés par la traduction des livres d’Aristote, initiée. par Honain et Iahia, le grammairien, et continuée, après, par Alkendi et Alfarabi de Bagdad. Ce dernier à même écrit un traitésur les Principes de la nature et sur l'essence de l'âme. Plus tard, lorsqu'ils se sont familiarisés avec les travaux de l’école d'Alexandrie et ont fait connaissance avec les philosophes grecs et leurs écoles, ils commencèrent par adopter les idées néo-platoniciennes et néopythagoriennes, mais à la longue le désaccord commença à s'accentuer parmi les philosophes arabes de Perse et de Syrie. On peut dire même que la même dispute qui avait séparé les philosophes chrétiens du Moyen-Age sous le nom de réalistes et nominalistes divisait déjà les écoles arabes sous le nom de motazéliles et motakhallims, dont les uns plaçaient les enseignements de la raison au-dessus de la foi bien qu'ils cherchassent à les accorder, et les autres considéraient au contraire les dogmes de
la religion comme la base du raisonnement. Il y eut encore une
troisième école, les mystiques ou Soufis qui rejetait tout raisonnement bomme conduisant à l'erreur, se laissant guider seulement par les inspirations de la foi musulmane, telle qu’elle est éxposée dans le Coran. Al-Gazzali fut le chef de cette dernière école et occupa une chaire de théologie à Bagdad jusqu’en 1100. La plupart de ses ouvrages ont eu pour butde relever la valeur de l'islamisme. Il fut un défenseur chaleureux de la révélation à laquelle
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doivent être soumis les droits sacrés de la raison. En même tem ps, tous ses écrits sont remplis de préceptes moraux. En plus de ces trois écoles. il se trouvait parmi les Arabes un grand nombre de sectes avec des tendances distinctes : les sophistes, les fatalistes, et les naturalistes qui rejetaient l’immortalité de l’âme et la résurrection. [1 y avait encore une secte qu’on appelait les hernanites, une branche de la souche sabéine, qui professait la doctrine de
la métempsycose et mêlait au sabéisme les idées néo-platoni-
ciennes. Les astrologues et les alchimistes de l’Europe, tel que Raymond Lulle, ont été partisans de cette doctrine. Tousles motakhallims ont eu des hommes très remarquables qui ont enseigné publiquement dans les écoles de Bagdad et de Bassora, cherchant à populariser leurs doctrines, tant par leurs leçons orales que par leurs écrits.
Les Arabes ont eu également de grands jurisconsultes parmi lesquels quatre docteurs des plus célèbres furent chargés d’éclaicir les points obscurs du Coran, de recueillir les traditions orales
appelées sonnahs et de dicter des règlements appelés canouns
ayant pour but de régler la conduite des Musulmans dans la vie sociale. Les traités des quatre docteurs furent reconnus comme orthodoxes et regardés comme des lois fondamentales désignées sous le nom d’Idchma (concordance). Ils forment, après le Coran et'le Sonnah, la troisième source de théologie de jurisprudence musulmane. k
_ De même qu'il y a eu de nombreuses sectes religieuses parmi les Arabes, de même il y a une infinité de dialectes parmi les nations musulmanes, en Asie et en Afrique. Toutefois le Coran qui servit de modèle pour les règles de grammaire, de style et de la pureté de la langue arabe est compris de toutes les populations
diverses.
Les Arabes n’ont pas seulement brillé dans les arts et les sciences, ils ont également produit des hommes de lettres de premier ordre. Nous en mentionnerons quelques-uns qui ont figuré comme historiens : Aboulfeda, qui exerça à Hamah la puissance souveraine au commencement du x1v° siècle: il écrivit une histoire abrégée du genre humain divisée en cinq parties et remplie de faits curieux..Zbn Khaldoun, né à Tunisen 1332, se rendit au Caire où il enseignait publiquement. Parmi les ouvrages qu'il
a composés, il en est un qui révèle un génie véritable et qui est
connu sous le nom d’Annales d’Ibn Khaldoun. Il traite d’abord
de la critique historique ; puis il étudie la société à son origine,
donne une description succincte du globe et recherche l'influence
\, Lé ù
que Ja diversité des climats exerce sur l’homme ; il examine ensuite les causes du développement et de la décadence des Etats chez les peuples nomades et au milieu des grandes agglomérations d'individus.
Makrisi, contemporain d'Ebn-Khaldoun, est également célèbre comme écrivain ; il a laissé deux ouvrages d’une grande importance : l'Histoire des Sultans Mamelucks, traduite par Quatremère et la Description historique ettopographique de l'Egypte.
Masoudi, qui vivait au xe siècle, jouissait également d’une grande réputation d'historien. Ses principaux ouvrages, qui forment plus de vingt volumes, ne sont pas connus en Europe. Seulement, les deux livres, les Prairies d’or et les Mines de pierre= ries, nous sont parvenus ; ils sont divisés en 126 chapitres dont 65 contiennent l’histoire ancienne des Arabes et 61 celle de Ma- . homet et de ses successeurs.
L'histoire des Arabes présente une phalange d'écrivains éminents qui ont écrit l’histoire des pays où ils ont vécu, tels que la Perse, la Syrie, l'Egypte et l'Espagne. Gayangos a donné une liste considérable des historiens arabes qui ont traité diverses parties des annales de la Péninsule Ibérique.
De ce qui précède, il résulte que les Arabes avaient cultivé avec succès toutes les branches du savoir humain et qu’ils avaient jeté les semences de leur culture dans tous les pays soumis à leur domination depuis les limites de l’Asie orientale jusqu'aux frontières de l’Europe occidentale. Cependant, notre intention étant de démontrer l'influence de la culture arabe sur la civilisation européenne, nous allons donner un petit résumé des résultats de leur activité pendant leur domination dans la Péninsule ibé- ‘ rique. | Quant aux arts et à l'industrie, les Arabes, pendant la première époque de leur invasion du vrrie au x° siècle, se sont limités à copier la culture gréco-romaine en modifiant le style et en l’'accommodant à leurs mœurs et coutumes. C’est ainsi que, lors: que Abderrahman s'installa dans son califat de Cordoue, il y fit . bâtir, pour éviter aux Musulmans le pélerinage de La Mecque, une mosquée splendide qui fut l’objet de vénération et le lieu de pélerinage de tous les fidèles en Espagne, mais cette mosquée était de même style que celle de Damas qu'elle dépassait en magnificence. Même les mosaïques dans la mosquée furent encore une imitation de ceux des artistes byzantins. Ce n’est que depuis
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LES GRECS ET LES SÉMITES 151 965 que les Arabes cherchèrent à donner à la décoration plus d'éclat et à multiplier les détails. On ajouta aux arcs des festons et des courbes variées, comme en témoigne la chapelle de Villaviciosa dans la mosquée de Cordoue, construite sous le califat de Hakem. Sous les princes Almoravides et Almohades, l'art trouve beaucoup d'encouragement. Leurs architectes introduisent l'arc ogive, les mosaïques en faïence, les broderies les plus capricieuses et les ornements coulés en stuc. Les inscriptions abondent et font partie du décor, tel qu’on le voit dans l’Alcazar de Séville. Mais, dès le commencement du xrr siècle, l’art arabe atteignit son apogée ; il représente en même temps la splendeur du royaume de Grenade dont l’Alhambra est l'expression la plus
éclatante. Les califes de Cordoue qui sont la gloire du règne des
Omniades en Espagne se sont surtout efforcés d'introduire dans
ce pays les sciences de l’école de Bagdad et de donner aux lettres
et aux arts une vive impulsion. Ils fondaient des écoles dans tou-
tes les capitales et répandaient l'instruction dans toutes les clas-
ses sociales.
‘En effet, le goût des jouissances intellectuelles était descendu chez eux, même dans les couches inférieures de la société. Leurs bibliothèques étaient pleines des copies des anciens auteurs
- grecs et des philosophes alexandrins. La poésie atteignit une
grande élévation, bien qu'ils cultivassent avec préférence la romance et la nouvelle, On demandait à tous les employés des connaissances nécessaires pour bien s'acquitter de leurs fonctions, mais surtout des magistrats, on exigeait une instruction pro-
fonde de même qu’une probité exemplaire. Selon Duruy, Cor-
doue et ses arrondissements avaient huit lieues de circonférence, soixante mille maisons et deux cent quatre-vingt-trois mille habitants. Tolède avait deux cent mille habitants et Séville trois cent mille, et six mille métiers pour la soie seulement. Le géographe Edrissi, qui visitait l'Espagne au milieu du xr° siècle, assure qu'il y avait dans le seul royaume de Jaen plus de six cents vil” les et hameaux qui faisaient le commerce de la soie. Quant aux industries, les Arabes ont perfectionné la manière de tanner et de préparer le Cuir, de tisser le coton, le lin et le chanvre, de fa-
briquer des étoffes de soie et de laine. Les tapisseries en cuir de
Cordoue, les draps bleus et verts de Cuenca, les lames de Tolède,
_ les draps de Murcie fabriqués avec les belles laines de ses troupeaux, les soieries de Grenade, d’Almeria et de Séville étaient
recherchées dans tous les marchés de l'Europe. D’un autre côté,
le soufre, le fer, le cuivre et le mercure étaient exploités, avec
bec”
succès et les trempes de l'acier d'Espagne étaient recherchés avec empressement pour les manufactures de casques et de cuirasses dans toute l’Europe.
Quant à l’agriculture, les procédés d'arrosage et les travaux d'irrigation introduits par les Arabes dans les huertas de Valence et de Murcie et dans la vega de Grenade, qui ont survécu aux bouleversements sociaux, au point d’être arrivés sans changement de forme jusqu’à notre époque, offrent un témôignage i incontestable de leur valeur et de leur utilité.
Cette race puissante a su donner durant sa domination en Espagne une impulsion vigoureuse à toutesles branches du savoir humain de leur époque, mais c’est surtout la médecine qui fut cultivée avec grand succès dans les écoles de Cordoue, au point que plusieurs roi de Castille et de Navarre n’hésitérent pas de se rendre dans cette ville pour y consulter des médecins très renommés. La littérature médicale s’est enrichie de connaissances précieuses acquises et enseignées dans les écoles par leurs
maîtres immortels, tels qu'Avenzour, Avicena, Albucasis, Ebu .
Beitar, Averroës, etc., la plupart fils de Cordoué. Les savants arabes d'Andalousie se sont distingués non seulement par leur savoir, leur érudition et leur esprit philosophique, mais aussi par leur amour infini de la vérité et leur désir insatiable d'élargir la sphère de leurs connaissances qui les ont poussés à entreprendre de longs et pénibles voyages en Orient pour visiter les grands centres de culture et entendre les maîtres du Caire, de Bagdad, de Smarakand et de Bassora. Une fois rentrés en Espagne, ils se sont fait un devoir de répandre les connaissances acquises dans
les nombreuses écoles de l’Andalousie où l’on l’on enseignait la
géographie, la dialectique, l'astronomie, les sciences mathématiques et physiques, l’histoire naturelle et la médecine.
ETAT COMPARATIF DE LA CULTURE DE L'EUROPE CHRÉTIENNE AVEC LA CIVILISATION ARABE DANS LES XI° ET XII SIÈCLES -
Après avoir donné une description sommaire du haut degré de la culture arabe au moyen-âge, il est d’un grand intérêt, pour pouvoir mieux apprécier la mesure avec laquelle les Arabes ont accompli leur mission éducatrice de l'humanité, de mettre face à face la civilisation arabe avec celle de l'Europe chrétienne pendant les xI° et xrre siècles.
D'un côté, nous voyons les grandes villes telles que Le Caire,
Bagdad et Damas, en Orient, et Cordoue, Séville et Grenade, en Espagne, briller par leurs palais de marbre, leurs ateliers, leurs écoles, leurs bazars et leurs jardins s'étendant sur plusieurs lieues, ensuite une campagne bien arrosée et couverte de villages, en même temps qu’un mouvement incessant de marchands qui vont paisiblement de l'Espagne jusqu’à la Perse ; en un mot, partout on voit une industrie florissante, un commerce très mouvementé et des terres fécondes et bien cultivées.
D'un autre côté, nous rencontrons une société divisée en quatre classes : grands seigneurs, chevaliers, clergé et vilains. Les deux premières ne faisaient que la guerre, la troisième avait pour mission de prier et ce n’est que les vilains ou paysans qui cultivaient la terre dont ils n'étaient pas 'propriétaires. La terre appartenait donc aux églises, aux seigneurs et aux chevaliers (1). Par conséquent, l’Europe se trouväit sans industrie, sans Commerce et sans agriculture.
Quant aux lettres, il n’y avait d'écoles communales dans aucun pays de l'Europe. Le nombre de personnes qui savaient lire et écrire était extrêmement limité: l’école formait partie intégrante de toute église cathédrale ou d’une grande abbaye. On y apprenait à lire et à écrire lelatin, à chanter et à dire des offices. La discipline était rude; chaque année les écoliers allaient en grande cérémonie couper les _verges qui devaient servir à les frapper. Les études supérieures commencçaient par le frivium, grammaire, rhétorique, dialectique. On passait ensuite au quadrivium, arithmétique, géométrie, musique, astronomie, pour aboutir enfin à la science maîtresse, la théologie. Quant aux bibliothèques et à la littérature, ce n’est que dans les grands cou-
vents qu'il y avait quelques moines occupés à copier les manuscrits et à enluminer les livres.
.Les bibliothèques ne dépassaient guère une centaine de volumes, Car les livres étaient rares et le parchemin très cher (1). Tous les livres étaient en latin, et la plupart, des ouvrages de
piété. Les évêques et les abbés du moyen-âge ont beaucoup écrit
pour leur compte, et toujours en latin, des lettres, des pièces de vers, des traités de théologie et des chroniques. Au xr° siècle, Adabéron, évêque de Laon, écrit « que plus d’un évêque ne sait que compter sur ses doigts les lettres de l'alphabet (2). » Au xrre
(1) Seignobos. — Histoire de la civilisation au moyen-âge, page 58. (2) Seignobos. — bid. page 141.
… @) Théry. Histoire de l'éducation en France depuis le V° siècle jusqu’à nos jours, 1861, I. 225.
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siècle où la théologie est fort en honneur, on ne cultive en revanche les mathématiques, dit un bénédictin, que pour calculer la date du jour de Pâques (3). Quant aux laïques, ils ne savaient pas le latin. Il se trouvait parmi eux des poètes populaires qui écrivaient en vers dans la langue vulgaire; on les appelait les troubadours ou trouvères, c’étaient des chevaliers ou des poètes de profession. Ceux du Nord composaient des chansons en français et ceux du Midi en provençal; les uns chantaient les exploits de guerre et les batailles ; les autres, des chansons d’amour. Quant à la vie intellectuelle et artistique, l’Université de Paris était une espèce d'école annexée à la cathédrale. Lorsque la corporation des écoliers fut devenue très nombreuse, elle reçut l’approbation du pape, au xmi° siècle: on l'appela Université, qui signifiait l'ensemble des maîtres et des écoliers de Paris ; elle a eu son tribunal et ses privilèges. Elle se divisait en quatre Facultés : théologie, droit, médecine et art. Chaque Faculté avait trois degrés ou grades d'instruction : bacheliers, maîtres (licenciés) et docteurs. L'Université de Paris, au xri° siècle, était la pius grande école de l'Europe ; elle recevait 20.000 écoliers de tous les pays. Les Universités anglaises (Oxford et Cambridge) ont été ensuite calquées sur elle. Elle a également servi de modèle aux Universités allemandes. | Quant à l'étude du droit, en France, seules les provinces du Midi appliquaient le droit romain, le seul écrit. Le Nord suivait la coutume ; le Parlement de Paris jugeait d’après la coutume. Ce n'est qu'en Italie, où le droit romain était en vogne, qu’on étudiait, à Bologne, les livres de Justinien, c’est là où les professeurs de l’école se sont appliqués à faire des commentaires, mais peu à peu.le droit romain forma la loi d'Etat pour fortifier la puissance de la royauté. » Mais la théologie est restée pendant tout le moyen-âge la science maîtresse dans les Universités. Pour rehausser la valeur des doctrines de l'Eglise, les professeurs. des Facultés se sont appuyés sur la philosophie d’Aristote en employant ses procédés de raisonnement pour résoudre les questions que les Conciles de l'Eglise n’ont pas considérées de leur ressort. L’aspiration de l'Eglise ayant été de s'emparer de la vie humaine tout entière, elle se vit obligée de donner satisfaction À également aux besoins de l'intelligence qu’à ceux du sentiment, en cherchant un auxiliaire puissant dans la philosophie d’Aristote dont l’autorité était AUS reconnue. C'est surtout
(1) Compayré. Histoire critique des doctrines de. l'éducation en France. Hachette, 1880, I. 52.
par sa Logique que les commentateurs appelèrent Organon et par son traité de l’Etre qu’ils nommèrent Métaphysique, qu’Aristote acquit une autorité parmi les penseurs et domina les esprits du moyen-âge, en même temps qu'il forma l'alpha et l'oméga de la Scolastique. Celle-ci, n'étant qu’une philosophie empruntée
“et appliquée à la théologie, chercha dans la logique aristotéli-
cienne une méthode de démonstration des dogmes chrétiens. Bien qu'au point de vue théologique, les dogmes enseignés comme une vérité révélée n’aient pas besoin dedémonstration, le but de la scolastique, ayant été d'établir l'accord entre la philosophie et la théologie, a été d’assigner à chacun les limites de son domaine : à la théologie, la connaissance de la nature de l'essence divine et de ses attributs; à la philosophie, la connaissance des choses créées et même les rapports de l’homme avec Dieu, son créateur ; de maniere que le rôle de la philosophie scolastique consistait simplement à démontrer la nécessité de la foi. La vérité de la raison, disait saint Thomas, n’est pas en contradiction avec les vérités de la foi chrétienne, mais il ajoutait qu’il faut d’abord croire pour comprendre ensuite. D’après lui, la philosophie n'est
pas une recherche de la vérité, sinon une démonstration. Toute-
fois, il faut reconnaître que les docteurs de la scolastique étaient de rudes travailleurs : Duns Scot, le docteur Subtil, de l’ordre de Saint-François, a laissé plus de douze volumes in-folio ; saint Thomas qui, en plus de ses traités dogmatiques de théologie sur Aristote, sur l'Écriture, sur les Maîtres des Sentences et des écrits de controverse, a résumé dans sa Somme de théologie toutes les idées dominantes du moyen-àge. Néanmoins, il a eu pour
adversaire Duns Scot, au point que l’école s’est partagée dès lors
en deux sectes: les Thomistes et les Scotistes, qui diffèrent sur trois points : sur le fondement de la loi morale, de la liberté d’indijjérence et sur le principe d’individuation. Les docteurs de la scolastique se sont occupés des questions philosophiques les plus transcendentales, mais, au fond, l’objet de leurs discussions et la tendance de leurs études philosophiques ne sont qu’une reproduction des recherches philosophiques de l’école judéoarabe qui s’est déjà efforcée de mettre d'accord la révélation avec la philosophie, de manière qu'ils n’ont rien ajouté de nouveau, ni méthode, ni pensée originale.
En effet, les hommes les plus célèbres de la scolastique mettent à profit les ouvrages des philosophes juifs d'Espagne. Albert-le-Grand (1193-1280), très grand connaisseur de la philosophie religieuse des juifs d'Espagne, cite avec fréquence les
opinions d’Avicébron, d'Abraham Ibn-Ezra et surtout de Maïmonide, dônt il adopte la doctrine sur la création du monde. Thomas d'Aquin va encore plus loin. Dans sa Suma teologica, on reconnaît bien l'influence de Maïmonide. On y voit qu'il tâche d'élaborer et d'incorporer à son œuvre les doctrines du philosophe juif. Il s'inspire de l'argumentation de Maïmonide sur la connaissance de l'existence et de l'essence divines, sur les attributs, la Providence, la création du monde et la prophétie. Toutefois, il cite avec beaucoup plus de fréquence le nom d’Avicébron, dont l'opinion faisait pour lui autorité.
Même parmi les chefs de la scolastique au xm° siècle, qui ont
opéré une transformation complète dans l'esprit de cette école, tels que Guillaume d'Auvergne et Alexandre de Hales, on reconnaît encore la tendance de s'emparer de l'autorité de Maïmonide et d’Avicébron, si divergents dans leurs conceptions fondamentales, pour lesintroduire dans la sphère de la théologie chrétienne. Toutefois, chose singulière! Avicébron semble être beaucoup plus sympathique aux chefs de la scolastique que Maïmonide,
bien que celui-ci soit plus orthodoxe et défenseur plus ardent de -
la Bible et d’Aristote qu'Avicébron, qui est beaucoup plus avancé dans ses opinions philosophiques. Mais il paraît que Guillaume d'Auvergne croyait par méprise Avicébron chrétien, vivant sous la domination arabe.
Quoi qu'il en soit, il est étrange que pendant qu’Avicébron et
Maïmonide ont figuré comme des innovateurs et des réformateurs parmi leurs coreligionnaires, au point d’avoir donné lieu à
des luttes acharnées et à la condamnation officielle de leurs
doctrines de la part de la synagogue, les chefs de la scolastique ont passé pour des réactionnaires à la suite de leur entêtement de vouloir soumettre la philosophie au servage de la théologie. On n’est pas moins surpris de voir que des hommes sérieux, qui se. sont consacrés à l'étude de problèmes transcendantaux, ont perdu leur temps dans des disputes et des controverses sans
valeur pour la foi ni pour la philosophie, en traitant des ques-
tions singulièrement subtiles, paraissant même puériles, telles que : De quelle substance sont faits les anges? (Saint Thomas.) — Si Dieu peut savoir plus de choses qu’il n’en sait ? (Pierre L:ombard.) — Si l'impossibilité d’être engendré est une propriété constitutive de ia première personne de la Trinité ? (Duns SCot.) — Si le corps du Christ ressuscité avait des cicatrices? Si la colombe dans laquelle apparut le Saint-Esprit était un animal véritable ? (Saint Thomas). Diderot dit avec raison: .
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_ ©La scolastique est moins une philosophie particulière qu’une méthode d’argumentation syllogistique, sèche et serrée, sous laquelle on a réduit l’aristotélisme, fourré de cent questions puériles. » Cependant, on ne saurait nier que leurs efforts étaient dirigés vers le but de réconcilier la religion avec la philosophie, en utilisant la dialectique empruntée à la philosophie grecque pour le développement de la dogmatiquechrétienne. Vain effort! car cette dialectique conduisit directement au mysticisme et à la formation de deux partis, réaliste et nominaliste ‘contre lesquels s’est élevé le grand agitateur de l'esprit humain. Abélard, dont les leçons éloquentes ont fait date par leur éclat à l'Université de Paris où il osa parler devant un grand auditoire plein de foi, des droits de la raison, faire de grands éloges des païens et proclamer la nécessité de croire en même temps que l'irrésistible besoin de comprendre. C’est ainsi que la scolastique, minée par une sorte de travail interne a fini par dissocier les deux éléments qu’elle avait rapprochés, car l’idée chrétienne n'a pas pu, à moins de se renier, s’y plier définitivement, et, d'un autre côté, la philosophie, se sentant opprimée dans l'atmosphère de la scolastique, a perdu sa vitalité et la raison de son existence. Il en résulta que la scolastique n’a pas pu survivre à la fin du xrve siècle.
Etant donné que la scolastique, faute de base solide et manque d'union parmi les chefs d'école n’a pas réussi à réaliser son but, la religion au lieu de se purifier par la raison et par les principes moraux de charité et d’abnégation prêchés par Jésus-Christ et les apôtres, a fini par se mélanger des croyances populaires qui lui
ont fait perdre beaucoup de son éclat primitif. C’est ainsi qu’au moyen-àge, on n’osait guère s'adresser à Dieu directement. On
considérait les saints beaucoup plus puissants dans la cour céleste que les grands seigneurs de la cour des rois. « Comment les pécheurs, dit Alexandre de Halles, qui offensaient Dieu, oseraient se présenter en personne devant lui? Qu'ils invoquent les saints et implorent leur patronage! » Depuis lors, tout bon catholique a donc un patron qui le défend et
_intercède pour lui auprès de Dieu. Toute corporation et toute
ville se sont mises sous le patronage d’un saint, et le nombre de saints grandit ainsi à travers les siècles. On préférait choisir pour patrons les saints qu'on croÿait les plus puissants, tels que Saint-Pierre, saint Paul, etc. De tous les patronages, le plus recherché est celui de la vierge. C'est aussi au xri° siècle qu’on a introduit une nouvelle prière, l’Ave Maria. Les reliques des
saints passaient pour faire des miracles. Les ossements des saints, leurs vêtements, tous les objets leur appartenant, guérissaient les maladies. Il se fit à Rome, vers le ix° siècle, un véritable commerce des ossements des hécatombes au besoin, on les volait, comme il est arrivé à Venise avec les reliques de Saint Marc. Saint Louis fit bâtir la Sainte Chapelle pour recevoir la couronne d’épines. À certains jours de l’année, les fidèles étaient admis à venir toucher les reliques qui guérissaient les maladies et effaçaient les pechés. Les pélerins accouraient de tous côtés, vêtus en pénitents, logés et nourris par charité sur leur passage, pour toucher une relique. Des milliers de pélerins firent des voyages de plusieurs semaines et même de plusieurs mois pour venir s’agenouiller devant le sanctuaire contenant les reliques.
D'un côté, on adoraïit les saints parce qu'on les croyait tout puissants à la cour céleste et, d’un autre côté, tout le monde était hanté par le diable, considéré comme le maïtre de l’enfer. Bien des gens avaient vu le démon traverser les airs, poussant des cris de joie en emportant l’âme d’un hérétique ou d’un usurier. La croyance populaire considérait le diable se promenant au milieu des hommes guettant les âmes pour les perdre d’abord et s’en emparer après. Les moines, obsédés par cette pensée, le voyaient autour d'eux, tantôt sous la figure d’un monstre, tantôt sous celle d'un homme ou d’un animal. Au xinr° siècle, Richaume, abbé de Schœnthal, composa un traité sur les ruses du démon envers les hommes. Les idées courantes au xmiI° siècle étaient que le diable cherchait à tenter les hommes pour les faire pécher et les entraîner après dans l'enfer; d’autres fois, il s'amuse à les tourmenter. Il entre dans le corps des malheureux mus par des convictions et leur fait prononcer des blasphèmes. Les épileptiques et les hystériques étaient considérés comme possédés: par le diable. Il y avait des formules spéciales pour faire expulser le diable, et ia cérémonie de l'exorcisme était accompagnée des formules suivantes : « Dieu des cieux, je t'invoque, je pose ma main charnelle, pose, du haut des cieux, ta main spirituelle sur ton serviteur, afin que le serpent ennemi ne puisse rester caché ici. Calomniateur des nations, fils des ténèbres, écoute. je t’adjure, au nom de Dieu... Satan maudit, enfuis-toi dans les profondeurs de la mer, dans le troupeau des porcs, dans les lieux déserts, où on ne laboure pas. tu n’auras point ici de place pour te rafraïchir ; les fers chauds sont préparés pour te châtier ». |
L'imagination populaire s'était tellement égarée qu'on prenait
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tout homme riche, puissant ou même savant, pour avoir signé
un pacte avec le diable. Telle est l’origine de Faust, de Goëthe ;
telle est l’origine de la sorcellerie jau moyen âge, croyance qui s'est affirmée comme un article de foi, non seulement parmi les classes populaires, maïs aussi dans Les sphères les plus élevées de la société. En Allemagne surtout, il était admis qu’à certaines nuits, sorciers et sorcières s’en allaient à de grandes assemblées où ils dansaient avec le diable, leur maître : c'était le Sabbat. C'est ainsi que le Broken, la plus haute cime du Hartz, jadis sanctuaire des dieux, devint le rendez-vous des sorciers de toute l'Allemagne. A l’époque de l’Inquisition contre les hérétiques, on la mit également en vigueur contre les sorciers. Les juges faisaient mettre à la torture les gens soupçonnés de sorcellerie ; pour les forcer à avouer, on leur enfonçait des aiguilles sur tout le Corps jusqu’à ce qu’on trouvât une place insensible à la douleur (1) : c'était là la « marque du diable ». Catherine de Médicis avait mis la magie si fort à la mode-en France, qu’un prêtre, nommé Séchelles, qui fut brûlé en Grèves sous Henri II, pour sorcellerie, accusa douze cents personnes de ce prétendu crime. (Volt., Henri V, notes.) | Il suffit de rappeler la chorée épidémique et les épidémies de possession démoniaque en Allemagne et dans les Pays-Bas, au moyen âge, où des troupes d'hommes et de femmes réunis par un délire commun, se tenant par la main, dansaient des. heures entières et prolongeaient ce spectacle jusqu’à ce que, épuisés, ils tombaient à terre. Pendant leur danse, ils avaient des apparitions, voyant dans leur extase, le ciel ouvert, la Vierge et le Sauveur sur son trône, selon les manies variées que les croyances du temps imprimaient à leur imagination fantastique. Quant aux épidémies de possession démoniaque, elles ont eu lieu génélement parmi les religieuses des couvents. Il a suffi que l'une d’elles fut prise de troubles psychiques pour que la contagion mentale s’étendisse avec la rapidité de la foudre à toutes les religieuses de la congrégation. Celles-ci, tourmentées, se croyaient effectivement possédées de l'esprit malin, et cette croyance les poussait souvent à faire retomber sur la tête de quelque malheureuse du voisinage soupconnée de rendre culte au démon, la responsabilité de tous leurs maux. L'ignorance et la superstition répandues dans toutes les classes sociales pendant le moyen-âge ont non seulement contribué à
(1) Cette manière de découvrir des plaques insensibles a servi plus tard, à Charcot, de méthode pour démasquer l'hystérie dans les maladies nerveuses.
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allumer le fanatisme parmi les classes incultes et les esprits faibles, mais aussi, elles ont faussé le sens moral et les sentiments religieux parmi les classes élevées, tels que les hauts dignitaires de l'administration et de la magistrature. Il en résulta une anarchie complète dans toutes les sphères sociales, car il n'y avait ni loi ni droit qui assuraient la vie des gens honnêtes et travailleurs. Dans aucun Etat de l'Europe, il n’y avait d'hommes libres ; tous étaient soumis à la volonté toute puissante et aux caprices des rois, des prélats, des princes et des libres seigneurs qui au fond n'étaient que les vassaux d’un prince. De plus, il y avait des chevaliers libres et des chevaliers domestiques qui avaient le droit de porter les armes; ces derniers servaient leur maître à table et à l'écurie ; ils logeaient dans sa maison et étaient nourris, vêtus et armés à ses frais ; ils ne pouvaient le quitter ni se marier sans sa permission. Les paysans n'étaient guère, en Allemagne, que des vilains ou des serfs sans défense, soumis à leur maître. Ce n'est que vers le xrv° siècle qu’un grand nombre de paysans devinrent cultivateurs ou propriétaires en payant une redevance à quelques seigneurs.
Si l’on considère que dans les x° et x1° siècles, aucun des pays de l’Europe chrétienne n’avait encore constitué son unité nationale ; que ces pays, loin de prospérer, ont été dévastés par les guerres intestines, grâce aux luttes incessantes entre la monarchie et la féodalité d’un côté, et entre la papauté et l'Allemagne impériale, de l’autre ; qu’ils étaient, de plus, submergés dans les ténèbres de la barbarie, tandis qu’à la même époque, l'empire de l’Islamisme s’étendait de l'Euphrate jusqu'aux rives du Tage et possédait de nombreux centres intellectuels d’où irradiaient des foyers de lumière dans toutes les branches du savoir humain, tant dans la iittérature et la philosophie que dans les arts et les sciences, en même temps que l’industrie et le commerce prospéraient à Bagdad, à Bassora, à Damas, au Caire, à Kairouan, à Fez, à Grenade et à Cordoue, on ne peut pas s'empêcher de se demander comment un peuple doué d’un essor si vigoureux et si rapide, ainsi que d'une force expansive si intense, après avoir été chassé de l'Espagne, soit tombé en décadence à tel point qu’il ait perdu complétement son influence dans le mouvement intellectuel de l'humanité.
Quelle est donc l'explication de ce fait historique si singulier ? On ne peut la chercher que dans les lois d'évolution des nations et dans celles dela biologie sociale, car les collectivités humaines représentant une agglomération d'organismes individuels sont
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soumises, Comme êtres organiques, aux mêmes lois biologiques que les individus qui constituent une fédération des groupes cellulaires, et comme êtres sociaux et intelligents aux lois sociologiques que dirigent les organismes collectifs, d’après lesquelles : 1° Tous les êtres organisés, surtout les êtres supérieurs, doivent traverser avant d'arriver au terme de leur existence plusieurs phases d'évolution, à savoir : l'enfance, la jeunesse, l’âge viril et la vieillesse. Toutefois, ce ne sont que les forts, les biens doués, qui jouissent de cet avantage, tandis que les faibles succombent avant d'arriver à la dernière phase ; 2 la longévité de l'individu est en raison directe avec la durée physiologique de chaque phase d'évolution et avec les conditions favorables à son développement. Il en est de même pour les organismes collectifs, car les collectivités humaines, également obligées de lutter pour l'existence collective sont poussées par un mouvement organique intérieur de développement ou soit par une force dynamique inconsciente à un déploiement d'activité constante ét à des efforts continuels pour améliorer leur bien-être moral, intellectuel et matériel. Par conséquent, le développement des peuples est en rapport intime avec leurs conditions morales, ethniques et climatologiques respectifs. Il y en a qui sont plus discipli- _nables et qui ont des sentiments plus altruistes que d’autres : il Y en a qui sont mieux doués par la nature ayant des dispositions spéciales pour s’assimiler les connaissances et les progrès d'autres peuples. Il y a également des climats stimulants poussant les habitants au travail et à l’activité, tant physique qu'’intellectuelle. Il en résulte que les collectivités, de même que les indi- ‘vidus, pour traverser avec succès les quatre phases d'évolution, ont besoin d’un développement lent et progressif qui permette à chacun des organes d'acquérir la vigueur et la vitalité nécessaires pour défendre l’économie contre toute attaque extérieure. : Dans le cas contraire, c’est-à-dire dans le cas d'un développement rapide sans que l'organisme ait pu disposer du temps nécessaire pour s’assimiler les éléments nourriciers puisés dans un sol étranger aux conditions de son existence, tel individu ou telle collectivité seront bien capables de faire un effort pour s'adapter au nouveau milieu et vaincre les résistances du dehors, mais il leur manquera toujours les forces morales et
_- Organiques pour maintenir longtemps l'équilibre et l'harmonie
entre les fonctions de l’économie sociale, et aussi rapide que
fut leur développement à ses débuts, aussi rapide sera leur
arrêt à la première secousse qui vienne du dehors pour ébranler | 11
les bases de leur organisation; ils commenceront lon par rester stationnaires et finiront par rétrograder jusqu'au moment de leur complète déchéance. En effet, l’histoire nous enseigne
qu'il y a des collectivités qui ont suivit avec régularité les.
différentes phases d'évolution, ayant développé lentement et progressivement leurs facultés organiques et intellectuelles et qui ont fini par gagner d’abord la vigueur et la vitalité nécessaires à l’évolution d'un organisme fort et robuste et ensuite une _ force d'expansion plus ou moins intense pour absorber et
assimiler les collectivités voisines inférieures en culture et en :
vigueur. Tel est le cas des grandes nations européennes
actuelles ; tandis qu’il y a d’autres nations, tels que les Arabes . qui, grâce à leur idéal religieux exalté, ont non seulement réussi :
à fonder en moins de vingt ans leur unité nationale sur le sol d'Arabie, mais aussi à faire un effort gigantesque pour conquérir en moins d’un demi-siècle un immense, empire constitué par de nombreux peuples de différentes races, de différentes langues et d’aspirations diverses, occupant un. territoire de dix-huit cents lieues d’extension depuis l'Indus jusqu'aux Pyrénées. Un développement aussi rapide les a empêchés de donner une organisation solide aux peuples de mœurs, de races
distinctes et de climats les plus opposés et de maintenir long- 1
temps l’harmonie et l'équilibre organique parmi les peuples. soumis à leur domination. Il arriva forcément que la sève qui
les avait nourris et fait prospèrer à leur début n’a pas tardé à se
tarir, la circulation de leur fluide vital à se ralentir et la nutrition des parties constituantes de leur organisme collectif, à languir, donnant lieu à une déchéance graduelle des facultés
intellectuelles et morales et finalement à une décadence complète. Bien que Bagdad, Caire, Cordoue et Grenade fussent restés
toujours des foyers de culture qui ne s'étaient jamais éteints, leur lumière n’était plus assez intense pour rayonner à des régions lointaines. Il s’ensuivit que les peuples de différentes races et de mœurs distinctes, qui se trouvaient réunis sous le .
même drapeau, ne se voyant pas suffisamment protégés par.
leurs nouveaux maîtres, aspirèrent à leur ancienne indépen-
dance, avec la circonstance aggravante que l'esprit guerrier ‘et l'ambition de quelques individus appartenant à des familles
d'anciens chefs religieux profitèrent de cette situation pour se mettre à la tête du soulèvement des tribus indépendantes. C’est ainsi que l'empire arabe ayant commencé par une période purement arabe sous les successeurs de Mahomet a
Re:
passé successivement par une période Syrienne Sous les Omniades avec Damas pour capitale, ensüite par une période perse, |} sous les Abbassides avec Bagdad pour capitale, et finalement par une période turque avec Constantinople pour capitale. Ces difféà rents mélanges de race, d’ origine guerrière et de mœurs orien- » tales barbares, n'ont pas pu rester longtemps unis sous le même 4 drapeau ; chaque race voulait être prépondérante sur l’autre, _ ce qui donna lieu à des guerres de conquête et à des guerres civiles. De même les armées de l’islamisme étaient constituées _ d'éléments ethniques divers: celles d’ Espagne étaient formées L d'Arabes purs, de Syriens, d'Egyptiens et de Berbères. Chacune D d elles s'établit dans un territoire distinct, de manicre que _ Cordoue fut occupée par la légion de Damas dont la plupart __ étaient des Arabes syriens qui restèrent toujours fidèles à la } famille des Omniades. Mais les Arabes, en Asie et en Afrique, E de mœurs plus sauvages et d’un entendement moins cultivé _ étaient plus disposés pour les armes que pour les arts et les ; sciences et restaient toujours en guerre entre eux. IT Ten résulta qu’une collectivité sans idéal supérieur et _ entraînée par les brutalités d’une guerre Continuellé devint la ‘1 proie du despotisme des chefs tartares dégénérés, et l'anarchie sociale qui régnait dans les sphères du gouvernement ne tarda Hrpas de mettre fiu au califat de Bagdad où l'élément turc finit par : S ‘implanter. Il en fut de même des Ommiades, en Andalousie, 5 où l’on vit's’élever, en 1029, indépendamment des petites prin- 4 " cipautés secondaires qui étaient fort nombreuses, six Etats dont RC les chefs prirent le titre de rois : ce furent Cordoue, Séville, n : Ecrja, Malaga, Algésiras et Grenade. Tolède devint la capitale * d’un royaume séparé. Sur la côte orientale, il y eut trois ” royaumes : Dénia, Murcie et Valence, et dans la partie septentrionale, il y avait également les. rois de Saragosse, de Tortosa cet de Huesca. Certes, si les walis, même en refusant leur Obéis- “. sance aux califes, s'étaient unis entre eux et avaient formé une ee _ confédération, ils auraient été capables d'assurer leur indépen- : dance et d'opposér aux chrétiens une barrière infranchissable, mais tous prétendirent à une souveraineté universelle, ose ‘ quèrent les üns les autres et: portèrent un dernier coup à la domination arabe, en lui enlevant ses meilleurs défenseurs au moment où elle aurait dû rassembler toutes ses forces pour résister au flot crétin qui la menaçait (1).: |
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Le moment arriva où les Ommiades se trouvant affaiblis à la suite de leurs divisions intestines et incapables de résister à l'invasion des princes chrétiens, appelèrent à leur secours les Almoravides, princes très puissants au Maroc. Yousef-ben-
Taschfin qui, à la tête d’une grande armée, débarqua dans la
Péninsule en 1086, dans la première rencontre qu’il eut avec Alphonse VI dans la plaine de Zalaka le mit en déroute et à la suite de plusieurs succès contre les souverains chrétiens, il se rendit maitre de toute l'Espagne méridionale et orientale jusqu'à Valence, et, au lieu de venir en aide à leurs frères contre les rois chrétiens, les Almoravides ne pensèrent qu’à les rem-
placer et à les subjuguer, ce qui prouve bien que ce n’était pas
le sentiment religieux, mais plutôt l'esprit de domination, qui avait dirigé la conduite des Almoravides. Plus tard, Ali, le fils de Yousef, s’unit avec le roi d'Aragon contre le roi de Saragosse, en même temps qu'il affirma sa domination en Andalousie. Toutefois, les Almoravides, ayant traité leurs coreligionnaires anda-
lous en peuple conquis provoquèrent en 1121 une révolte de tous
les arabes dans le royaume de Cordoue. Le roï d'Aragon, profitant de la division parmi les Arabes, aidé par Raymond de Bourgogne et Henri de Besançon, envahit les royaumes de Murcie, de Grenade et de Séville. À ce moment, l’islamisme se trouvait en pleine décadence en Espagne. Il ne fut sauvé que grâce à un mouvement de fanatisme religieux qui éclata au Maroc, causant
la chute des Almoravides et l’arrivée au pouvoir des Almohades
sous Abdelmoumen, en 1146. Ceux-ci, vainqueurs au Maroc, envahirent l'Espagne avec trois armées : l’une débarqua dans l’'Algarve et arrêta la marche du roi de Portugal (1147); la seconde s’empara d'Almeria contre Alphonse VIT; la troisième se dirigea contre Valence et Murcie qui, après plusieurs combats malheureux se livrèrent au chef des Almohades, Yakoub. Celuici, à la suite de ses succès, proclama en 1184, la guerre sainte contre les chrétiens et réunit une nombreuse armée contre Alphonse VIIT. Ce dernier, sans attendre l’arrivée des rois de Léon et de Navarre, engagea la bataille et éprouva une déroute complète près d’Alarcos. Yakoub fit 20.000 prisonniers. A la suite de cette victoire, les Almohades étendirent leur domination jusqu'aux bords du Tage. Bien qu'ils ne réussissent pas à s’emparer de Tolède, ils arrêtèrent la marche envahissante des chrétiens et établirent leur domination en Andalousie.
Une fois la paix assurée, les Almohades se firent protecteurs
des arts, des sciences et de l’industrie. Ils fondèrent d’abord de |
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nombreuses écoles et des collèges où l’on enseignait les sciences et les arts. Sous leur règne, fleurirent Averroès et Avenzoar. Ils montraient un goût particulier pour les constructions. Yakoub fit bâtir à Séville plusieurs édifices somptueux et une mosquée magnifique. Il jeta sur le fleuve un pont de bateaux, répara les murailles, amena, d’Alcala de Guadaira, au moyen d’aqueducs, des eaux abondantes dans la ville et embellit les deux quais, les bords du Guadalquivir. Il eréa, dans toutes les parties de son empire, des hôpitaux pour les malades, des hospices pour les indigents et les invalides ; il fit creuser des puits dans les campagnes et des hôtelleries sur les routes.
Malheureusement, l'Afrique représentait toujours un mauvais terrain de culture pour l'esprit scientifique et les Arabes, même après s'être assimilés en Asie Mineure et en Perse, la culture grecque, n’ont jamais réussi à faire féconder ses germes en
Arabie, leur pays d'origine ; et si le Maroc a eu des époques où il
possédait quelques centres de culture sous le règne des Abbassides, l’arrivée au pouvoir du parti orthodoxe ne manquait pas d'effacer les bienfaits de la culture grecque et de mettre en vigueur le régime de l'intolérance. C'est ce qui arriva sous la domination des Almohades en Espagne ; d’un côté, le fanatisme religieux qui animait les masses populaires ignorantes, et, d’un autre côté, l'ambition de quelques chefs d'esprit guerrier qui tâchaient d'exploiter la crédulité des classes fanatisées, contribuèrent à accélérer leur chute. Il arriva que les Arabes d’ Espagne, de même que ceux d'Orient, affectaient de n ‘accepter la domination des Almohades qu’à la condition que ceux-ci conti-
.nuassent à rester les champions de l’islamisme primitif. En effet,
Mohamet-el-Nasir, fils et successeur d’Yakoub (1199), qui habitait le Maroc, envahit l'Espagne avec une grosse armée qui se composait de Berbères, de soldats du Maghreb, de volontaires de tous les pays musulmans, d’Almohades purs et finalement
d’Arabes d'Espagne. La nouvelle d’une semblable expédition contre les rois chrétiens d’Espagne produisit l’alarme parmi les _ princes espagnols qui, profitant de la coïncidence des Croisades
organisées contre les Musulmans d'Orient, engagèrent l’arche-
_ vêque de Tolède, Rodrigue, à solliciter le secours de l'Europe
chrétienne. \ En effet, aidé par le pape Innocent III, l'archevêque prêchait
A6 ANR LES GRECS ET LES SÉMITES
sur sa route, en Italie et en France, la guerre contre les must. mans, et rentra en Espagne suivi de 60.000 combattants. Les deux armées ennemies se rencontrèrent dans les plaines de Las Navas de Tolosa, dans la province de Jaen (1202). Sancho‘ de Navarre, qui commandait les armées chrétiennes dans cette bataille, réussit à mettre les Musulmans en déroute. Ce désastre eut pour conséquence de provoquer un grand mécontentément : parmi les Arabes d'Espagne, qui finirent par se soustraire à la domination des Almohades et de précipiter la ruine de cette dynastie. D’un autre côté, les chrétiens, également divisés entre ‘4 eux, ‘ne surent pas profiter de leur victoire, ni de l'anarchie affreuse qui existait parmi les Etats musulmans. Ce n’est qu’en 1227 que le roi de Portugal s'empara de la ville d’Elvas, que le roi de Léon, après avoir pris Badajoz, s’avança jusqu’au Guadalquivir, et que Ferdinand II, roi de Castille, pénétra dans la pro- . 4 vince de Grenade. C'est ainsi qu’en 1232 la domination des Almohades avait cessé d'exister en Espagne. De | Toutefois, il restait encore assez de forces aux Musulmans pour résister aux armées chrétiennes en Andalousie. Il y eut une infinité de petits États indépendants parmi lesquels se trouvaient les royaumes de l’Algarve et de Valence, ainsique le royaumé de Gre-. nade, sous Mohamet-Alhamar ou Mahomet V, mais la dés - < nion des Musulmans et le mauvais vouloir des Walis avaient paralysé tous leurs efforts ; c’est ainsi que Valence tomba entre les mains de Jacque I", roi d'Aragon. Cependant, Mohamed- Albamar, se croyant assez fort, rassembla ses troupes et livra 209 bataille à Ferdinand III, mais il fut vaincu devant Alcala. Ce dér- à nier, croyant dans son intérêt d’avoir pour ami son adversaire,se montra généreux envers lui. Au lieu de le détrôner, il se contenta : ‘4 de la suzeraineté des vastes possessions appartenant au royaume de Grenade, à condition qu'il s'engageât à vivre en paix et à lui > payer une redevance annuelle d’un million Six cent mille francs. Cependant, le roi chrétien continua à agir contre les Arabes de l’Algarve et du Guadalquivir et, après un siège assez long, Séville, l’ancienne capitale des Almohades et des Almoravides, capitula, en obtenant les mêmes conditions favorables que les Arabes. de Valence ; Mahomet-Alhamar profita de cette circonstance pour créer, avec une persévérance merveilleuse, à Grenade, un Etat puissant, capable d'offrir aux chrétiens une barrière formidable. Ÿ {JL fit comprendre à ses sujets la nécessité de l'union la plus 4 | étroite, et aux walis, il sut inspirer le patriotisme et le sentiment | du devoir envers son souverain 1et s son pays Il réussit, par une.
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politique : sage et une administration honnête, à fonder un petit royaume assez puissant. La prospérité de son royaume attira vers lui tous les émigrés musulmans de Cordoue, de Séville et de Valence, qui ne voulaient pas rester sous la domination espagnole. Après quelque temps de paix et de tranquillité, l’islamisme se releva de nouveau et finit par briller d’un éclat inattendu au milieu de l'Espagne chrétienne. L’aisance s'était répandue dans toutes les classes sociales, à la suite de la prospérité de l’agriculture et de l’industrie; la fabrication des soieries et autres étoffes atteignit son plus haut dégré de perfection; les beaux-arts furent cultivés avec le même succès qu’à Cordoue ; c’est surtout l’archi-
_tecture qui atteignit son apogée; les sciences exactes et naturel-
les furent enseignées à l'Université par Aboul-Hassan, Ali et Abou Abdalah-Mahomet, et la grammaire, la géographie, et la dialectique, aux écoles inférieures. Le roi de Grenade s’imposait
_le devoir d'obtenir au plus bas prix les denrées pour les classes
indigentes ; il avait également institué une police pour protéger
la sûreté personnelle et la propriété particulière. Malheureuse-
ment, la loi de succession n’était pas établie sur des bases solides et il arriva la même chose au royaume de Grenade qu’au califat
de Cordoue et de Bagdad : à côté des princes dignes de l’admira-
tion de la postérité, il y eut des despotes cruels et incapables qui précipitèrent la ruine des Musulmans et qui se rendirent odieux à leurs sujets. Toutefois, le royaume de Grenade a pu se défendre avec succès pendant deux siècles contre les ennemis intérieurs et extérieurs, et ce n’est qu’en 1492 que la ville de Grenade, assiégée par les armées des rois catholiques et poussées par la
faim, se vit forcée de capituler après un siège de 18 mois.
Ceux-ci firent aussitôt arborer sur lé sommet de l’Alhambra et de l’Albaycin les étendards de Castille et de Saint-Jacques, et firent décorer la grande mosquée des ornements du culte catho- Hique; le fanatisme barbare du cardinal Jimenez fit livrer aux flammes la riche bibliothèque contenant plus d’un million de livres et les manuscrits arabes conservés avec beaucoup de soin pendant plusieurs siècles. En même temps, les rois catholiques
avaient signé avec Boabdil, roi de Grenade, les conditions de la
capitulation dans un document qui comprenait 67 articles dont les dispositions principales étaient l’inviolabilité des’ personnes et des biens, la liberté complète du culte musulman. Malheureusement, les vainqueurs oublièrent bientôt leurs engagements avec les Arabes, én les soumettant à toute es-
pèce de vexations et en les privant de toute liberté, afin de les
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contraindre à se convertir au christianisme. Le roi Boabdil seul put quitter l'Espagne avec les honneurs de la guerre et il se rendit à Fez où il mourut en 1518. | Chose singulière ! Les mêmes causes qui avaient amené la décadence des Arabes en Espagne et en Afrique ont contribué égalément à leur décadene en Asie. L'histoire de l’évolution de l'empire arabe présente deux mouvements organiques de la vie sociale, l’un, de concentration et d'expansion et l’autre de désa-
grégation et de désunion. Ces deux mouvements obéissent à deux
forces opposées qui peuvent bien s'appeler centripède et centri-
fuge. Pendant la première époque de la formation de l'unité na-
tionale, ce fut l'idéal d’une nouvelle religion qui avait inspiré l'enthousiasme d’abord et ensuite le fanatisme à un peuple guerrier qui n’avait d’autres aspirations que de convertir tous les pays de l'Ancien Continent à la foi musulmane. Une fois cet idéal réalisé, les classes dirigeantes et intelligentes, après s'être assimilées la culture grecque à la suite de leur conquête de la Syrie
et de l'Egypte n'ont rêvé qu’à jouir des bienfaits de la paix et à
cultiver les arts et les sciences ; tandis que les classes inférieures
restaient toujours imbues de la doctrine du Coran qu’elles con-
sidéraient comme un livre sacré auquel personne n’avait le droit de toucher. C’est à cette condition qu'elles restaient soumises inconditionnellement au despotisme de leurs chefs religieux.
Il s'ensuit que, tant que les califats se trouvaient entre les mains de princes doués d'intelligence et d'un moral supérieur, qui ne faisaient usage de leur puissance absolue que pour le bien de leur peuple, l'harmonie continua à régner parmi toutes les classes sociales, et les divers peuples unis sous leur domination se trouvèrent heureux de pouvoir jouir du fruit de leur travail
sans que personne ne songeât à troubler la paix publique. En
échange, lorsque le pouvoir tombait entre les mains de princes ignorants et superstitieux, ou de parvenus ambitieux, dépourvus de sens moral et d'esprit d'équité, l'anarchie commençait à régner dans la sphère du gouvernement, et les partis fanatiques comprimés pendant quelque temps, profitaient du fanatisme
des masses populaires pour se soulever et se déclarer indépen-
dants. C’est ainsi que depuis 846, on voit Bagdad, à chaque instant, changer de maître et tomber souvent sous le joug de despotes cruels_et incapables. Les bouleversements perpétuels dont Bagdad fut le théâtre vers la fin du 1x° siècle furent causés en grande partie par la milice turque dont le calife Mostassem avait
fait sa garde particulière, et dont le monarque voulait faire l'instrument de sa toute puissance contre les partis intérieurs. Mais il en devint la première victime, Il en fut de même en Asie orientale où les différentes provinces se déclarèrent indépendantes du califat de Bagdad. Ce n’est qu’à la moitié du x° siècle que les habitants de Badgdad irrités des scènes sanglantes produites par la milice turque sous laquelle trente-huit califes trouvèrent une mort violente, appelèrent à leur secours les frères Bouides qui régnaient dans les provinces de l’ancien empire de Perse. On leur ouvrit les portes de la ville et les Turcs sont chassés (945). Sous le nouveau califat des princes Bouides, Bagdad commença à prospérer de nouveau; les sciences furent denouveau cultivées et les provinces environnantes furent soumises à leur domination. Sous leur règne qui dura plus d’un siècle, l’école de Bagdad reprit son ancienne splendeur et produisit des hommes célèbres, tels que les astronomes Ebn-al-Aalam, Abderrhaman-
Soufi et Aboul-Wéfa. Le premier a eu l'honneur d’avoir pour
disciple, son souverain Adhad-Eddaulah. Malheureusement, les Bouides n'ayant pas réussi à régler sur des bases solides la transmission de leurs Etats à leurs descendants, préparèrent le dé-
membrement de l'empire qu'ils avaient fondé. Un esclave ture,
Alp-Teghuin, s'est emparé du pouvoir, et par sa vigoureuse administration, il réussit à porter les armes et la foi musulmanes dans l'Inde. Son petit-fils, Mahmoud, après avoir vaineu les Samanides, se rendit maitre du Khorassan, se fit donner des lettres d'investiture du calife de Bagdad et fut le premier prince de l'Orient qui prit le nom de Sultan. [1 s’annonça partout comme le défenseur de la foi musulmame et de la race arabe. En effet, il recut du calife de Bagdad le titre de protecteur de l'islamisme. Toutefois, le résultat de ses victoires ne fut pas de longue durée. Les Turcs Seldjoukides qui venaient de se convertir à l'islamisme envahirent la Perse sous la conduite de leur chef Togrul- Beg, petit-tils de Seldjouk, lequel se rendit à Bagdad où il prit l'investiture de la puissance temporelle sur tous les Etats de l'islamisme.
- Doué, d’un instinct guerrier, plein d’ardeur et d'enthousiasme, il s'avança avec son armée sur l’Asie Mineure dont les habitants se soumirent sans résistance, et finit par étendre sa domination, de l’Indus jusqu’au Bosphore. Mais la mort le surprit au milieu de ses exploits en 1062.. Son neveu, Alp-Arslan, lui succéda et régna avec le même succès. La plus belle partie de l'Asie reconnaissait son autorité. Douze cents chefs lui rendaient hommage
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et deux cent mille soldats marchaient sous sa bantiëré Il mourut
en 1072. Son fils, Maleck-Schah lui succéda au pouvoir ; doué
des qualités les plus brillantes, il eut la chance d'être secondé par un homme très habile, son grand-vizir, Nedham-el-Mulk, qui se rendit populaire en Orient par la protection efficace qu'il accorda aux sciences et aux lettres. Il fit élever à Bagdad des collèges où furent appelés les plus grands savants de l'époque pour l’enseignement. Des mosquées furent construites: des routes et des canaux furent établis pour faciliter les communications dans toute l'étendue de l'empire. Sous son règne, Omar- Keïam entreprit la réforme du calendrier persan, supérieur en exactitude au calendrier grégorien. Il affirma graduellement sa
domination dans le Djezireh, la Syrie,,la Palestine et même dans
l'Asie Mineure. Les Grecs furent chassés de l'Asie par la victoire de Soliman, un de ses généraux et parent. Tous les pays situés
entre l'Arménie, la mer Noire et la Méditerranée, malgré leur
population toute chrétienne, durent subir le joug des nouveaux conquérants. Malheureusement, après la mort de Maleck-Schah, en 1902, l'empire des Seldjoukides devint la proie de guerres civiles et de luttes stériles ; il perdit à la suite son unité et son prestige, et finit par succomber après avoir duré de 1092 à 1154. À, la suite de l'épuisement dans lequel se trouvaient la Perse et la
Mésopotamie, occasionné par les guerres civiles, les califes
abbassides de Bagdad, se posèrent ouvertement comme princes souverains et triomphèrent des attaques dirigées contre eux ; ils protégèrent le commerce et l’industrie, les lettres et les sciences.
Les califes Mostanser (1226-1243) et Mostasem (1243-1958) firent
construire de nouveaux collèges, des hôpitaux, des mosquées, de manière que Bagdad, au milieu des bouleversements qui éclataient de tous les côtés en Asie, maintenait toujours son influence morale et son prestige de culture supérieure. | Ces guerres fratricides, entre Turcs et Arabes, qui se prolongèrent pendant deux siècles, subirent un arrêt momentané à la nouvelle de l’arrivée de plusieurs armées chrétiennes en Palestine - pour délivrer la ville Sainte. Les rivalités entre Arabes ét Turcs réstérent suspendues pour s'unir contre l'ennemi commun, mais
à peine les Musulmans ont-ils appris que les armées de Pierre
l'Ermite avaient péri presque entièrement en route, ils pensèrent qu’il n’y avait plus rien à craindre des ennemis du dehors et
recommencerent leurs guerres intestines. C’est à la suite de cette
division entre les forces musulmanes que les croisés réussirent à triompher et à entrer en Palestine. Les Musulmans, bien que
LES GRECS ET LES SÉMITES NA
fractionnés et sans chef, éprouvèrent une haine implacable contre les chrétiens et firent la guerre aux Francs alliés aux Egyptiens. Mais l'Egypte, sous le commandement du calife Saladin, rouvrit les hostilités, d’abord contre les Turcs et ensuite contre les Frances. Par son courage et son habileté, Saladin réussit à vaincre ses ennemis et se fit reconnaître comme chef suprême de la guerre sainte. Il envahit la Syrie et s'empara de Damas, d'Hems et d'Alep (1174-1182). Après sa conquête, il combattit les Francs en Palestine; après les avoir vaincus dans la bataille de Tibériade, il se présenta devant Jérusalem qui capitula aussitôt. Malgré la bravoure du roi d'Angleterre qui se trouvait à la tête de la troisième croisade, Jérusalem resta entre les mains du sultan d'Egypte. Après la mort de Saladin, ses trois fils se partagèrent les Etats : l’un gouverna l'Egypte, l’autre Damas, Jérusalem et la Basse-Syrie et le troisième Alep et la Haute-Syrie, ce qui détermina la cinquième croisade dirigée par le roi de Hongrie et le ‘duc de Bavière et d'Autriche, laquelle fut désastreuse pour les chrétiens. C’est ainsi qu’au commencement du xui° siècle, la famille de Saladin domina l'Egypte, la Syrie et une partie de la Palestine, tandis que l'Arménie et la Georgie sont redevenues chrétiennes.
De l'aperçu historique que nous venons de donner de l’évolu- : tion de la culture des Arabes, il résulte :
19 Que les Arabes ont parcouru trois phases d'évolution avant d'arriver à leur apogée : la première, la période embryonnaire,
présentant plusieurs groupes cellulaires indépendants et dissé-
minés dans la Péninsule, bien que parlant la même langue, suivant les mêmes mœurs et observant le même culte idolâtre ; | la seconde phase est celle de la concentration des divers groupes pour former un organisme social vivifié par un idéal religieux _ monothéiste ; la froisième est celle du développement progressif - de l'organisme, de son expansion et de l'assimilation des éléments étrangers dans la sphère de son activité;
20 Que, bien que l’idée du monothéisme eût pénétré en Arabie dans les 1v° et v° siècles après Jésus-Christ par les nombreuses tribus juives établies dans le nord et le sud de la Péninsule, en même temps que par les Grecs et lés Abyssins convertis au christianisme, les Arabes restèrent toujours attachés à l’idolâtrie jusqu’au vue siècle, lorsque Mahomet leur imposa son Coran,
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d’un côté, par la force des armes, et d’un autre côté, par sa parole ardente et son éloquence suggestive ;
3° Que les Arabes n’ont réussi à former leur unité nationale qu'après avoir établi leur unité de mœurs, de pensées et de senti-
ments par la réalisation d’un idéal religieux commun ayant servi.
d’un lien très puissant pour unir les tribus les plus distinctes d'origine et de racé, grâce à l’habileté, à la perspicacité et à la prévoyance de Mahomet qui, après avoir emprunté l’idée du monothéisme basé sur la révélation, à la Bible, l’a transformée, en la mettant en harmonie avec les besoins de la mentalité du peuple arabe, de manière qu’on peut considérer le mosaïsme comme la source du christianisme et de l’islamisme ; UE
Qu'après la conquête de la Perse et de la Syrie par les Ommiades, à la suite de leur contact intime avec la culture grecque en Syrie, les successeurs de Mahomet ont beaucoup perdu de leur exaltation religieuse, et ont pris le goût et les mœurs des peuples qu'ils ont vaincu, ayant fini par adopter la culture grecque et s’assimiler leur amour pour les arts et les SCIiences ;
5° Que les califes Abbassides, fascinés par la lumière de Aa
science et de la culture grecques et conscients en même temps de leur haute mission civilisatrice, comprirent l'impossibilité de
réconcilier les principes trop absolus du Coran avec l’enseigne-
ment de la raison et avec les exigences et la réalité de la: vie sociale et se mirent à protéger les savants motazélites dont les doctrines avaient établi que le Coran a été créé, et, comme œuvre humaine, il est susceptible de modifications, selon les exigences des temps et des lieux, tandis que les jurisconsultes de Bagdad, considérant le Coran comme une révélation directe, maintenaient . qu'il était incréé et qu’il n’était point permis d'y rien changer, ce qui donna lieu à la formation de soixante-treize sectes reli-
gieuses dont les unes voulaient ramener les Musulmans au véri-
table esprit primitif de l’islamisme et dont les autres prétendaient s'affranchir du joug des doctrines trop absolues instituées à. l'origine par certains hommes et dans un certain but. C éienee précisément les califes sanguinaires et despotes par nature qui s’'appuyaient sur la lettre du Coran reconnaissant les califes comme représentants de Dieu sur la terre et comme dépositaires du pouvoir spirituel et temporel;
6° Que grâce à l'assimilation de la culture grecque, les Or
des, de même que les Abbassides, ont su coordonner la force du
sentiment religieux national et celle de la nouvelle culture
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acquise pour en faire un double levier qui les a aidés à fonder un puissant empire africain, asiatique et européen, de même qu’à
propager les connaissances nouvelles des arts et des sciences
dans tous les pays soumis à leur domination ;
7° Que les Arabes ont constitué un milieu de culture favorable pour la fécondation de même que pour la propagation des germes des arts et des sciences semés par les Grecs; mais leur œuvre n'a pas élé de nature à prospérer dans leur pays d’origine
- dont la population enchaïnée à la loi révélée du Coran formait
une barrière infranchissable aux idées de progrès et de civilisa-
tion d'origine européenne. C’ést pourquoi les califes ont cru
néces$aire, pour la solidité de leur œuvre, de fixer leur résidence tantôt à Damas, tantôt à Bagdad, tantôt à Constantinople, mais
_ jamais à Médine ou à La Mecque ;
8° Que c’est surtout sur le sol de l'Espagne que la semence de la culture gréco-arabe à été la plus féconde. C’est cette semence qui a préparé la renaissance de l'Europe moderne, au xvi siècle : 9° Que les Arabes, loin de se contenter de copier les Grecs, les ont devancés sous beaucoup de rapports, surtout en chimie et en
botanique, de même que dans la géométrie et la trigonométrie
sphérique, ayant été aussi les premiers qui ont appliqué les calculs algébriques à la géométrie ; ils ont également inventé l’art d'exprimer graphiquement les formules ; ils brillaient surtout en
. géographie mathématique et Cultivaient avec succès la philoso-
phie religieuse et la médecine ; 10° Que, grace à leur force expansive, les Arabes ont non seulement porté leurs armes dans les pays lointains, mais ils propa-
gèrent également leur langue qui s'était énormément enrichie par une prodigieuse légion d'écrivains célèbres qui ont su donner l'expression vigoureuse à leurs pensées scientifiques, philoso-
phiques, religieuses et littéraires. En Egypte, le copte a disparu
. dévant la langue arabe ; le syriaque qui était la langue commune de la Syrie à l’époque de l'établissement du christianisme, fut
remplacé par la langue arabe. Les œuvres de philosophie, de mathématiques, d'astronomie, de médecine grecques furent traduites d’abord en syriaque par les Hébreux et ensuite en arabe. Il y eut un temps où l’on parlait arabe, non seulement en Egypte, en Algérie, en Tripoli et en Tunisie, mais aussi en Espagne. Dans la première période du moyen-âge, les savants occidentaux
ayant presque oublié le grec, lhisaient les principaux livrés scien- _tifiques grecs traduits en arabe;
11° Qu’'après l'établissement définitif de la domination arabe
en Asie et en Europe, il y avait toujours deux partis qui se dis-
putaient le pouvoir : le parti orthodoxe qui considérait le Coran comme une inspiration divine de Mahomet, par conséquent fut ennemi du progrès et opposé à toute transaction avec la culture
grecque, et le parti libéral qui considérait le Coran comme œuvre humaine et susceptible de se modifier et d’harmoniser avec les
exigences de la raison et les enseignements de la science ;
120 Que Ja période glorieuse et prospère de l’empire arabe a toujours coïncidé avec la floraison des sciences et des arts sous des califes ou des rois appartenant au parti du progrès et protecteurs actifs de la culture scientifique ainsi que du commerce et de l’industrie, tandis que la période de décadence coïncida avec _le règne de califes sanguinaires et intolérants, défenseurs à outrance de l’orthodoxie musulmane.
L'INFLUENCE DE LA CULTURE GRÉCO-ARABE SUR L'ÉVOLUTION DE LA PHILOSOPHIE RELIGIEUSE
PARMI LES JUIFS D'ESPAGNE
Le fanatisme religieux qui poussa les Arabes à la conquête des
pays voisins, tels que la Perse et l'Asie Mineure, s’est bientôt apaisé après la réalisation de leurs projets ambitieux. Après
s'être transportés de leur sol natal, aride, dans des pays fertiles et arrosés par de grands fleuves, les chefs arabes n’ont pas tardé de comprendre la nécessité, pour consolider leurs conquêtes, de gagner le bon vouloir des vaincus, de même que l’utilité pour les
adeptes de l’islamisme, de s’assimiler la culture gréco-perse sur
un sol plus propice que celui de l'Arabie au développement des facultés intellectuelles d’un peuple intelligent, mais abruti par de longues guerres civiles, d'autant plus qu’après s’être emparés des richesses et des trésors accumulés dans les grandes villes orientales, ils avaient un désir ardent de jouir des bienfaits de la paix. Mais ils commencèrent par se heurter aux difficultés des mœurs et de la langue, car alors, c'était la langue grecque qui était la plus répandue et toutes les cultures de cette époque se trouvaient conservées dans des livres grecs. Pour atteindre leur but, les califes ommiades, de même que plus tard les abbassides, captivés par cet esprit nouveau de civilisation inconnu pour eux, avaient recours aux savants juifs qui connaissaient également la
langue grecque et syriaque qu'arabe et auxquels ils témoignèrent
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une bienveillance particulière qui s’étendit plus tard à leurs
coreligionnaires, leur accordant une autonomie administrative et judiciaire sans autre obligation que le paiement de l'impôt courant pour tous les infidèles. « Quelques califes, surtout le « célèbre Almansour (1), employèrent à côté des Syriaques, des « traducteurs juifs pour initier les Arabes, par leur intermé- « diaire, à la science et à la littérature grecques. Ce fut un Juif. € qui traduisit en Arabe l’Almagesta de Ptolémée où tout le « moyen-âge apprit l'astronomie. En second lieu, la conquête « musulmane, en soumettant pendant quelque temps à une
«© même domination une vaste étendue de pays, facilita les
« communications entre les Juifs dispersés. Par là, leurs « aptitudes commerciales se développèrent, et le Talmud put se « répandre peu à peu depuis la Perse jusqu’à l'Espagne. Lorsque « le vaste empire arabe se morcela en plusieurs califats « indépendants, le mouvement d'expansion et de colonisation « juives ne s'arrêta pas. Des écoles talmudiques fort importantes « fleurirent au Caire, à Fez et surtout au Kairouan, dans la
« Tunisie actuelle. Plusieurs israélites jouèrent aussi, dès lors,
«un rôle important comme médecins. et confidents des « souverains musulmans d'Afrique. L'un des plus célèbres fut
-« Isaac Israéli (mort vers 940), médecin du fondateur de la
« dynastie des Fatimites (Egypte); ses écrits, traduits en diverses
‘« langues, paraissent avoir exercé quelque influence sur le
&« développement de l’école de médecine de Salerne, en Italie, la « première en date du moyen-âge. » Toutefois, le foyer principal du judaïsme pendant toute cette période était restée la Babylonie
| (l'Irak actuel) et l'institution qui Subsistait déjà dans ce pays
sous la domination perse, appelée gaonat, s’est fortifiée sous la
_ domination arabe. C'était une espèce d’hiérarchie religieuse dont
furent revêtus les chefs d'école des deux académies de Soura et de Poumbédita qui exerçaient l'autorité spirituelle sur la
, _ communauté de Babylone et qui dirigeaient les études théolo- _ giques, rendant réponse aux consultations légales qui leur _ parvenaient des pays les plus éloignés. Chose singulière! : _ L’épanouissement des études talmudiques, à Babylone, coïncida avec le mouvement religieux, philosophique et littéraire des
Arabes, et le rapprochement entre ces deux cultures donna un libre essor à la pensée et aux études philosophiques et contribua
(1) Théodore Reinach. Histoire des Israélites, pe 51.
beaucoup au développement de la métaphysique dans les écoles
arabe et juive, mais en même temps, il donna lieu à la production presque simultanée d’un schisme, de même au sein du judaïsme que de l’islamisme, celui-ci s'étant divisé en deux grandes sectes :
les Sounniles, partisans de la tradition reconnaissant l'autorité de
la Sounna, commentaire du Coran pour les dogmes et les
préceptes et les Chiiles ou schismatiques, considérant comme :
seul calife légitime, Ali et ses successeurs, et reniant l’autorité de la Sounna. Il en fut de même parmi les Juifs vers le milieu du vue siècle. À la suite d’une hostilité survenue entre les gaones et
les exilarques, il se forma deux sectes : les Karaïtes, partisans exclusifs de l’'Ecriture sainte, méconnaissant l'autorité du talmud
et les Rabbanites, qui étaient au contraire partisans de la tradition orale. Ces deux sectes s’excommuniaient mutuellement au commencement et échangeaient les polémiques les plus acerbes, mais elles avaient fini par se tolérer mutuellement et par rivaliser même de zèle dans l’étude grammaticale et critique des livres saints. En même temps, les Juifs de la Perse avaient appris à parler et à écrire la langue arabe; ils adoptèrent même les règles de la versification arabe. Un des gaones, Saadia ben Joseph (892-942) se rendit célèbre par sa traduction de la Bible en arabe et par ses polémiques incessantes contre les Karaïtes. Né à Fajum (Haute-Egypte), il fut le fondateur de la science juive parmi les Rabbanites et le créateur de la philosophie religieuse. du moyen-âge. Il connaissait à fond la culture juive et arabe; en
même temps, il était très versé dans la littérature talmudique.
Doué d’un caractère ferme et d’une volonté supérieure, 1l se montra novateur en tout, exégèse, grammaire et théologie; il publia un traité très célèbre sur la philosophie religieuse, intitulé : Croyances et Opinions (Emounûôt ve deôt) dont l’idée maîtresse est de démontrer l’accord entre la révélation biblique et le résultat de la pensée philosophique.
D’après lui, il n’est rien dans la loi de Moïse qu'un jugement
sain ne puisse découvrir, même sans l’aide de la révélation, et, pour expliquer les récits bibliques, quelquefois fantastiques, il les considère comme de pures allégories et comme des figures poétiques. Appelé, à cause de son grand renom, à la tête de l'ecole rabbinique de Soura, il ne tarda pas à entrer en collision avec l'Exilarche et le parti rétrograde, et finit par se démettre de ses fonctions : il se retira à Bagdad où il publia un grand nombre d'ouvrages parmi lesquels le Livre de la Création. Tous les auteurs sont d'accord pour considérer Saadia comme un des pen-
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seurs les plus éminents de son époque. Son plus grand effort fut
dirigé à mettre en harmonie les vérités de la révélation mosaique avec la connaissance philosophique sur Dieu et l'ordre du monde.
Presqu’en même temps qu’en Orient, a surgi une autre haute personnalité juive, en Occident : c’est Hasdai-1bn-Schaprout, trésorier et médecin du calife Abd-er-Rahman IT, à Cordoue, car longtemps avant l'extinction des écoles babyloniennes, la culture
juive s'était développée et arriva par prospérer en Espagne sous
la domination musulmane, La communauté israélite de Cordoue, en particulier, atteignit un haut degré de culture et de prospérité au moment où cette ville devint (755) le siège d’un calife ommiade indépendant de celui de Bagdad. Les Juifs avaient adopté alors les coutumes, les mœurs et la langue des Arabes. Au milieu de
cette prospérité, ils ne manquaient pas de cultiver les sciences
dans les écoles fondées par les. Arabes, sous le calife Abd-er- Rahman [II Ce nouveau Mécène attira à Cordoue des poètes, des grammairiens, des savants juifs qui rendaient culte à ses hautes qualités comme chef d'Etat et comme protecteur des lettres et des sciences. Sous son règne, Cordoue ne tarda pas à devenir le
centre de la science juive ; les califes ommiades continucrent à _ s'intéresser aux travaux de leurs docteurs : l’un d’eux fit traduire
en arabe une partie du Talmud, Hasdaï a eu surtout le mérite d’avoir fait venir des hommes remarquables de l’école de Soura, tels que R. Mosès ben Chanoch, un des plus grands talmudistes de son époque, pour le mettre à la tête d’une école fondée à Cordoue, et qu'il revêtit après des fonctions de gaone, ayant l'autorité supérieure de toutes les communautés israélites d'Espagne.
Il mérite de constater que la renaissance au xe siècle de la culture gréco-juive, en Occident et en Orient, a coïncidé avec la mort du dernier des Carlovingiens et l'extinction des derniers
rayons de la vie intellectuelle dans l'Europe chrétienne : car, pen-
} dant qu'à Bagdad et à Cordoue des hommes d'élite juifs ont ensei-
gné dans de nombreuses écoles les sciences et la philosophie et
se sont efforcés de mettre en harmonie les doctrines philosophiques avec les principes religieux et moraux de la Bible, les hommes fanatiques de l'Europe ont prêché l'intolérance et préparé les croïsades, et les hauts dignitaires de l'Eglise considéfaient comme méritoire la persécution des hommes de science et de rendre suspects aux yeux du publie ignorant tous les progrès et découvertes scientifiques comme œuvres de Satan.
Toutefois, la guerre contre le califat de Cordoue dirigée par un chef Berbère, en 1031, mit un arrêt momentané au rôle civilisa-
teur et au développement de la culture des Arabes, en Andalousie, et fit changer de route à la culture juive en Espagne, car à la suite d’un régime de fanatisme et d’intolérance, un grand nombre de savants de Cordoue se vit obligé d'abandonner la ville pour s'établir dans d’autres cités de la Péninsule où l'esprit de tolérance et l'estime pour les hommes de science prédominaient dans les sphères gouvernementales. Les uns se dirigèrent vers le nord et le nord-est et les autres vers Grenade.
Parmi ces derniers se trouvait Simuel Halévi ibn Nagrela, surnommé Nagid (prince) qui, grâce à ses connaissances littéraires, à son talent d'écrivain et à son esprit délié, devint et resta jusqu'à sa mort le vizir tout-puissant du roi de Grenade. En attendant, les califes almoravides, venus d'Afrique pour aider les émirs d'Andalousie à repousser les premiers assauts de l'invasion ehrétienne, finirent par établir leur domination à Cordoue, et, comme esprits cultivés, ils protégèrent les sciences et les arts, choisirent parmi les Israélites leurs médecins et conseillers et donnèrent à plusieurs d’entre eux le titre de vizir et de prince (nagid). C’est ainsi que la civilisation juive en Espagne avait atteint son apogée au milieu du x1° siècle et se prolongea jusqu'au xII°.
Pendant le xe siècle, l’école de Cordoue comptait, en plus d'Hasdaï, deux autres savants, Menahem ibn Sarouk et Dounaséh ibn Labrat, auxquels on doit les premiers essais de lexicographie et de grammaire hébraïque. Un élève de Menahem, Hayudi, fit faire à ces études un progrès décisif par la découverte du principe des racines à trois lettres, fondement du vocabulaire hébreu. Au milieu du xr° siècle, autour de Samuel Nagid et de son fils, se groupèrent tout une pléiade d'hommes éminents qui ouvrirent à la littérature juive des voies nouvelles et fécondes. La grammaire et la lexicographie furent portées à leur perfection par Yona ibn Djanah (ou Aboul-Walid), de Cordoue, mort vers 1055, qui posa les règles de la syntaxe et apporta dans l’exégèse biblique une hardiesse et une profondeur qui étonnent. Il est, à certains égards, le précurseur des savants modernes qui’ ont créé la grammaire comparée (1). Mais, outre Cordoue et Grenade, il y avait encore d’autres villes espagnoles où avaient vécu, au xr° siècle, des hommes très éminents qui ont brillé, tant dans les lettres que dans la philosophie: Bahya ben Joseph, de Sara-
(1) Histoire des Israélites, par Th. Reinach, p. 74.
gosse, écrivit, sous le titre Devoir des cœurs, un traité de philosophie morale d'une rare élévation, où il proclame la supériorité de la religion intérieure, celle de l’âme sur les pratiques cérémonielles et sur la spéculation théorique. Il était familiarisé avec les travaux philosophiques et scientifiques arabes et grecs..Il réunissait à un esprit philosophique très profond une grande puissance d’éloquence et une imagination poétique très vive.
Un de ses Contemporains Salomon ibn Gabirol, de Malaga, connu également sous le nom d’Avicébron (1020-1071), fut aussi précoce comme philosophe que comme pote. Jeune encore, il aborda les problèmes les plus ardus et les plus élevés : Dieu, la création, l’âme, l'infini. Il s’efforca de saisir l’ensemble du monde spirituel et matériel. Il déploya dans ses travaux une telle puissance de pensée, alliée à une telle profondeur, qu'on a peine à le suivre ; en même temps il développe ses idées avec une clarté saisissante. Il composa en vers un traité de haute métaphysique sous forme de prières, intitulé Kéter Malchout (couronne royale). Il fut aussi l’auteur d’un grand ouvrage de philosophie, écrit en hébreux et traduit en latin sous le nom de Fons Vitæ ou Source de la Vie traitant de la matière universelle et rédigé sous forme de dialogue, à l'exemple de Platon. Dans ce travail, il représente les idées néoplatoniques; il distingue déjà entre la forme et la matière, de même dans l’ordre physique que dans l’ordre spirituel. D’après lui, la matière procède de l'essence de Dieu et la forme est l’œuvre de sa volonté.
La matière se trouve unie à la forme dans tout ce qui existe dans Punivers, depuis les régions les plus élevées de l'esprit jusqu'à la dernière limite de la matière. Il insiste surtout sur la thèse que la materia universalis est le substratum de tout ce qui existe. On voit bien que Gabirol tâche de rendre la philosophie tout indépendante des dogmes religieux traditionnels. Pour cela même, il eut peu de retentissement parmi ses coreligionnaires. En échange, il excitait un grand intérêt parmi les arabes, et après avoir été traduit en latin, il fut bien apprécié parmi les hommes de la scolastique, parmi lesquels il fut plutôt connu sous le nom d'Avicebron. Il fut également appelé à bon droit maitre de la poésie et de l’éloquence de même que de la philosophie, au point d’avoir appelé l'attention d’un homme très influent à la cour du roi de Saragosse, Yachia ibu Moudhir, qui devint son protecteur.
C’est à Saragosse qu'Ibu Gabirol composa, en 1045, un des pre-
miers livres de philosophie morale, le Tikkoum Midot Hanefech (Du perfectionnement des facultés de l'âme). Ce livre contient des
versets bibliques, des sentences morales du Talmud mêlées aux
maximes du « divin Socrate », de Platon, d’Aristote, des philo-
sophes arabes et principalement des philosophes juifs. Malheu-
reusement, pendant le xr° siècle, les Croisades vinrent inaugurer une ère de persécution sanglante contre les juifs dans tous les pays de l'Europe. Les hordes indisciplinées revenues de l'Asie se ruèrent sur les juifs d'Europe. Cependant, sous la domination des Almoravides, en Andalousie, les Juifs vécurent avec assez de sécurité, mais à mesure que les petits Etats chrétiens se liguaient contre la HontiRean Prne au midi de l'HSRÈSRES 188 Juifs ne
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Toutefois, tant Cordoue que Grenade, constituèrent pour eux l'abri le plus sûr. Grenade surtout avait donné le jour à toute une famille de poètes, les quatre frères 1bn-Ezra, tous distingués savants, philosophes et poètes. Le plus célèbre fut Moïse, né en
1070, disciple de son frère Ibu-Ghiat, à Lucena; il fut le poète le
plus fertile de son temps. La douleur semble avoir éveillé en lui l'inspiration poétique. Comme poête, il aborde les genres les plus différents; il chante tour à tour le vin, la joie, l'amour, les plaisirs; il déplore la séparation, la trahison, la vieillesse qui s'approche, puis il se réconforte avec l'espoir en Dieu et célèbre ensuite les dons divins de la poésie. Il fut maître de toutes les règles de l’art d'écrire. Il composa sur la matière un traité, Dialogues et Souvenirs, qui représentent l'histoire littéraire des tra-
vaux des poètes hispano-juifs depuis Îles premiers temps. Ces livres s’occupent de plus de la poésie arabe et espagnole et, à ce
titre, ils appartiennent également à l’histoire de la littérature espagnole. Plus que comme philosophe et poète, il se distingue par la fertilité de son esprit et la prodigieuse facilité avec laquelle il manie la langue hébreu qui, sous sa plug se pue à toutes les délicatesses d'expressions.
A la même époque, vers 1080, lorsque les guerres incessantes entre les princes chrétiens et les ehefs musulmans avaient dévasté l'Andalousie, la plupart des savants juifs de Cordaue, victimes de l'intolérance abandonnèrent ‘cette ville et se dirigèrent vers Tolède, précisément au moment où le roi Alphonse VI venait
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de prendre possession de cette ville. Celui-ci Comprenant à merveille le parti qu'il pourrait tirer des sujets juifs n’hésita pas un moment à leur accorder sa protection et à les mettre sur un pied d'égalité avec les bourgeois et les seigneurs. Il leur ouvrit l'accès des fonctions publiques malgré les objurgations du pape Grégoire VII en choisissant parmi eux des conseillers et des ambassadeürs. C’est d’abord leur connaissance des langues ét ensuite leur souplesse d’esprit quileur permettait de s’assimiler aussi bien les idées dés Arabes qué celles des chrétiens et qui faisaient d'eux de bons négociateurs et d'excellents agents diplomatiques. C’est ainsi que lés communautés israélites commencérent à acquérir de l'influence parmi les jeunes royaumes chrétiens du Nord _(Asturies, Castille, Aragon et Navarre) et que Tolède devint le centre de culture juive, en Espagne, ayant acquis son apogée au milieu du xr siècle et se prolongeant jusqu’au douzième.
Une des grandes lumières israélites, qui vit le jour à Tolède vérs 1086, fut Judah Halévi, connu également sous le nom arabe d'Abou-al-Hassan, parce qu'ayant été envoyé par son père à Lucène pour y faire ses études médicales, il s'était fait connaître de bone heure, par ses hautes capacités, comme poète et philosophe, tant parmi les Arabes que parmi ses coreligionnaires. Après avoir fini ses études à Lucène, il retourna à Tolède où il exerça la médecine avec beaucoup de succès. Cependant, mécon- _ tent à Tolède, il transporta ses péñates à Cordoue. Il fut l'homme le plus considérable de son époque, car en lui seul, il résuma l’action intellectuelle et morale de Son temps. Graetz, dans son Histoire des Juifs d'Espagne, dit: « Tout est grand, lumineux et « pur dans l'existence de cet homme extraordinaire. Comme « poète et penseur, il figurera un jour dans le Panthéon de _ « l'Espagne, lorsque les vieux préjugés auront disparu de cette « terre classique de l'intolérance et de fanatisme. Il Joignait la * « gaïîté la plus expansive à Ja religiosité la plus exemplaire. « Poëte par excellence, il savait néanmoins apprécier la vie et _« diriger ses actions avec tout le calme et la clairvoyance d’une « expérience consommée. Il ne se borna pas à étudier la langue « et à s'approprier toutes les formes diverses de la poésie néohé- © braïque ; il avait étudié le Talmud, cultivé les sciences mathé- « matiques et naturelles et approfondi la métaphysique : il € écrivit l’arabe avec élégance et était très versé dans la poésie « Castillane, mais en même temps, il exercait la médecine dans « le but de subvenir à ses besoins, mais cette occupation qui lui
« fit voir la réalité de la vie n’a en rien amoindri ses hautes con- « ceptions de la destinée humaine ; ses descriptions de la nature, « dit Graetz, peuvent soutenir la comparaison avec les chefs- « d'œuvre du genre dans les autres langues. Ce sont des peintures « pleines de mouvement, de vérité et d'énergie. Dans ses vers « saisissants, il chante tour à tour l’esclavage de Sion et les « splendeurs que lui réserve l'avenir. De toutes les poésies « néohébraïques, les Sionnites sont celles qui rappellent le mieux « les psaumes du chantre royal. Quand il exhale ses plaintes sur « le veuvage de Sion, il nous pénètre profondément et il remue «les plus intimes de nos fibres. Après avoir rendu dans les « Sionnites le sentiment national d'Israël avec la plus haute « énergie, il exposa de profondes idées sur les relations entre « Dieu, le monde et les hommes, sur la valeur des spéculations « métaphysiques et sur les rapports et la valeur du judaisme «comparé au christianisme et à l’islamisme ». On lui doit aussi un ouvrage philosophique écrit sous forme de dialogue, intitulé le Chozari, dont le but est de prouver la vérité du judaïsme et de venger cette religion des insultes qu'on lui prodiguait. Le dernier représentant de la poésie néo-hébraïque en Espagne pendant le xz1° siècle fut Salomon Al-Charizi. Plein d'esprit, comme Ibn-Ezra, riche d'imagination comme les meilleurs poètes de son époque, il erra longtemps de par le monde, traversant la France, l'Egypte, la Syrie jusqu’à la Perse, trouvant partout matière d'écrire de beaux vers. Sous le pseudonyme de Héman l'Ezrahite, il écrivit un roman dramatique, Tachkemoni, sous la forme de dialogue varié et piquant, plein de verve, avec un interlocuteur qu'il nomme Héber. Ce sont des critiques fort sévères des poètes passés et contemporains. Il y fait preuve de beaucoup de goût et de savoir en fait de poésie.
En dehors du mouvement littéraire poétique, il y avait également, au xu° siècle, parmi les Juifs d'Espagne, un mouvement non moins important dans le domaine de la philosophie. Deux hommes, notamment, tous deux de Tolède, contribuèrent à maintenir pendant cette période l'éclat du judaïsme: Abraham Ibn-Daoud et Abraham Ibn-Ezra. Abraham Ibn-Daoud Halévi naquit vers 1100. Pendant sa jeunesse, il avait cultivé avec ardeur toutes les branches des connaissances humaines de son temps.
Il avait l'esprit vif, rapide et se distinguait surtout par la lucidité dans les questions les plus abstraites ; il se donnait avec ardeur | à l'étude de la philosophie; il exposa dans son livre, Emounah Ramah, avec énergie un système de philosophie qui avait pour but de concilier la raison et la foi; il voulait guider les hommes qui ne savaient pas décider entre ces deux autorités d’une égale valeur ; il chercha à démontrer que la Bible contenait en germes tous les principes de l’école d’Aristote. D’après lui, l’immatérialité et l’immortalité de l'âme sont choses si manifestes que les livres saints ont négligé de les affirmer. La révélation divine repose sur les relations intimes de l'âme avec la raison première. Toute théorie philosophique doit tendre à la réalisation d’un but moral. Pour lui, le remplissement des prescriptions rituelles n'ont qu'une valeur secondaire. Il admet le libre arbitre de l’homme; par conséquent, il admet une récompense pour le bien et une punition pour le mal. Il composa, en 1161, une œuvre chronologique comprenant les époques de la Bible, celle du second temple et les périodes tamuldique, saboraïque, gaonique et rabbinique, et donna à ce livre le titre de Séder-ha-Kabbalah (La suite de la tradition). Il écrivit, de plus (d’après les chroniques arabes et espagnoles) un résumé de l’histoire romaine depuis la fondation de la ville éternelle jusqu’au roi visigoth, Recared ; enfin il rédigea une histoire des Juifs sous le second temple. Les documents qu'il a laissés sur la grande époque des communautés d'Espagne ont une valeur considérable.
Abrahan b. Meir Ibn-Ezra est né en 1088 et mort en 1167; il était de beaucoup supérieur à Ibn Daout, plus savant, plus profond et doué de facultés puissantes ; il saisissait à la fois les objets dans leur ensemble et dans leurs moindres détails. L'étendue de ses connaissances est presque incroyable. Toutefois, il n’y avait pas d'harmonie ni de constance dans son caractère ni dans sa manière de penser. On trouve chez lui une foi religieuse qui dégénère parfois en fanatisme, ennemi de tout examen, en même temps qu’une puissante faculté d'analyse, un esprit d'investigation hardi qui l'approche du panthéisme, La raison froide ne l’empêchait pas de professer une sorte de mysticisme. Dans sa jeunesse, il cultiva la poésie et fut le compagnon de Moïse Ibn-Ezra et de Juda Halévi.[lmania avecfacilité les formes les plus diverses de la prosodie arabe etnéohébraïque ; cependant, ses vers sont froids et manquent de naturel et de sentiment. En échange, il fut le modèle et presque le créateur de la prose hébraïque. Il occupe également le premier rang comme commen-
tateur des Saintes-Ecritures. S'appuyant toujours sur une connaissance exacte de la grammaire et sur une complète intelligence des textes et de leur ensemble, il brilla seul comme maître dans l’exégèse qu'il éleva au rang d’une science. Toutefois, tant qu’il demeura en Espagne, il ne fut connu que comme mathématicien et astronome distingué, car dans toute cette période, il n’a guère produit d'œuvres littéraires. Sa situation fort précaire l’obligea à quittér Tolède, ville appauvrie par des guerres civiles continuelles. Il émigra d’Espagne et se rendit én Afrique, en Egypte et en Palestine. À son retour de l'Orient, il fixa sa résidence à Rome. Son séjour dans cette ville coïncida avec lé soulèvement d’Arnaud de Brescia, jeune réformateur, qui s’éleva avec éclat contre les abus dela papauté, déclarant que les pontifes romains ne gouvernaient pas selon l'esprit de l'Evangile, et que le pouvoir temporel ne devait point appartenir à celui qui s’ést intitulé l'humble serviteur de Dieu, Bien qu’il fût excommunié par le concile œcuménique de Latran, il revint bientôt triomphant à Rome où la République avait été proclamée, de 1139 à 1143. Pendant son séjour à Rome, Ibn-Ezra ne tarda pas à appeler l'attention par ses conférences publiques où il sut captiver les auditeurs par sa parole facile, énergique et spirituelle. Il s’appliqua aussi à donner aux Juifs de Rome les
premières notionsgrammaticales de l’hébreu, qui leurétaientcom-
plétement étrangères. Dans ce but, il composa un livre intitulé La Balance dont la partie importante est l'introduction historique sur les travaux grammaticaux depuis Saadia jusqu'à Ibn-
Altabben. Quelque temps après, il quitta Rome, se dirigea vers
Salerne et Mantoue et finit par fixer sa résidence à Lucques où il s’occupa beaucoup d'astronomie, rédigea des tables pour le calcul Cosmographique et écrivit sur l'emploi de lastrolabe, À la suite d’une grave maladie, à l’âge de 64 ans, Ibn-Ezra, se décida à écrire uf commentaire sur le Pentateuque (1152 èt 1153). C'est une véritable œuvre d’art dans le fond et dans la forme, contenant des explications saines, profondes et consciencieusement étudiées. Il fut le premier qui enseigna à lire la Bible d'une facon conforme à la raison et à la véritable science, opposé au mysticisme haggadique, il donna à entendre à travers des phrases obscures et énigmatiques que bien des versets avaient été intercalés dans le texte primitif, C’est aussi à Lucques qu'Ibn- Ezra composa son commentaire si lumineux sur Isaïe (1154-1155) où il laisse entrevoir qu’il doute si les vingt-trois derniers chapitres du livre appartiennent à ce prophète. Après avoir achevé
son commentaire sur le Pentateuqueé, en 1155, il quitta l'Italie ét
se dirigea vers le midi de la France à Béziers, en Provence, où » on lui fitun brillant accueil parmi les savants et talmudistes 1 auxquels il dédia un livre de mathématiques cabalistiques sur le > nom de Dieu, livre plein de chiffres, de lettres et de combinai- L sons piquantes, Cet essai donna une grande Vogue à la Kabbala. D __ Quelques années après, il quitta la France ét se rendit à Londres
où il composa plusieurs livres : le Yésod Morah, livre de philo- | . sophie religieuse où il établit comme principe que Dieu est une ge. substance unique qui n’agit sur le monde que par l'intermédiaire % d'un esprit original ; ensuite, que la Providence divine s'arrête à l'espèce et ne descend pas à l'individu ; de plus, l’âme procède de l'esprit original. Dans ce travail, il tâche d'expliquer les miracles de la Bible d'une façon rationnelle. Vers la fin de 1160, il retourna de nouveau à Narbonne où il écrivit son derñiér …._ ouvrage Sofah Berourah, traité de grammaire hébraïque. Vers la _ fin de sa vie, il entreprit un voyage de retour en Espagne etil mourut à Calahorra en janvier 1167.
Vers la moitié du xu° siècle, les différents Etats arabes de l'Andalousie se trouvaient en proie à des guerres civiles en même temps que sous la menace constante d’une invasion des rois chrétiens, Il s'ensuivit que l'intolérance gagnait de plus en plus de terrain parmi les classes fanatisées et à la suite de cette perturbation de l’ordre social, les progrès dés arts et des sciences subirént un arrêt sérieux dans tous les pays musulmans. Un grand nombre de communautés israélites émigrèrent vers lé nord de l'Espagne, dé manière que toute l’activité sociale _ et intellectuelle du judaïsme s'était concentrée parmi les com- _ munautés des cinq royaumes de Castille, Léon, Aragon, Portu- _ gal et Navarre, et Tolède, Comme centre de la science juive, avait remplacé Cordoue, Séville et Grenade, Tolède comptait alors de nombreuses écoles et dé magnifiques synagogues. Sous Alphonse VII, les Juifs arrivèrent aux plus hautes charges de
l'Etat. Joseph ibn Schoschan et Abrahain ibn Alfachar étaient fort _ considérés à la cour. Les Juifs de Tolède secondéèrent vaillam- _ neñt le roi Alphonse dans la lutte qu'il eut à soutenir contre les _ Almohades commandés par Almansour. Ils'lui fournissaient ‘dés subsides et commandaient dans les rangs de l’armée, Après
la perte de la bataille d’Alarcos, ils contribuèrent à la belle défense de la capitale où Alphonse s'était réfugié avec les débris de son armée et l'ennemi fut obligé de se retirer. |
Le roi d'Aragon et de Catalogne qui s'était allié au roi de Castille protégeait également les penseurs et les littérateurs juifs. Il y en avait un grand nombre, surtout à Barcelone, qui se distinguaient dans la littérature provençale, parmi lesquels se trouvait Abraham ibn Chasdaï Halévi qui est connu par son roman esthétique le Prince et le Dervis, livre qui fut traduit en plusieurs langues. | A
Vers cette époque, la situation des Juifs au Languedoc était des plus florissantes. Une partie de cette région était soumise au roi d'Aragon comme duc de Provence; une autre dépendait de la couronne de France et une autre partie appartenait à divers grands vassaux. Presque tous étaient des esprits libéraux et avaient des rapports fréquents et suivis avec des Musulmans et des Juifs. Ceux-ci prenaient une grande part aux affaires d’intérêt général. La communauté principale était Narbonne. Dans cette ville, vivait alors la famille des Kimchi qui atteignit un vif éclat, de 1150 à 1170. Son chef, Joseph Kimchi avait émigré du sud de l'Espagne, probablement par suite de l'intolérance des conquérants almohades. Son grand mérite est d’avoir introduit la civilisation judéo-espagnole dans la midi de la France et d’avoir complété l’œuvre inaugurée un peu rapidement par Ibn- Ezra. Versé dans la langue arabe, il traduisit l’œuvre philosophique et morale de Bahya et d’autres travaux encore, en un hébreu facile et coulant ; il écrivit aussi un traité de grammaire hébraïque. Moïse et David, fils de Joseph Kimchi, suivirent les traces de leur père. David devint le maître de la langue hébraïque pour les Juifs et les chrétiens d'Europe. Bien que, d’après ce qu'il disait dans l'introduction de sa grammaire, son intention füt de réunir et simplifier les travaux des anciens maîtres, il a le mérite d’avoir facilité l'intelligence de la transformation des voyelles et d’avoir trouvé la distinction entre les brèves et les longues, ainsi que d’avoir introduit l'idée d’une exégèse simple et rationnelle et supprimé le système des commentaires cabalistiques. |
Toutefois, vers la fin du xrr° siècle, Le judaïsme fut menacé d’un morcellement complet, faute de personnalités marquantes et de prestige suffisant pour tenir réunies sous une seule autorité les nombreuses communautés dispersées dans les différentes régions de l'Espagne et de la France, avec la circonstance aggravante que
le fanatisme des Almohades avait anéanti toute leur initiative et touteleurinfluence, quela ville de Tolèdene constituaitqu'un foyer
‘2 d’une action réduite et que les communautés du sudde la France étaient encore dans la période naissante. Au milieu de cette situation critique, apparut la grande personnalité de Maïmonide, 4 Moïse b. Maïmoun naquit à Cordoue le 30 mars 1135. Son père, descendant d’une famille de savants talmudistes, élève d'Ibn ; Migasch, mathématicien et astronome, était en même temps ‘4 membre du collège rabbinique de Cordoue. Il inspira à son fils, dès l’âge le plus tendre, l'amour de la science et de hautes conee ceptions morales. Il émigra avec la communauté de Cordoue, après la prise de cette ville par les Almohades. Son fils, Moïse, avait alors 13 ans. Il lui enseigna la Bible, le Talmud, les mathématiques, l'astronomie. Les maîtres arabes lui apprirent l’his- L: toire naturelle, la médecine et la philosophie. Esprit logique et 4 systématique par nature, il a su classer les connaissances acquises avec beaucoup d'ordre et une grande clarté. Grand admirateur d'Aristote, il a su s'approprier de bonne heure sa philosophie. -‘ Toutefois, chez lui, la foi, les mœurs, la philosophie s'étaient fondus en un ensemble harmonieux qui en faisait une nature d'élite. La vérité était son idole et il avait une antipathie invincible pour tout ce qui était faux et factice. Ainsi, il dédaignait la poésie, il blämait ceux qui consacraient leur temps à faire des “ vers. Sévère envers lui-même, il était plein d’indulgence pour . autrui ; bien que modeste, humble et bienveillant, il avait une volonté énergique qui ne se laissait rebuter par aucun obstacle. | Versé dans toutes les branches des connaissances humaines de son époque, et après avoir étudié les écrits arabes et grecs rela-
tifs aux religions et aux cultes idolâtres, il s'était appliqué aux
\ écrits bibliques et talmudiques, à la philosophie, à la médecine, aux mathématiques, à l’astronomie: Après avoir passé quelques
*È a années avec sa famille, au Maroc, il s'embarqua en 1165 pour la …_ Palestine et quelque temps après, il passait de là en Egypte, où En il fit le commerce des bijoux; mais après avoir souffert de grandes pertes de fortune et de famille, il en fut tellement acca-
“ blé qu’il tomba gravement malade. A peine rétabli, il se fixa comme médecin au vieux Caire pour subvenir aux besoins de sa famille ; en même temps, il donna des conférences publiques sur des sujets philosophiques. Sa réputation gagna de jouren jour tellement qu’il devint le médecin du sultan Saladin. Plus tard, il
- exerça également les fonctions de grand rabbin au Caire et devint 18 le prince (Nogib) des juifs d'Egypte.
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Il à laissé de nombreux écrits sur la médecine, mais il doit principalement sa renommée à trois grands ouvrages : 1° un commentaire sur le Michnah, écrit en arabe: % un code talmudique appelé Mischna Thôra, qui est plutôt un extrait substantiel du Talmud; 3 un traité de philosophie religieuse appelé le Moré Neboukhim ôu Guide des égurés. Ce dernier est tout à fait imprégné de l'étude d’Aristote et de ses commentateurs arabes. Dans ce travail, il s’éfforcé de concilier la révélation mosaïque avec la philosophie, chérchant à donner une explication rationnelle aux prescriptions religieusés, de même qu'une interprétation allégorique à certains passages bibliques. Il avait surtout horreur des
croyañces supeérstitieuses et des fausses sciences du moyen-âge. D'après Graetz il s’est tellement identifié avec les principes religieux, oraux et philosophiques contenus dans la Bible et dans là Michnah, ainsi que dans les œuvres d’Aristote, qu'il a fini par considérer le judaïsme, cofnme une philosophie révélée, d’après laquelle l'homme devrait régler non seulement ses actions, mais aussi ses opinions et ses pensées. Avec son séjour en Egÿpte, coïncida la victoire des Aÿoubites (Dynastie turque) sur les Fatiiites et l’arrivée au pouvoir, én 1171, de Saladin, modèle des princes, généreux et chevaleresque. Sous son règne, les juifs atteignirent un haut degré d'influence et de considération, ce qui contribua grandement à augmenter l'éclat de la haute pérsonnalité de Maïmonide et à répandre ses doctrines parmi toutes les communautés israélites de l'Egypte. Tous ses efforts sé sont dirigés à simplifier la Connaissance du judaïsme biblique et talmudique, car pour lui, les deux n'en forment qu'une, bien qu'il tächàt d'élaguer ce qui était obscur, superflu, défectueux dans l'étude du Talmud. Son travail avait pour but dé résumer et de remplacer tout ce qui avait été fait précédemment, et de se substi: tuer surtout aux interminables et fastidieuses discussions halachiques. Il fait clairement entendre que son ouvrage doit, sinon faire totalément abandonner le Talmud, du moins offrir la possibilité de s’en passer. En agissant ainsi, il se sépara de l'opinion rabbinique de son temps pour suivre une direction propre ét. noüvélle, Gependant, il à donné par son code au judaïsme rabbinique uñ solide appui; de même, il fut un observateur très rigide dés lois rabbiniqués. Il n’y à pas de doute que la publication du code Maïmonide n’a produit un effet prodigieux parmi ses coreligionnaires, surtout parmi les savants d'Espagne, dont Schéschet Benvenista dit : &« Le code de Maimonide, avec sa lan: gue simple, son ordonnance admirable, fit la lumière aux yeux
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à son prestige ; chacun l’étudiait, le cepiait, s’en pénétrait: on apprit à juger les questions et à contrôler les décisions des juges, chose inconnue jusqu'alors ». Le code de Maïmonide acquit damental de la religion juive et son auteur devint une autorité universellement reconnue. Après ses travaux sur la matière talmudique, il écrivit aussi un code de médecine, mais l’ouvrage le plus important fut son livre célèbre, Guide des égarés, qui constitue, un progrès dans l’histoire de la philosophie du moyen-âge, car il y aborde les plus grands problèmes moraux qu’ait agités l'esprit humain, l'existence d’un monde supérieur, le but de la gréation, les imperfections et l'amour de la vie terrestre ; en même temps, il combat les doutes qu’un penseur israélite peut concevoir sur les vérités de sa religion. Il cherche surtout à prouver, d'harmoniser la philosophie d’Aristote avec les vérités révélées dans la Bible. D'après lui, l’une et l’autre sont le reflet de la divi-
un examen sérieux et approfondi, surtout ceux qui lui paraissent être en contradiction avec l'esprit du judaïsme qui est opposé à l’idée de l'éternité de la matière. Dans son système, on voit toujours l’homme en lutte entre les besoins de la matière, incapable de s’assimiler le bien, et les aspirations de l'âme, doué de la faculté de comprendre et du désir de s’instruire, L'homme est toujours capable de triompher des barrières que lui crée la matière, de s'élever au rang des esprits purs et de s’unir à l'Esprit universel du monde. Il attribue aussi à l’homme le don de la prophétie ; il l’obtient en élevant constamment sa voix vers le Créateur. Cette effusion de la penséedivine sur l'imagination humaine _se manifeste surtout pendant le sommeil ou un état analogue ; toutes les visions des prophètes se sont produites, d’après lui, dans une sorte de rêve et les récits de la Bible relatifs aux faits et gestes des voyants doivent être pris, non pour des faits réels, mais comme des états intimes de l'âme, comme des inspirations divines perçues par l'imagination.
Le grand mérite de Maïmonide fut surtout d’avoir donné au _ judaïsme sa raison d’être et de l’élever à la hauteur de sa philosophie contemporaine, d’avoir trouvé le trait d'union entre les opinions philosophiques d’Aristote et les sentiments religieux exprimés dans la Bible, d’avoir su réconcilier l’évolution du sentiment religieux conçu par Moïse avec celle de la raison hu-
maine. Ce livre ne resta pas limité au cercle étroit des communautés israélites, il fut bientôt répandu parmi les Arabes; un Mahométan y ajouta même une préface en manière de commentaire, relative aux preuves de l'existence de Dieu, Albert le Grand et saint Thomas d'Aquin, les principaux créateurs de la scolastique chrétienne, apprirent dans Maïmonide à résoudre les contradictions entre la foi et la métaphysique. Toutefois, les écrits de Maïmonide, loin de clore les discussions rabbiniques et de resserrer les liens moraux et religieux parmi les Juifs dispersés dans les pays d'Occident et d'Orient, servirent de germes de discorde entre les partis du progrès et ceux de la tradition. C'est surtout parmi les Juifs du Midi de la France que la lutte entre les partis extrêmes devint tous les jours plus acharnée : les uns accueillirent le Moré avec enthousiasmeet l'esprit philosophique de ses adeptes nourris par les opinions de Maïmonide poussait les choses encore plus loin, en chassant de la Bible toute idée de surnaturel et de miraculeux, tandis que les rabbins de l’ancienne école, effrayés des tendances de Maïmonide de supprimer l’étude du Talmud dénoncèrent ces doctrines comme erronées et dangereuses pour l'existence du judaïsme. Ce fut surtout un obscur rabbin de Provence, Salomon ben Abraham, de Montpellier, qui, en 1232, lança l'excommunication contre tous ceux qui liraient le Moré ou qui s’occuperaient d’autres études que de la Bible et du Talmud. Cette déclaration de guerre provoqua une scission violente entre les rabbins de Provence, généralement favorables à Maïmonide. Salomon, furieux de voir frustrés ses projets commit la folie de recourir à l'intervention de l’inquisition dominicaine et de faire brüler les livres de Maïmonide, à Montpellier et à Paris, comme injurieux pour la foi chré-
tienne. Cette conduite ignoble, qui rappelle bien celle de Calvin
dénonçant Miguel Servet à l’inquisiteur de Lyon, réunit amis et adversaires dans une protestation commune contre le fanatisme rabbinique. Il en résulta que le nombre des adeptes augmenta le rang des rationalistes. Le parti orthodoxe alarmé de ces progrès, s’éleva sous l'initiative du rabbin Lunel, Abba Mari, et entreprit une campagne contre les rabbins de Montpellier qui défendaient avec énergie les droits de la pensée.
Les deux partis fatigués d’une lutte stérile, choisirent Salomon ben Adret, la plus haute autorité rabbinique de l'Espagne, comme arbitre. Celui-ci réunit à Barcelone un synode de trente rabbins qui prononça l’excommunication contre quiconque, avant l'âge de 95 ans, lirait un ouvrage scientifique dans la lan-
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gue originale ou dans la traduction hébraïque. On ne faisait exception que pour les livres de médecine. Quant aux commentaires philosophiques sur l’Ecrilure, ils furent condamnés au bûcher et leurs auteurs voués aux peines de l’enfer. Cet anathème, lu en grande solennité dans les synagogues, fut officiellement transmis aux Communautés d'Espagne, de France et d'Allemagne (26 juillet 1305) (1). Cette condamnation sanctionnée par l’autorité d’un synode n’exerça pas une influence décisive sur les rabbins provençaux qui se groupèrent autour de leur chef Ibn-Tibbon opposèrent anathème à anathème et continuèrent à défendre avec ardeur les doctrines de Maïimonide pendant tout le xrv® siè-
cle. Parmi eux, se distinguèrent surtout Moïse de Narbonne et
Joseph Caspi de l’Argentière comme commentateurs enthousiastes du Guide des Egarés. De plus, Lévy ben Gerson ou le Gersonide, dont les écrits astronomiques furent traduits de son vivant par ordre du pape Clément VI, publia Les combats du Seigneur, traité de théologie d’une hardiesse sereine, rendant hommage aux défenseurs dans la vérité.
Nous allons encore mentionner deux grands écrivains, d'origine provençale, qui se sont distingués Comme philosophes, grammairiens et controversistes et qui ont illustré la philosophie juive de la seconde moitié du xrv: siècle,
L'un, Profiat Duran, dont le vrai nom était Isaac b. Moïse Halévi, était très versé dans les sciences et dans la philosophie. Il se
fit connaître surtout comme polémiste très habile, en défense du
judaïsme contre les dogmes chrétiens. Il a fait également un commentaire synoptique sur le Moreh Nebukim, de Maïmonide, mais son ouvrage principal est une grammaire critique et philosophique, en languehébreu, Maaseh Efod. L'autre, Hasdaï Crescas, né en 1340, à Barcelone, est morten 1410, futune grande autorité comme .talmudiste ; en même temps, il se distingua par son originalité comme philosophe. Ayant appartenu à une famille disünguée et riche, ilse consacra exclusivement aux études philoso-
phiques, et il devint chef d'école. Il fut nommé par leroi d'Aragon,
tuteur de son oncle Vitalis Azday. Néanmoins, il ne put échapper à la persécution de ses adversaires chrétiens, dont son fils unique fut la victime. Il est connu par ses écrits mémorables; d’abord par une de ses lettres adressée aux communautés d’Avignon, qui figure comme appendice dans son livre Shebet Yehoudah, où il décrit tous les incidents de sa persécution, en 1391, en-
(1) Théodore Reinach. — Histoire des Isralites, page 113.
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suite par son Traité de philosophie religieuse, écrit en espagnol, où il réfute les dogmes principaux du christianisme et où il défend en même temps avec beaucoup de dignité et sans passion les doctrines du judaïsme.
L'ouvrage littéraire et philosophique le plus important est intitulé Or-Adonaï (Lumière du Seigneur), dans lequel il développe d’une main de maître son système philosophique. Le but avoué de l’auteur est de soustraire le judaïsme à l'influence de de la philosaphie d’Aristote dont Maïmonide fut le défenseur enthousiaste, et de défendre l’orthodoxie contre le libéralisme de Maïmonide et de Gersonide qui voulaient mettre en harmonie la théologie judaïque et la philosophie grecque. Bien qu'il ait admiré la haute intelligence et l'honnêteté de Maïdonide, il était tout opposé à la philosophie d’Aristote. Dans la première partie de son travail, il expose avec un esprit critique les vingt-six thèses de Maïmonide, ensuite il démontre leur inexactitude au point de vue ontologique. Il nie d’abord que la philosophie seule soit capable de démontrer les attributs de Dieu, tandis qu'il reconnaît à la révélation seule la faculté d'établir l'unité de Dieu comme le bien absolu et de constituer le trait-d’union entre Dieu et l'homme. Dans la seconde partie il énumère les six attributs fondamentaux comme articles dé foi : Dieu créateur, Dieu providence, omnipotent, libre-arbitre et croyance dans la prophétie. Il admet de plus que l’amour et non la raison est le lien entre Dieu et l'homme. D’après lui, la prophétie est le plus haut degré de la mentalité humaine et la plus grande perfection de l'homme ne peut être acquise par le développement de la raison, mais plutôt par l'amour de Dieu, par les bonnes actions et par l'obéissance aux lois de la nature qui sont les lois de Dieu.
Le dernier des grands hommes dn judaïsme espagnol est Isaac Abravanel (1437-1508). Né à Lisbonne d’une ancienne famille sévillane, ilse consacra de. bonne heure à l'étude de la philosophie religieuse et il publia à l'âge de vingt ans, un travail très original sur les questions vitales de la religion. Par sa grande intelligence et par ses vastes connaissances en matière de finances, il entra au service du roi Alphonse V de Portugal comme ministre des finances. Comblé d’honneurs et de biens, il protégea les arts et les sciences et exerça son influence en faveur de ses coreligionnaires opprimés. Après la mort d’Alphonse, il fut obligé de donner sa démission comme trésorier du royaume et fut accusé de connivence avec le duc de Bragance, de conspiration contre le roi. Il prit la fuite et ses biens furent confisqués.
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Il s'établit à Tolède où il se consacra exclusivement aux travaux littéraires. Les rois de Castille, Ferdinand et Isabelle, lui confiè rent l'administration de leurs finances et il resta trésorier royal pendant huit ans. Malheureusement après la prise de Grenade par les rois catholiques, le fameux édit du 31 mars 1492 lancé par eux prononca l'exil de tous les Juifs d'Espagne, invoquant, comme unique raison, l'intérêt de la foi catholique et les efforts incessants des Juifs pour maintenir les Marranos dans leur ancienne croyance. On ne leur laissa que quatre mois pour liquider leurs affaires. Vainement Abravanel offrit aux rois catholiques des sommes considérables pour obtenir la révocation de l’édit; Torquemada, l’âme de l'Inquisition fut inexorable.
Il n’y a pas de doute que la défaite de l’islamisme, en Espagne, et la conquête de Grenade par les rois de Castille n’aient créé parmi les chrétiens fanatisés un mouvement intense vers l’intolérance et que les hauts dignitaires de l’église n'aient profité de cet état d’âme du peuple espagol pour former l'opinion en faveur de l'expulsion des Maures et des Juifs, d'Espagne. Mais il y a encore une cause psychologique qui a contribué puissamment à accélérer ce mouvement latent. La voici: le beau livre de Maïmonide, le Guide des Égarés, qui par la hardiesse de ses opinions qu’il exprime et le rationalisme de son exégèse, avait provoqué une réaction dans les esprits des savants orthodoxes juifs, ne resta pas longtemps inconnu au monde catholique. Traduit en latin quelques temps après son apparition, ce livre fut étudié et commenté par les penseurs chrétiens, surtout par les pères de la scolastique. Mais où les idées avancées de Maïmonide provoquèrent un écho éclatant, ce fut parmi les cercles éclairés, tant :
_juifs que chrétiens, dans le midi de la France, en Provence,
d’où sortit à la fin du xrr° siècle la lutte des Albigeoïs contre l'Eglise orthodoxe. La papauté, ‘effrayée du rationalisme de Maïmonide, dicta des mesures pour préserver l'Eglise de cette contagion, en élevant un mur de séparation entre juifs et chrétiens. Le pape Innocent III, l’implacable persécuteur des Albigeois, employa toute son énergie pour obtenir ce résultat. Deux nouveaux ordres furent créés, les Franciscains et les Dominicains, une espèce de milice sainte chargée de combattre l’hérésie des
Albigeoïis et le rationalisme de l’école de Maïmonide. Son succes-
seur, Grégoire IX, persévéra dans la même voie et établit en
France l’Inquisition ; les Dominicains se chargeaient de brüler
les écrits juifs. Sous le règne de saint Louis, on brüûla, à Paris, en | 13
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Cette lutte, longue et opiniâtre, contre la libre-pensée dura trois siècles et fut couronnée par l'expulsion des Maures et des Juifs d'Espagne. Il s’ensuivit que les trois sources de la production pationale s'étaient taries subitement, car le commerce, l’industrie et l’agriculture qui se trouvaient entre les mains des Juifs et des Arabes, cessèrent d’être cultivés, faute de bras et de personnes du métier, car les nobles et les prêtres préféraient s’adonner à la chasse et le peuple même, ayant pris l'habitude des guerres, n'avait plus de goût pour le travail. Il en fut de même des sciencés, au point que vers la fin du xve siècle, plusieurs villes d'Espagne restèrent sans médecin ; car la plupart des médecins renommés des grandes villes furent israélites ; même parmi ceux attachés à la personne des rois, on en compte d’origine juive. C'est ainsi que le fameux Villalobos qui a écrit le premier ouvrage sur la syphilis et les maladies à bubons fut médecin ordinaire de Charles-Quint et puis de Philippe IL, bien qu’il soit incontestable, d’après les documents authentiques publiés par la Société bibliophile espagnole, qu'il était d’origine juive. En effet, grâce à cette circonstance, il a dû souffrir beaucoup de contrariétés des intrigues ourdies contre lui par ses enñemis qui ne pouvaient pas lui pardonner d'occuper un poste si élevé malgré sa jeunesse et son origine juive. Îl est bien connu que plusieurs rois de Castille, aux xrie, xrri° et xive siècles, en dépit des canons du concile de Latran et des remontrances des papes, confèrent aussi à des Juifs la ferme des impôts et les prirent pour trésoriers (almoæarif), ou soit ministres dés finances.
De plus, adonnés longtemps avant lès chrétiens à l'étude des sciences exactes et naturelles qu’ils avaient emprunté à à la culture grecque et arabe, ils fournissaient aux rois des médecins, des calculateurs, des astronomes et surtout des traducteurs. Alphonse le Sage, roi de Castille (1252-1284) employa un Juif, Isaac Ibn Sid à la rédaction de ses célèbres Tables alphonsines, empruntées en majeure partie aux travaux astronomiques des Grecs et des Arabes. Jean II, roi de Navarre et d'Aragon, confia le Ministère des Finances à Abraham Benvinisti et lui adjoignit Alvaro de Luna pour toute l’administration de Castille, Le roi dé Naples, Charles d'Anjou, frère de Saint Louis, pensionna Faradj et lui permit de placer son portrait à côté du sien, en tête de la traduction latine d’une encyclopédiearabe. Grâce aux traductions hébraïques et latines par les écrivains juifs pendant le XIE Siè=
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LES GRECS ET LES SÉMITES 195 cle, la philosophie d’Aristote et la science de Ptolemée se sont répandues dans les universités chrétiennes où elles ont régné sans partage jusqu'aux temps modernes.
Toutefois, vers la fin du xivs siècle commence le déclin de la civilisation juive en Espagne et dans le Midi de la France. Il n'est plus guère question de philosophes ni de grammairiens. Un seul poète mérite d’être cité : c’est le troubadour juif, R. Santob de Carrion (vers 1830) qui composa des vers pleins de grâce en langue castillane, Au début de son poème, adressé au roi Don Pedro de Castille, il combat ainsi le préjugé humiliant qui pesait sur sa race :
Pour fleurir sur l’épine, La rose a-t-elle un parfum moins charmant ?
Le vin, liqueur divine,
Est-il moins doux pour naître d’un sarment ?
| L’aigle, oiseau de l'orage,
D'un nid grossier s’élance dans les airs, Et la sagesse est sage
Encor qu’un Juif lait mise dans ses vers.
1 mérite encore de mentionner le nom de Moïse Arragel, savant
_ israélite qui a vécu dans la première partie du xve siècle à Gua-
dalajara et ensuite à Maqueda, petit village de la province de Tolède. Ayant été réputé pour ses connaissances profondes de la langüe hébraïque et espagnole, il arriva qu'en 1422, Louis de
Guzman, grand-maître de l’ordre des Calatraves, au moment de
préparer une expédition contre les Maures, sentit le besoin
d'avoir une bonne traduction de la Bible, en espagnol, avec un commentaire fidèle, et il s’adressa au rabbin Moïse Arragel pour
faire ce travail. Celui-ci déclina cet honneur en s’excusant qu'il
serait difficile à un Israélite de faire une traduction de la Bible dans un sens qui pût satisfaire un Catholique. Néanmoins, Louis de Güzman insista et chargea Arias de EncCina, franciscain de.
Tolède, pour faire connaître à Arragel son désir particulier à ce
sujet. À la fin, cé dernier n’a pu faire autrement que de se rendre à son désir, mais il mit huit ans pour terminer ce travail,
» carcénest qu'en 1430 qu'il le présenta à Louis de Guzman en présence d’un grand nombre de savants et de prélats. Alors, le - Supérieur de l'ordre de Saint François, Surpris de la riche reliure Ÿ du mañuscrit, lui adressa, en le remerciant, ses plus beaux élo- . ges. Il parait qu'Arragel prit comme modèle pour son travail la _ traduction latine de la Bible par saint Jérôme. Seulement, cha-
quefois qu'il se trouvait en désaccord avec saint Jérôme, il mit dans le texte sa propre traduction et celle de saint Jérôme dans une glose attachée au texte, en faisant ressortir la différence qui existait entre l'interprétation judaïque et chrétienne. Il n’hésita pas non plus d'invoquer souvent l'autorité d’autres Pères de l'Eglise et d’autres autorités ecclésiastiques, tel que Don Pedro, archevêque de Séville. ie
Cette traduction démontre d’une manière indiscutable la vaste érudition et le tact exquis du traducteur, en même temps que sa connaissance profonde de la langue espagnole. Le manuscrit de cette traduction est conuu sous le nom de Bible d'Olivarès, parce qu’il fut présenté en 1623 comme cadeau par André Pacheco, le grand inquisiteur, à Gaspar de Guzman, comte de Olivares, en témoignage des services rendus au Vatican par lui et son pére, ambassadeur à Rome. Il se conserve encore aujourd’hui dans le palais de Liria, à Madrid, propriété du duc d’Albe. Il contient 515 folios : le texte est en double colonne et entouré d’un grand nombre de gloses d’une écriture minuscule ; il contient de plus 994 miniatures illustrées, dont un grand nombre sont sans doute copiés d’autres Bibles de la cathédrale de Tolède, maisilyaen quelques-unes tout à fait originales, peintes probablement sous sa direction par des peintres habiles. Il mérite de constater que le manuscrit est précédé de toute la correspondance qui eut eu lieu entre Louis de Guzman et Moïse |Arragel. Ce document, bien qu'il n’ait aucune importance littéraire, est un témoignage éloquent en faveur de l'esprit de tolérance qui existait encore au commencement du xv“siècle parmi les classes élevées espagnoles et même parmi le haut clergé.
Avec le déclin de la culture juive en Espagne à la fin du xvre siècle et avec le réveil des doctrines orthodoxes parmi les écoles talmudistes du Midi de la France et de l'Espagne, prit naissance une ancienne doctrine qui trouva bientôt beaucoup d’adeptes parmi les talmudistes les plus exaltés et dont le progrès devint funeste aux recherches scientifiques et à l'esprit phi-
Josophique qui avait animé pendant plusieurs siècles les grands penseurs israélites : c’est la doctrine cabalistique, de caractère mystique, qui se rattache à l'étude des premiers chapitres de la genese et de la vision d'Ezéchiel, établissant la théorie du Métlaltron
ou une sorte d’intermédiaire mystérieux entre Dieu et le monde. Plusieurs livres se sont publiés à ce sujet : l’un s'intitule Sefer Yezira, ou livre de la création; il s'occupe de l’Etre Suprême, de la description du trône de Dieu, des anges, des démons et de figures fantastiques qui adornent le trône, dès la migration des âmes etc. ; l’autre, le Zohar, devint le véritable bréviaire de la Kkabbale qui explique la cosmogonie basée surles 22 lettres de l’alphabet et attribue une importance extraordinaire à la forme et aux noms des caractères de l'alphabet hébreu et des signes denuméra-
tion; il découvre dans les lettres, dans les syllabes, dans les mots,
dans les phrases les plus simples, une foule de révélations mystérieuses, de combinaisons puériles vides de sens, d’où il tire des
formules magiques propres à donner la santé, les richesses
et les sciences. La kabbale vint prendre sa place à côté d’autres fausses sciences du moyen-âge avec lesquelles on tâchait de suggestionner les massses ignorantes telles que l'astrologie,
l’alchimie et la sorcellerie. Même les savants ;chrétiens de la
Renaissance n'avaient pu se soustraire à l'influence de cet esprit mystique qui dominait toutes les classes de la société et qui a contribué beaucoup à accélérer la décadence intellectuelle des communautés juives dispersées dans les différentes parties de l’Europe.
L'Espagne, après avoir fondé son unité nationale et après avoir réussi, sous Charles-Quint, à devenir la maîtresse de l'Europe, a dû forcément exercer une influence considérable sur tous les pays de l’Europe, au point que tant la France, et l'Allemagne que l’Angleterre ont suivi son exemple en poursuivant les juifs, ‘et en rendant leur séjour difficile dans leurs territoires. Par conséquent, les juifs, après leur expulsion d’Espagne n'avaient que le Portugal, le Maroc et l'Italie pour y chercher leur refuge. Au commencement, sous l'avènement du roi Manuel (1495), le gouvernement portugais les défendit contre les excitations fanatiques du clergé, au point que Jean II fit bon accueil à Abraham Zacuto,
ancien fprofesseur de mathématiques et d'astronomie à l’Univer- _sité de Salamanque, qui s'était réfugié à Lisbonne après l’édit
de l'expulsion des Juifs d’Espagne. Son successeur Dom Manuel
le conserva dans son poste universitaire, peut-être à cause de
l’affinité d'idées qui existait entre lui et Zacute. Mendes dos Rome-
dios (1) raconte que Dom Manuel le consulta secrètement £ au sujet du projet d'exécution de Vasco de Gama aux Indes, Le roi voulait savoir ayant tout si une telle entreprise serait possible pour que les efforts qu’il voulait employer ne fussent pas stériles, exigeant qu'il prisse le temps nécessaire pour étudier ce problème, Zacuto, après avoir sondé les arcanes de l'astrologie, se présenta au roi et lui dit: « Sire, après avoir étudié avec beaucoup de soin la question que votre Majesté m'a chargé de résoudre, je me suis bien rendu compte du temps nécessaire et des dangers que courraitune expédition maritime pour traverser des mers si lointaines et découvrir des pays de grandes richesses, mais j'ai vu que votre bonne étoile qui doit guider votre entreprise se trouve tellement bien placée sur la grande sphère du ciel, qu’il plaira à Dieu de vous favoriser dans l'exécution de vos projets. » En effet, les bateaux destinés pour l’expédition furent pourvus de l’astrolabe, perfectionné par Zacuto. Cet horoscope ne déplut pas à Don Manuel; il flatta même sa vanité démesurée et en effet l’expédition se réalisa, ayant eu pour résultat de donner de la gloire à la marine portugaise, )
En vue des services rendus par Zacuto à la cause portugaise, don Mannel était disposé à témoigner sa bienveillance aux Juifs du Portugal. Malheureusement, cette politique tolérante ne dura pas longtemps; les visées ambitieuses de don Manuel qui lui firent caresser l’idée de monter sur le trône d'Espagne furent, funestes aux Juifs. L'alliance d'Espagne avec la maïson royale _ de Portugal fut également ambitionnée par les rois d’Espagne au point que Ferdinand et Isabelle ont envoyé un ambassadeur extraordinaire, Alphonse de Silva, pour saluer le roi de Portugal _et lui proposer le mariage avec l'infante Doña Maria, Le roi s’est expliqué en de bonnes paroles et donna à entendre qu’il aimerait bien se marier avec Dona Isabelle, veuve du prince Don Alphonse, fille aînée des rois d'Espagne et héritière présomptive du trône dans le cas de décès de don Juan fils unique et héritier du trône. Don Manuel n'eut pas de repos jusqu'à voir réaliser ce projet, Les rois catholiques ont à la fin consenti à ce mariage, mais Ja difficulté se présenta de la part d'Isabelle qui déclara, qu'après la mort de son mari, elle avait résolu de se faire religieuse ; elle consentit seulement à ce mariage sous la pression de certaines personnes pieuses qui jugeaient utile ce mariage à la cause de Dieu et à la paix des deux royaumes. Quand le
(1) Mendes dos Remedios. — Os Judeos em Portugal, pages 280 et 281.
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moment arriva pour recevoir la princesse à la frontière, partit une commission portugaise avec Don Juan Manuel comme procureur du roi. La princesse exigea qu'on insérât dans le contrat de mariage la promesse qu’on expulserait du Portugal les Juifs et les Maures. Il y eut grande lutte au sein du Conseil de la Couronne Portugaise où il y avait de nombreuses voix qui défendaient la cause des Juifs invoquant leurs aptitudes variées, surtout dans les arts mécaniques, dans les sciences, dans le commerce et l'industrie ; mais, à la fin, le parti de l'intolérance l’'emporta et le 4 décembre 1496, parut, à Muja, près de Santarem, l'ordonnance qui laissait « aux infidèles » le choix entre l'exil, le baptême et la mort, Dix mois leur furent accordés pour les préparatifs du départ, mais Don Manuel, au mépris dela parole donnée, des lois du royaume et des canons de l'Eglise, fit saisir et traîner de force aux fonts baptismaux tous les enfants juifs âgés de moins de quatorze ans. On vit alors des parents s’immo-
: ler eux-mêmes et leurs enfants plutôt que d’accepter cette tyran-
nie de conscience, Toutefois, il y en eut beaucoup qui embras-
_sèrent le christianisme pour n'être pas séparés de leurs familles,
Un grand nombre des Juifs expulsés d'Espagne, de Portugal et de France se rendirent en Italie où les savants juifs jouèrent un rôle de pédagogues et d’initiateurs dans la langue hébreu, au milieu du mouvement philologique de la Renaissance, Nous avons vu plus haut que déjà, au xmre siècle, l’empereur Frédéric IT et Charles d'Anjou, roi de Naples, pensionnaient, en lialie, les traducteurs juifs, et que Dante, le créateur de la poésie italienne, eut pour imitateur un poète hébreu, Emmanuel
. Romi (1265-1339), Parmi les réfugiés d’Espagne, en Italie, figure,
en première ligne, la famille d'Abravanel. Le chef de cette famille, Isaac Abravanel, successivement ministre des finances des quatre rois, fuit de N aples au moment de l'invasion française et fixa sa résidence à Venise où il mourut en 1508. Son fils,
Samuel, resta à Naples où sa maison fut le rendez-vous des
savants hébraïsants d'Italie. Un autre de ses fils, Juda-Léon, connu aussi sous le nom de Léon Médigo, parce qu'il fut le méde-
_cin du vice-roi Gonzalve de Cordoue, cultiva l'astronomie et _ composa en italien un remarquable ouvrage de philosophie mystique, les Dialogues d'amour, bientôt traduits en français.
Un autre savant de la plus haute portée, Azaria de Rossi, chef de la communauté de Mentoue (1514 à 1578), devançant son épo-
; que, éleva Je premier la critique historique à une hauteur jus- _ _que-là inconnue. Lui et Richard Simon peuvent être considérés
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comme les précurseurs de l’école critique moderne. Il eut l’idée dé rapprocher les écrits talmudiques des renseignements fournis par les documents grecs de la même époque. L'Italie ne fut pas seulement le refuge des Juifs expulsés d'Espagne et de Portugal, mais elle le fut également des Marranes, c'est-à-dire des familles juives qui se convertirent au christianisme, mais qui, au fond du cœur et dans l'intimité de famille, pratiquaient les rites juifs, tels que le Sabbat, les Pâques, les lois alimentaires. Les Marranes qui s'étaient échappés de leurs pays pour se soustraire à l'inquisition tyrannique du Saint-Office, une fois établis dans les villes qui leur accordaient l’hospitalité, ne tardaient pas à rejeter leurs faux masques de catholiques pour retourner à leur ancien culte. Quelques principautés commerciales d'Italie, telles
que Ferrara et Venise, ayant bien compris tout le parti qu'on
pouvait tirer de l'intelligence des nouveaux venus leur facilitèrent tous les moyens pour fonder des maisons de banque importantes. L’attitude du Saint-Siège fut pendant le xv° siècle et jusqu’à la moitié du xvi° siècle, assez bienveillant envers les Juifs expulsés d'Espagne. Alexandre VI, Jules IL, Léon X eurent tous des médecins juifs, malgré les prohibitions canoniques et firent aussi bon accueil aux Marranes, mais les progrès rapides de la Réforme provoquèrent au sein de l'Eglise catholique une énergique réaction. Le concile de Trente fixa d’une manière définitive les principes du catholicisme. Le judaïsme ne tarda pas à ressentir le contre-coup de ce changement, et les papes Paul EV; Pie V et Clément VIII traitèrent les Juifs avec une grande cruauté ; ils leur interdirent l’exercice de la médecine, l’acquisi- _ tion de biens-fonds et tout commerce, excepté la vente des vieux habits; les principaux Juifs d’Ancône furent jetés en prison et leurs biens furent confisqués. Chassés de Naples, de Rome, de Milan et de Gênes, ils cherchèrent refuge en Turquie où les sultans de Constantinople, comme jadis les califes de Bagdad et de Cordoue, surent apprécier l’activité commerciale des Juifs et leur capacité dans les arts et les sciences. Mahomet II, Bajazet IT, Selim et Soliman le Magnifique eurent des médecins israélites. Joseph Nasi, possesseur d’une immense fortune, à la suite de son mariage avec la fille de l’opulente et bienfaisante Dôna Mendecia fut le médecin de Selim qui l'avait nommé, à son avènement sur le trône, duc de Naxos et des îles des Cyclades les plus importantes (1566). Il obtint également la cessation de la ville de Tibériade qu'il releva de ses ruines et y acclimata la culture de la soie. Toutefois, les Juifs de l'empire ottoman, bien qu’ils jouissent de la
ail
bienveillance du souvernement, ne trouvant pas d'obstacles dans
l'extension de leur commerce et de leur industrie, cessèrent de cultiver les arts et les sciences, et bien qu’ils eussent de nombreuses écoles talmudiques, ils perdirent tout essor pour la culture intellectuelle et les hautes conceptions de la philosophie religieuse d'autrefois. Il paraît que l'esprit investigateur et les dons intellectuels des Juifs pour les sciences exactes et naturelles ont eu besoin, en tout temps, d’un milieu de culture favorable à leur développement, et que les pays musulmans, depuis la décadence de la culture gréco-arabe, en Espagne, ont cessé de constituer un terrain nourricier des germes scientifiques et littéraires.
Pendant ce temps, l’Inquisition avait acquis une recrudescence de sévérité, en même temps en Espagne qu’en Portugal; les Marranes ou nouveaux chrétiens furent traînés de force au baptème sous le règne de Manuel le Fortuné, de Portugal, et la surveillance jalouse de l'administration fit de grands efforts pour empêcher leur émigration, car le royaume, écrivait le roi Jean IIl'au pape, est puissamment intéressé à les conserver, puisqu'ils ont, pour ainsi dire, le monopole de l’industrie manufacturière et du commerce. Néanmoins, il sollicita du pape l'autorisation d’introduire l’Inquisition dans ses Etats (1531). Clément VIII ne la lui accorda qu'avec beaucoup de répugnance; il désapprouvait en principe la conversion forcée des Juifs portugais comme contraire aux canons de l'Eglise. Mais il lui fut impossible d'obtenir du roi la permission pour les Marranes d’émigrer et d'empêcher l’Inquisition de s'établir en Portugal avec les mêmes pouvoirs qu'en Espagne. Il arriva même qu'un frère du roi fut nommé grand inquisiteur. À ce moment les cachots regorgeaient de suspects et les bûchers s’allumèrent à plusieurs reprises. Grâce à l'intervention réitérée de Clément VII, l'existence légale de l’Inquisition fut suspendue de temps à autre; mais à la suite de la conquête du Portugal (1580) par le fanatique roi d'Espagne, Philippe I, l'Inquisition avait repris une recrudescence beaucoup plus grave, au point qu'un grand nombre de Marranes menacés dans leur sécurité personnelle et dans leurs biens tente-
rent par tous les moyens possibles, de se soustraire au joug de la
tyrannie et du fanatisme religieux par l'émigration.
Mais s’il y avait une difficulté pour échapper à la surveillance de l’Inquisition, il y en avait encore une plus grande, pour ceux qui passaient la frontière, de trouver un asile dans les autres Etats européens, car l'Italie leur était ferméepar l'intolérance des
202 LES GRECS ET LES SÉMITES papes et des princes ; la France et l'Angleterre étaient également opposées aux Juifs déclarés; quant à l'Allemagne protestante, son hospitalité était non moins douteuse et incertaine. Luther écrivit même à la fin de sa vie une brochure contre les Juifs, qui dépasse en violence et en calomnie, tous les écrits injurieux des Dominicains de Cologne. Toutefois, après la Réforme, tant la Bible que la littérature rabbinique furent l’objet d’études sérieuses de la part de savants protestants, et la Bible rabbinique éditée à Anvers, par Daniel Bomberg, ainsi que les travaux grammaticaux des Kimhiet d'Elie Lévita servirent de baseàdesre- : cherches érudites. Au xvir siècle, l’école hollandaise, avec Buxtorf, Surenhuys (le traducteur de la Michsna)et Wolf produisirent des œuvres remarquables de lexicographie de traductions, de bibliographie et de critique auxquels des rabbins juifs furent plus ou associés. C'était surtout en Hollande que la connaissance la plus approfondie de l'antique littérature hébraïque produisit une opinion plus favorable sur le peuple juif et leur destinée parmi les nations, depuis la dispersion. Basnage, prêtre protestant à Rotterdam, fut le premier historien impartial qui a écritl'Histoiredes Juifs depuis Jésus-Christ jusqu’à présent. Un loratorien, Richard Simon, le vrai fondateur chrétien de l’exagèse de la Bible, à cause de sa sympathie pour la race persécutée et pour avoir émis un jugement critique d’un livre considéré comme œuvre sacrée, telle que la Bible, fut expulsé de l'ordre,
De l'exposé que nous venons de faire de l'influence incessante de la science et de la philosophie grecques sur le developpement intellectuel de deux peuples sémites, monothéistes, il résulte :
1° Que l'unité religieuse des peuples juif et arabe s’est conservée dans son intégrité tant que la doctrine orthodoxe de la révélation fut maintenue dans sa pureté. La désunion a commencé au moment de leur contact intime avec les sciences et la mentalité grecques, c’est-à-dire après que les facultés intellectuelles de leurs hommes d'élite s'étaient suffisamment développées pour comprendre mieux les phénomènes de la nature et que la sphère de leurs connaissances scientifiques s’était élargie pour se rendre compte de la situation de l'homme dans la nature et de la possibilité d'arriver à la connaissance d’un Dieu, créateur de lunivers, par la raison seule, sans l’aide de la révélation, C'est à ce
moment que la lutte s'établit entre la foi et la raison, tant parmi
ÿ _ Je peuple arabe que parmi le peuple juif, Quant à ce dernier, c’est i déjà dans l’école d'Alexandrie que la lutte commença à s’accenl \ tuer parmi les défenseurs de la tradition et ceux de la science, à ayant fini par l'établissement d’une entente entre les deux partis à _ sous l'influence du chef du néoplatonisme Philon, mais chez les
Arabes, ce fut au rre° siècle de l'hégire, ou soit au vir° siècle de notre ère, que le schisme se prononca ouvertement dans les écoles théologiques de Bassora. Les adeptes de la nouvelle doctrine, les motazélites, admettaient : 1° l'unité de Dieu; 2° le libre arbitre de l'homme ; 3° la raison humaine comme source de la connaissance de Dieu. Basés sur ces principes, ils ont fondé la doctrine philosophique appelée le Motekallamin. Ce n’est qu'au Ix° siècle, sous le règne du calife AI-Mamoun que la philosophie grecque fut introduite parmi les Arabes et que les doctrines des péripathéticiens pénétrèrent dans l’école de Bagdad où elles furent représentées par Alkendi et Alfarabi-Abou-Nasir-Mahommed. Ce dernier se rendit célèbre par son Livre des Pr incipes qui fut traduit en hébreu par Samuel Ibn Tibbon, en 1248, et dans lequel sont reproduits, sous une forme précise, les principes philosophiques de l’école d’Aristote. Il publia également un travail encyclopédique sur les sciences et un traité sur la nature de l'âme. Tous ces ouvrages ont pour but d'établir, dans une argumentation serrée, le monothéisme en même temps que l’immortalité de l'âme, ce qui fut la raison que les philosophes juifs, tant ceux de l'Orient que ceux de l'Espagne l'ont tenu en grande estime et ont traduit tous ces ouvrages en hébreu. Toutefois, ils ont combattu sa manière de concevoir l'immortalité de l'âme. Cependant, ‘il est certain que les investigations philosophiques de l’école de Bagdad ont exercé une telle attraction sur les savants juifs de l’époque que ceux-ci employèrent la langue arabe et la terminologie arabe dans tous les écrits et dans toutes les dissertations philosophiques. Mais à mesure qu’ils se sont assimilés les pensées philosophiques des Arabes, ils se sont efforcés de les mettre en rapport avec les enseignements de la Bible et finirent par former une école indépendante, Le premier qui a réussi à fonder un système philosophique en harmonie avec la théologie mosaïque fut Saadia, dont les idées ont trouvé beaucoup d’adeptes parmi les Juifs d'Espagne, d’abord dans l’école de Cordoue et ensuite dans celle de Tolède, au sein desquelles ont surgi des hommes très remarquables, tels Bahya ben Joseph ben Pakhuda, Salomon ben Gabirol, Juda Halévi, Joseph ben Zad-
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dik, Abraham ben Daud et finalement Moïse Maïmonide avec lequel la philosophie religieuse atteignit son apogée.
Malheureusement, les progrès réalisés par Maïmonide dans cette branche de la philosophie subirent un arrêt après sa mort, à la suite d’une réaction provoquée par le fanatisme religieux des partis traditionalistes exaltés, juifs et chrétiens, arrêt qui se prolongea rendant plus d’un siècle. Ce n’est que vers la moitié du xrv° siècle que la philoeophie religieuse, bien que plus religieuse que philosophique, ressuscita par l’initiative de Gersonides qui fut un défenseur chaleureux des idées de Maïmonide. Mais ce succès fut de courte durée ; à la fin du xrv° siècle, Hasdaï Crescas et son élève Albo osèrent s’insurger contre l'autorité d’Aristote en même temps que combattre la philosophie de Maimonide.
L'originalité de l’esprit philosophique de Crescas l’a poussé vers l’idéal de délivrer le judaïsme du joug de l’aristotélisme et de fonder un nouveau système de philosophie qui ressemble, sous plusieurs rapport, à la conception philosophique de Spinoza, De même que lui, il fait une distinction entre les Attributs et les Modes de Dieu; il partage également ses vues sur la création et le libre arbitre ; il reconnaît, comme lui, l’amour de Dieu comme l'essence divine et comme le lien entre l'homme et Dieu ;
2 Que la philosophie judéo-arabique et plus tard la scolas-
tique, se sont inspirées dans les principes de l’école d’Aristote.
Cependant les doctrines aristotéliciennes constituent l’antimonie
du concept monothéiste émanant de la révélation, car elles
admettent l’éternité de la matière et reconnaissent les seules et uniques lois de la nature comme divines et immuables. Par conséquent, d’après elles, il n’y a ni miracle, ni révélation, ni privilèges pour un peuple quelconque, d’être le dépositaire des lois divines. Quelle explication à donner de ce fait si singulier ? Eh bien, c’est Maïmonide même qui nous le donne dans son livre Guide des Egarés. Tout ce qu’Aristote a écrit, dit-il, sur la connaissance des phénomènes et des lois de la nature, est fondé sur des preuves positives et par conséquent est vrai et incontestable.
En échange, quant à ses opinions sur la cosmogonie, elles n'ont
d'autre valeur que celle d’une hypothèse dont la démonstration
est discutable. Quant à sa doctrine sur la morale, bien qu'elle
coïncide et se trouve d'accord avec celle qui dérive de la révélation, elle en diffère en ce qu’elle cherche le bonheur de l’homme dans l'exercice de la vertu et dans l’amour de la justice, tandis que d’après le concept de la théologic juive, le bonheur consiste
PRE RE
dans l'aspiration à la perfection divine. Mais il y a encore une autre explication historique de l'évolution de l’aristotélisme dans les milieux intellectuels juifs. que voici : Le prestige dont a joui Alexandre le Grand parmi tous les peuples de l'Asie n'a pas pu manquer de se réfléter sur son maître Aristote qui l’accompagnait dans toutes ses campagnes à travers la Syrie et la Perse, et ce prestige s’est surtout raffermi dans l’école d'Alexandrie où s'était rétablie l'harmonie entre la culture juive et grecque, à savoir entre les enseignements de la révélation et la philosophie grecque. Quelques siècles plus tard, les traducteurs des ouvrages d'Aristote en arabe, depuis Alfarabi jusqu'à Avicenne, ne se sont pas limités à une simple traduction, mais ils les ont au contraire accompagnés d’un commentaire dans le sens monothéiste et de plus, ils ont souvent omis intentionnellement des passages antagsonistes au monothéisme mosaïque, de manière qu'ils se sont servis plutôt de la méthode et de l’autorité d’Aristote pour propager et vulgariser la philosophie juive basée sur la révélation. En effet, les doctrines principales d’Aristote n’ont pas tardé à captiver les penseurs juifs de l'Espagne. Il y eut même un philosophe chrétien de la secte nestorienne, Honeïn ibn Ichak qui réunit dans un livre les maximes des philosophes grecs et qui a certainement contribué à populariser parmi les Juifs la philosophie d’Aristote, car avant, c'était plutôt celle de Platon qui prédominait tant parmi les savants juifs que chrétiens, à cause de son caractère spéculatif et mystique. Mais à mesure qu'ils ont pris une connaissance exacte de l’ensemble des doctrines aristotéliciennes, tant les philosophes arabes que juifs, se sont limités à ne reconnaître comme vérités que quelques parties isolées de son système philosophique, celles qui n'étaient pas contraires aux dogmes religieux. Il y en eut même une opposition ouverte dans l’école de Tolède, de la part de Juda Halévi qui fit appel à
ses coreligiounaires en les conjurant de ne pas se laisser séduire
par le charme et l'éclat de la philosophie d’Aristote et en les avertissant des dangers que courait leur foi dans la révélation mosaique. Il en fut de même du côté des Arabes. C’est Ghazali
qui s'est élevé contre la philosophie grecque dans son livre
Makasid-al-Falasifah où, après une exposition lucide de la logique et de la métaphysique d’Aristote, il démontre les points vulnérables de ses doctrines. Toutefois, bien que ce livre eut la chance d’être traduit plusieurs fois en hébreu dans les xrr° et xive siècles, il n’a pas réussi à convaincre les penseurs juifs d'Espagne où la philosophie d’Aristote avait gagné beaucoup de
terrain, Abraham ben Daout, en.1160, fut le premier philosophe juif qui reconnut la supériorité de l’aristolémisme, mais son autorité n'était pas suffisante pour l’affermir et lui assignér une place d'honneur dans la philosophie juive. Cette tâche fut accomplie par Maïmonide à l’aide de son livre Moréh Neboukim (Guide des Egarés), livre qui fut plus tard l’objet de discussions très âpres et de luttes les plus acharnées parmi les savants israélites. Le même courant d'idées se produisit chez les Arabes où des savants d’une grande autorité, tels qu'Avicenne et Averroës, contemporains de Maimonide, ont pris la défense des doctrines d’Aristote. | Averroès a même écrit un commentaire de ses ouvrages, qui eut bientôt une grande résonnance dans les écoles philosophi= ques arabes, juives et chrétiennes, au point d’avoir réussi à remplacer lé néoplatonisme jusqu'alors en vogue, grâce à la lettre que Maïmonide avait adressée à son élève Joseph ibn Aknin, dans laquelle il faisait des éloges enthousiastes du commentaire d'Aristote. Quelque temps après, c’étaient des écrivains juifs des plus éminents, tels que Tibbons, Narboni et Gersonides qui se sont mis d'accord pour faire la traduction des ouvrages d'Aristote en hébreux. Ce n’est qu’Avicébron ou Ibn Gabirol qui OCCUPE une place à part dans l’école de la philosophie juive en Espagne. C'est probablement à cause de la force impulsive de son esprit poétique qu’il n’a pas pu se soustraire à l'influence du Néoplatonisme, il admettait un être intermédiaire entre Dieu et l’homme, de même que Philon, bien qu’il n'ait jamais eu connaissance de ce philosophe alexandrin, avec la différence toutefois, que pour ce dernier. cet être intermédiaire qui a créé l'Univers était le Logos tandis que pour Gabirol, c'était la Volonté divine, Sous ce rapport, il s'approche plutôt des philosophes modernes, tels que Schopenhauer et Wundt. Chose singulière! Tant la philosophie de Philon que celle de Gabirol ont subi le même sort: aucune d'elles n’a exercé une influence quelconque ni laissé de trace dans le judaïsme, bien que Gabirol fût tenu en grande estime comme poète parmi ses coreligionnaires, tandis que les philosophes chrétiens, surtout ceux de la scolastique, parle d'eux avec admiration. Tant Albert Magnus que son élève Thomas d'Aquin invoquent irès souvent dans leurs ouvrages en faveur de leur opinion les écrits de Gabirol dont les doctrines faisaient autorité en matière philosophique religieuse ; de même, Clément d'Alexandrie et son élève Origène, ainsi que saint Ambroise, invoquent avec complaisance la doctrine du Logos de Philon:
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3° Que parmi les Arabes et Juifs qui ont cultivé le domaine de la philosophie religieuse, la plupart ont été des médecins de renom, à savoir des savants qui ont consacré leur temps à l'étude des sciences naturelles et surtout à celle qui a rapport aux lois qui régissent les fonctions du corps et de l'esprit humain. C'est ainsi qu'on comprendra mieux pourquoi presque tous ont été des admirateurs des œuvres et de la philosophie d’Aristote, C'est par la connaissance profonde des phénomènes de la nature qu'ils étaient amenés à connaître les merveilles de la création et le Créateur même:
4° Que ce sont les savants juifs qui au moment le quitter V’Andalôusie et de transporter leurs pénates de Cordoue à Tolède, sous le règne d’Alphonse VI, qui ont emporté avec eux la semence de la culture judéo-arabe qui a fécondé ensuite sur le sol
de l'Espagne Chrétienne au moyen de nombreuses écoles qu'ils
ont fondées, et dans lesquelles ils enseïignaient la langue, la science et les arts arabes, de manière qu'ils ont constitué des agents de transmission dela culture arabe dans les différents royauines Chrétiens de l'Espagne:
5° Que les philosophes juifs du xt siècle représentent une étape très avancée de l’évolution du monothéisme où le senti-
“ment religieux et éthique trouve son appui dans la Raison et
s'élève à une conception supérieure de la divinité qui constituera ün jour l'idéal de l'humanité :
6° Bien que les défenseurs de la philosophie religieuse de cette époque aient eu pour base les doctrines d'Aristote, leur croyance ferme dans la révélation les obligea à mettre d'accord la philosophie avec la religion révélée, en interprétant la Bible avec le ctitérium de la raison. En effet, Ibn Ezra, le grand maître de l’exégèse à force de longues recherches et de méditations, arriva à la conclusion que la Bible n’est pas l'œuvre d’un seul jet ni d’un seul auteur, qu’au contraire, elle est la composition dé morceaux littéraires épars, écrits à des époques différentes et espacées l’une de l’autre de plusieurs siècles, représentant ainsi chacun une mentalité distincte. C’est ainsi qu'on s'explique un fait singulier. On trouve dans la Bible quelques pages remplies des récits barbares et immoraux et d’autres, beaucoup plus nom-
bretses, pleines de bon sens, de morale supérieure et de senti- _ ments très élevés. Mais la Bible est surtout un recueil de lois civiles, politiques et criminelles qui s'adaptent au degré de cul-
ture et à la mentalité du peuple hébreu aux premières époques
del histoire. [1 en est de même de l’évolution du concept du mo-
nothéisme. D'un côté,on y trouve le Décalogue où Dieu est conçu comme un être absolument spirituel et où la loi morale est exprimée avec une force qui ne pourra jamais être dépassée; d'un autre côté, il paraît que le législateur prête à la divinité d’un des attributs anthropomorphes en lui reconnaissant les vertus et les passions humaines : bonté, indulgence, charité au plus haut degré, en même temps que jalousie des dieux étrangers et esprit de vengeance contre le peuple élu en cas de désobéissance et d’adoration, ce qui prouve bien que l’idée du monothéisme a eu be-
soin d’un grand nombre de siècles pour évolutionner et s'élever à
la notion supérieure de l’Etre absolu infini dans le temps et dans l’espace et avec des attributs essentiellement éthiques, répondant à une fin morale ét sociale de l'humanité. |
Ce n’est qu'après que les facultés intellectuelles de l’homme se sont suffisamment développées pour comprendre mieux ses destinées et que la sphère de ses connaissances de la nature s’est élargie pour servir de base à ses investigations, que l'humanité est entrée dans l’âge viril, commençant à avoir conscience d’ellemême et de son histoire à travers le temps. Ce n’est qu'alors que l'étude de la philosophie religieuse est devenue un terrain de culture favorable aux grands penseurs du x1r° siècle qui se sont efforcés de mettre en harmonie le sentiment religieux et moral avec les exigences de la raison et de la conscience humaine. Malheureusement avec l'introduction de l’Inquisition en Espagne et
Portugal, les progrès des sciences et de la philosophie subirent
de nouveau un arrêt dans leur développement. La superstition s'empara de toutes les classes sociales ; l'intolérance religieuse de l'Eglise et le despotisme du pouvoir civil s’allièrent contre la liberté de pensée et se mirent à subjuguer l'intelligence humaine par la force brutale. Tous ceux qui osèrent lever la voix au nom de la science et de la pensée libre furent brûlés vifs ou condamnés à la torture et à la prison, tels que Giordano Bruno, Miguel Servet, Galilée et tant d’autres. Il a fallu arriver au xvII° siècle pour voir les premières lueurs de l'intelligence humaine briller sur l'horizon etles ténèbres du moyen âge qui couvrirent la plus grande partie de l'Europe, même à l’époque de la Renaïssance, se dissiper. Ce fut la Hollande, petit pays des plus reculés de l'Europe, qui, après avoir secoué le joug de l'intolérance de l’Inquisition, servit de refuge aux Juifs émigrés d'Espagne. C’est là où apparut l'étoile qui devait éclairer l'Europe pendant les xvrrI°
et xrixe siècles : ce fut Spinoza, un descendant des Juifs d'Espa-
gne.
PAR LA RENAISSANCE ET LA RÉFORME
Nous venons de voir dans le chapitre précédent que les Arabes, après avoir cessé d'accomplir la mission civilisatrice de l’humanité, furent obligés de se retirer de la scène et de céder la place aux chrétiens, leurs conquérants en Europe, devenus plus aptes à féconder les germes des sciences, des arts et de la philosophie, semés par eux.
Maintenant la question se pose : Est-ce que les chrétiens réunissaient dans le xvi siècle les éléments matériels et les qualités morales nécessaires qui leur manquaient au moyen-âge, pour remplir une mission aussi sacrée que celle de propager les enseignements de l'Evangile et de réaliser l'idéal du fondateur du christianisme, à savoir : la liberté morale et la fraternité parmi les hommes, l'amour de Dieu et l'amour de justice pour les opprimés et pour les faibles ?? Malheureusement il est incontestable que les princes chrétiens, loin de s'inspirer dans cet idéal sublime, ont installé le régime despotique le plus absolu, traitant tous Ceux qui n'avaient pas de titre de noblesse comme des
_esclaves et souvent comme des bêtes de somme et que l'Eglise, au lieu de prêcher la morale et la tolérance au nom de Dieu, père de l'humanité, a établi partout l’Inquisition, surtout en Espagne, obligeant de force les juifs et les musulmans à la conversion et persécutant les hommes de science et tous ceux qui se rendaient suspects de professer une opinion distincte de celle imposée par elle. Il en résulta que les prisons regorgeaient de martyrs et que les autodafés ne cessaient de fonctionner pour la gloire de Dieu. Certes, si l'Eglise, après être revenue au pouvoir, sous Charles-
_ Quint et ses successeurs, s'était inspirée de l'Evangile et avait
adopté des procédés humanitaires, si elle avait pratiqué la tolérance et prêché l’amour parmi les hommes de toutes croyances, il ÿ aurait eu beaucoup moins d’hérétiques et il n'y aurait pas eu de schisme ni de Guerre de trente ans pendant laquelle la France catholique sous le gouvernement du cardinal Richelieu, avait versé son sang et son trésor en faveur du protestantisme. Mais il paraît que les papes du xv° et du xvr° siècles surtout Sixte IV et Innocent VIII, compromis dans les guerres entre Venise et les petits Etats italiens, avaient béaucoup plus à cœur d'étendre leurs pouvoirs temporels et d'assurer leur bien-être et celui de leurs familles que de défendre avec énergie es intérêts de la | 14
religion et de la morale chrétienne (1). Bien que Sixte IV fût loin d'approuver les atrocités commises au nom de la religion et qu’à diverses reprises il eût même exprimé aux rois catholiques son mécontentement des procédés de l’Inquisition qui, de janvier à novembre 1481, fit brûler 398 personnes dans le district de Séville et 2.000 dans l’archevêché de Cadix, l'influence prépondérante de Torquemada et de Jimenez à la cour d'Espagne, devenue la maîtresse de l’Europe, fit fléchir le pape dont Ferdinand connaissait bien [a faiblesse, la versatilité et les besoins d'argent. Sixte [V finit par autoriser l’introduction de l’'Inquisition dans le royaume d'Aragon et nomme l'archevêque de Séville juge suprème pour les procès d’hérésie, afin de se débarrasser de toute responsabilité. C'est ainsi que les successeurs des rois catholiques, tant Charles- Quint que Philippe IL, sous le prétexte de vouloir établir l'unité nationale et religieuse dans leur empire, mirent en vigueur le régime despotique absolu et engagèrent le clergé à exalter le sentiment religieux parmi les peuples sous leur domination. L'exemple de l'Espagne fut bientôt suivi par les autres princes catholiques de l’Europe. Il n’y eut qu'un petit pays, au nord de l'Europe, qui eut le courage de secouer le joug de la tyrannie de Philippe II et qui réussit à s'émanciper de l'intolérance de l'Inquisition : ce fut la Hollande. | ;
Toutefois, si dans la première moitié du xvi® siècle, oran de persécution sauvage a soufflé sur l'Espagne êt sur une grande partie de l'Europe, dans la seconde moitié du même siècle, sous les cendres encore brûlantes du moyen-âge, à surgi un esprit nouveau, grâce à l'apparition de deux forces nouvelles dont l’une, la prise de Constantinople par les Turcs et l'apparition de l'Islamisme aux portes de l'Europe, et l’autre la Réforme, initiée par Luther. La première opéra une profonde révolution dans l'ordre intellectuel par le fait de l'immigration, en Italie, de savants et d'artistes grecs, imbus de l’ancienne culture gréco-romaine; la seconde produisit un changement radical. dans la conscience religieuse ét morale des peuples du nord de l'Europe. Grâce au concours de ces deux facteurs, surgirent en [talie un grand nombre d'écrivains, de sculpteurs et de peintres de grand génie, et c’est celte floraison de grands artistes que on. est convenu d'appeler la Renaissance.
Toutefois, ce n’était pas de la renaissance de l'esprit scientifique qu'il s’agit, c’est plutôt de l’art et du sens artistique qui sé
(1) César Cantu. — Histoire universelle, traduite par M. Lacomhe, t. x11, p. 468 et 469.
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sont réveillés, en Italie, et ont fini par se généraliser dans toute l'Europe. C'est ainsi que ce renouvellement et ce retour à l’art grec n'étaient pas simultanés dans tous les pays de l'Europe. En Italie, la Renaissance commenca à Florence dès la fin du Xv° siècle et termina à Venise à la fin du xvr siècle. En France et dans l'Allemagne du Sud, elle se produisit vers la première moitié du xvi° siècle; en Espagne et en Angleterre, au commencement du xyn® siècle, et en Hollande, au milieu du “xvile siècle. L'Italie s’est distinguée, parmi toutes les autres nations, en ce qu'elle avait déjà produit, pendant les xx et xiIv° siècles, de grands écrivains, tels que Dante, Pétrarque et M Boccace, qui ont non seulement représenté la culture italienne de l'époque, mais qui constituent un monument impérissable de la morale chrétienne et de la pensée humaine. Elle a également devancé les autres pays dans le xve siècle, par la supériorité de ses sculpteurs et de ses peintres, tels que Léonard de Vinci, Raphaël et Michel Ange; ce qui prouve bien que l'Italie, habitée par les descendants de la Grecia Magna, était toujours un terrain particulièrement favorable aux lettres et aux arts, où les nobles et les riches bourgeois ont toujours montré un goût passionné, tant pour les lettres que pour les beaux-arts. Déjà au xv° siècle, les princes des petits États italiens étaient les protecteurs des arts et des artistes ; ils aimaïent à voir de beaux palais, de belles églises et de beaux meubles. Les Médicis, à Florence; les Sforza, à Milan; les princes de Ferrare, ainsi que les papes Jules IT et Léon X, à Rome, appelaient à leurs COUTS, les savants, les peintres et vivaient familièérement avec EUX, tandis que dans les autres pays du nord de l'Europe, les princes et les nobles traitaient les artistes et les savants comme des ouvriers et des domestiques. On comptait alors en Italie, cinq écoles : l’école florentine, qui avait pour chef Michel Ange ; l'école _ lombarde, qui avait pour chef, Léonard de Vinci et l’école romaine, ‘4 à avec Raphaël a la tête; toutes les trois ont figuré déjà au commencement du xvie siècle; ce n’est qu'à la fin du même siècle que se sont formées l’école os dont les représentants étaient Tilien et Véronése, et l’école de Bologne, dont le chef était Carrache. Les peintres italiens travaillaient pour les églises et - pour les grands seigneurs. L'idéal dont ils se sont inspirés était des sujets religieux tirés, tantôt de. la vie du Christ ou de saints, tantôt de l’histoire sainte. Toutefois, ils représentaient leurs personnages sous un costume de fantaisie ou habillés suivant la _ mode de leur temps. C'est ainsi que dans les Noces de Cana de
Véronèse (tableau qui se trouve au musée du Louvre), convives réunis autour du Christ sont des gentilshommes vénitiens, habillés selon la coutume du pays et les traits de la Madone de Raphaël sont ceux d’une jeune fille romaine qui n’a pas l'air de sainteté de la Vierge de Murillo. Leurs saints ne se distin- -guaient que par une mince auréole autour de la tête et les tableaux nombreux intitulés La Sainte Famille, où la Vierge paraît avec l'Enfant Jésus, ne représentent qu'une belle famille italienne. En général, les peintres italiens de cette époque cherchaient avant tout à faire les personnages les plus beaux possibles. Pour eux, de même que pour les sculpteurs grecs, l'objet de l’art était de représenter l'homme, le plus parfait possible, portant en même temps le cachet de la vérité et de la beauté, ce qui prouve bien l'influence de la race et de l’atavisme sur l'art italien qui, bien qu’il ait cherché l'inspiration dans les sujets religieux chrétiens, n’a pas oublié son origine paienne, à savoir, l'union de l'idéal du beau avec l'amour de la nature. Quelle différence avec les grands peintres espagnols, tels que Murillo, Rivera et Velasquez! Tandis que les Italiens recherchaient plutôt la beauté des formes et des couleurs vives et gaies, les Espagnols préfèrent des couleurs sombres et des scènes sinistres, scènes de martyre ou de supplices. Les rois et les princesses royales peints par Velasquez ont une figure immobile et stupide que le peintre n’a pas même essayé d’embellir. Murillo, qui à souvent représenté des mendiants ou des enfants des rues, a mis dans tous ses tableaux une lumière dorée qui rappelle la lumière des Vénitiens. Aussi les peintres espagnols, de même que les grands écrivains, ne paraissent qu'au commencement du xvrre siècle, et font surtout des tableaux d'église (1).
Pour juger de l'influence de race et de croyance sur la peinture, il suffit de fixer l'attention dans la peinture des Pays-Bas où la grande révolte contre Philippe II avait partagé le pays en deux pleuples : les Flamands, qui restèrent catholiques et soumis au roi d'Espagne, et les Hollandais, qui devinrent protestants et formèrent une république. Il en résulta deux arts distincts : les peintres flamands représentent surtout des scènes relisieuses et mythologiques et ils empruntent leurs modèles dans. _Jeur entourage; leurs personnages sont des Flamands à cheveux blonds et joues blanches et roses, charnus et massifs ; ils aiment aussi les couleurs éclatantes et les mouvements violents. Le pein-
{i) Seignobos. — Histoire de la Civilisation, page 232.
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tre flamand le plus célèbre est Rubens. En Hollande, les peintres ne travaillent ni pour les églises ni pour les princes, car la Hollande est calviniste et n’a pas de grands seigneurs. En échange, affranchie du roi d’Espagne, elle s’est rapidement enrichie. Amsterdam compta en 1618, 300.000 habitants, au lieu de 70.000 ; son port est devenu le plus actif de l'Europe et sa flotte de commerce
_ plus nombreuse que celle des plus grands Etats. Il en résulta que
les peintres recevaient les commandes les plus fortes des particuliers, et les bourgeois riches préféraient les tableaux qui représentent des scènes de la vie de tous les jours, tels que un troupeau de vaches dans une basse-cour, une cuisinière qui embroche une volaille, des patineuts sur un canal. Ils se distinguaient également par leurs paysages. En général, les sujets de leurs œuvres sont insignifiants, mais ils savent les broder et les composer à leur manière et leur donner l’expression de la vie réelle, de sorte qu'ils ont inventé deux genres de peintures inconnus des Italiens : le paysage et la vie familière. Aucune école n’a produit un si grand nombre de peintres de talent. Le plus célèbre fut Rembrandt, et le plus grand peintre de paysage, Ruysdaël. Chose singulière ! ni la France ni l'Allemagne n’ont alors excellé dans la peinture, elles n'ont fait qu'imiter les Italiens. Toutefois, l’Allemagne a eu deux peintres de mérite : Albert Dürer de Nuremberg et Holbein de Bâle; bien que Dürer fût plutôt un grand dessinateur, se distinguant plus par l'exactitude de la forme que par les couleurs. |
. La Renaissance a également produit une réaction dans l’architecture contre le style gothique. Ce sont aussi les Italiens qui ont donné l'exemple, en imitant l'antiquité et en rétablissant le style romain. C'est ainsi qu'au xv° siècle l’architecte Brunelleschi,
dans la construction de la cathédrale de Florence, avait complè-
tement abandonné le style gothique en le remplaçant par la coupole et les colonnes des édifices romains. Michel Ange, au XvI° siècle, en achevant la basilique de Saint-Pierre de Rome, construisit une grande nef voûtée supportée par des piliers massifs et coupée par une nef plus courte de façon à former une croix, au-dessus du croisement s'élève une coupole gigantesque. Dès lors, on ne construit plus d'églises gothiques; on ne veut plus que des coupoles, des murs unis, et des colonnes antiques. Quant aux sciences, les savants grecs, venus en Italie après la prise de Constantinople, avaient apporté avec eux les manuscrits des auteurs grecs et latins dont la plupart se trauvaient dispersés dans les bibliothèques des couvents et des princes de l'Orient, et
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laissés souvent dans le plus grand abandon. Les admirateurs italiens de l'antiquité se mirent ensuite à faire des lournées dans les couvents d'Italie et d'Allemagne, pour recueillir les manuscrits qui avaient échappé à la destruction. A la suite de l'invention de l'imprimerie par Guttenberg, ces manuscrits furent imprimés et répandus ensuite; la connaissance des langues srecque et latine ne tarda pas à se généraliser. A mesure que les sources des connaissances se inultipliaient, la soif du savoir, devenait plus intense. On Conmmença à cultiver les lettres, à admirer les beaux-arts de l’antiquité et on finit par les imiter d'abord et par créer ensuite de nouveaux chefs-d'œuvre. Îl est tout naturel qu'un développement progressif des beatix-arts ait
T_ contribué à perfectionner les sens et suftout le sens artistique, ce
qui n’a pas manqué d'exercer uhe influence sur les mœurs en . général et sur celles de la classe élèvée en particulier, influence à laquelle le Pape et la cour de Rome n ‘ont pas pu 8e soustraire. Il arriva que les peuples du Nord, tant les Anglais que les Allémañds, après avoir visité Rome, rentraient Chez eux scañdalisés du lüxe et de la superstition des Italiens, de leur mänqüe de croyañce à la résurrection de la chair et à la vie éternelle, de leu célébration du carnaval avec une inconvenañce et une liberté dé mœurs qui devrait faire rougir une âme Chrétienne. Les esprits étaient tellement excités contre Rome qu’il à suffi d’une question de religion insignifiante pour faire éclater léur mécontentement, En effet, le Pape Léon X ayant eu besoin d'argent pour faire bâtir l'église de Saint-Pierre, avait envoyé en Allemagne des dominicains chargés de donner des indulgences atix fidèles qui aideraient de leurs deniers à la construction de l’église. La vente publique des indulgences fit beaucoup de scandale pari les gens sincèrement religieux, et Luther, exaspéré, dé inême que ses concitoyens, se mit à protester publiquement Contre ce procédé mercantile appliqué à la religion, le considérant cofiné üne offense à la Sainte Écriture. Une lutte s'engagen à la suite éñtre Luther ét la coût romaitie, lutte qui se prolongea longtemps et finit par ün appel dé Luther aux laïqtes d'Allemagne ; Luther commença par prêcher dans les églises contre le clergé et 1E Pape ; ensüite il brûla sur la place publique la bulle du Pape, et se déclära ouvertement hostileaux institutions de l'Eglise, qu'il considérait comine ‘inutiles. « Une seule chose est salutaire, dit-il, C'ést la pârole de Dieu, mais il faut la prendre directement à sa source, dafs l'Ecriture sainte. Toutes les applications données par les Pères de l'Eglise n’ont fait que l’altérer ou l’obscurcir ». Pa éonséquént,
ANT
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il recommandait la lecture de la Bible et de l'Evangile, dans le
but de rétablir la foi chrétienne dans sa pureté primitive. Tant Luther que Calvin prétendaient que l'Eglise avait modifié et dénaturé la religion du Christ. Par conséquent, il faudrait rejeter toutes les doctrines et toutes les cérémonies qui ne se trouvent pas dans l'Evangile, telles que le purgatoire, les indulgences, l'autorité du Pape et cs évêques, le célibat des prêtres, les couvents, la messe, les images, les processions, le culte des saints ét dé la vierge, les reliques et la plupart des sacrements.
Mais pour étudier l’Ectituré sainte, il ne suffit pas de la lire
dans les traductions latines; il tenait à lire l'Evangile en grec et
la Bible en hébreu. D’après lui il est permis à tout chrétien de les interprêter suivant son entendement et sa conscience. Comme le nombre de ceux qui connaissaient l’hébreu était très limité, ce fut lui qui se donna la peine de traduire la Bible en allemand. « Apprendre ou enseigner l’hébreu, disait-il, est une partie intégrante de la religion. » Lui-même était en possession parfaite de cette langue dont la traduction de la Bible est un témoignage éloquent. Luther rendit avec sa traduction un double service à son pays, d'abord, il fit vulgariser l'étude de la Biblé et en fitconnaître sa grande valeur morale, ensuite, ce fut le premier livre alle- .mand écrit dans un style littéraire etc’est le dialecte saxon qui lui servit de base. Comme ce livre se répandit très vite dans toute l’Al- _lemagne, il donnalieu à l'unification delalangue mère, en même temps qu'à un progrès littéraire de la langue même. D'autre part, la traduction de la Bible dans une langue intelligible à un plus grandnombre de personnesintelligentes constitua à cette époqueun progrès sensible pour la libre pensée, car onsait bien, que l'Eglise catholique avait, en tous temps et par tous les moyens, empêché la lecture de la Bible dans sa langue originale. Le concile de Trente n'avait reconnu comme authentique que la traduction latine, la Vulgate, et le concile de Toulouse avait ordonné en 1229 de brüler lés versions de la Bible faites en langue vulgaire. La Réforme aÿant supprimé les pratiques de dévotion, les pélerinages, les chapelets, les jeûnes, les messes en l'honneur des morts, _il ñe restait guère d’autres exercices de piété que de lire la Bible et de prier. Toütefois, le succès de la Réforme, en Allemagne, n'était pas dû à la bonté du système de Luther ni à la justesse et à la logiqne de ses doctrines, ni au prestige personnel de l’auteur : ce n’est que grâce à l'intérêt des nobles de se délivrer du clergé qui les gênait et de secouer le joug du pape redoutable aux princes qu'il pourrait les excommunier que la Réforme fit en très
peu de temps un progrès immense; car les princes, en adoptant, tous les avantages du nouveau système, augmentaient non seulement leur domaine, mais aussi leur autorité, et réunissaient à leur ancien pouvoir temporel le pouvoir spirituel des évêques, de manière que la Réforme ne fut instituée par des hommes supérieurs ni par des philosophes qui parlaïent au nom de Ia rai-
son. Loin de là : « La parole de Dieu, dit Luther, est une folie aux
yeux de la raison. — La raison ne fait que blasphémer Dieu et critiquer ses œuvres, il faut la tuer. » La Réforme n’était pas non plus une révolution politique faite pour affranchir le peuple du pouvoir absolu. Quand les paysans d'Allemagne se soulevaient au nom de l’Ecriture, Luther les condamnaiït violemment. Les Chefs du protestantisme n’hésitaient pas à commettre des actes de barbarie et de lèse-majesté contre la personnalité humaine, de même que l’inquisition dans les pays catholiques. La conduite de Calvin avec Servet en est une démonstration inconstestable. Toutefois, 1l faut reconnaître que l’autorité religieuse et morale de la Bible rétablie par Luther, en favorisant la connaissance plus approfondie de l'antique littérature hébraïque, a contribué à relever le concept du monothéisme établi par les prophètes et à rehausser les doctrines philosophiques judéo-arabiques restées
dans l’ombre après l'expulsion des Maures et des Juifs d'Espagne.
Quant à l'influence de la Renaissance sur le développement de la philosophie, les savants grecs, venus de Constantinople en Italie firent un grand effort pour y rétablir les doctrines néoplatonnienes qui avaient déjà trouvé depuis longtemps dans ce pays un grand nombre d’adeptes. C’est surtout depuis qu’on s’est habitué à considérer la scolastique comme le fauteur des méfaits de la réaction qu'on commença à se méfier de laristoté-
lisme dont la logique formait la base du système de la scolasti-
que. Toutefois, Patrizzi, philosophe et poète italien qui, au milieu du xvr° siècle, avait également combattu l’aristotélisme, essaya plus tard une sorte de conciliation entre le Platonisme et le Péripatétisme. Mais Ramus, philosophe français, qui vécut de 1515 à 1572, combattit avec une fougue impétueuse l’aristotélisme,
et proclama la raison comme critérium de la vérité, ayant été
par là un précurseur de Descartes. Mais il finit par périr misérablement dans la nuit de la Saint-Barthélemy, victime des haines qu’il avait provoquées. Après Ramus, ce fut le dominicain Giordano Bruno, Napolitain, homme savant en même temps qu’enthousiaste de la recherche de la vérité, qui, après avoir enrichi ses connaissances par la lecture, par l'observation et par l’expé-
rience, vint à Paris où il enseigna la philosophie, et battit en brèche la scolastique en même temps que l’aristotélisme, mais ayant excité, à la suite de ses succès, ses adversaires contre lui, il fut obligé de se réfugier en Allemagne, où il fut également persécuté. Il retourna en Italie, et là, il fut arrêté à Venise, par ordre de l’Inquisition ; il dut expier sur le bûcher, en 1600, la hardiesse de ses vues philosophiques, de tendance panthéiste, qu'il avait propagées, tant dans ses enseignements oraux que dans ses nombreux écrits.
Malgré le bûcher, les supplices et les persécutions de toutes sortes, l’évolution de la pensée humaine suivit son cours. Malgré les efforts de l’Inquisition pour anéantir la liberté dela pensée, la lutte entre la raison basée sur les lois des sciences exactes et la théologie basée sur le platonisme qui, par son caractère
essentiellement spéculatif, confond l’enseignement de la science
avec l'inspiration du sentiment, se poursuivit toujours. L’humanité, après avoir traversé son enfance et sa première jeunesse au milieu de combats héroïques et des crises les plus terribles, continua à se développer et à grandir; elle se mit à penser et à avoir conscience de sa mission pour entrer, de pied ferme, dans l’âge viril, au xvir siècle. Grâce au concours heureux de plusieurs événements surgis presque simultanément, tels que l'invention de l'imprimerie, de la boussole et de la poudre, de la découverte de l'Amérique, et la diffusion, en Europe, de l’ancienne culture gréco-romaine, par le retour des manuscrits des savants grecs, un esprit nouveau s’empara de la collectivité humaine, laquelle, fatiguée de la vie contemplative et abusée des subtilités de la scolastique et des abstractions du platonisme, était avide de connaître les réalités de la vie et l’enseignement positif de la science. En effet, le xvirt siècle s’inaugure par un grand nombre de conquêtes dans le domaine des sciences exactes, et par de nouvelles recherches dans le champ de la philosophie, lesquelles, au lieu de se considérer comme des ennemis irréconciliables
de la religion marchent à l'unisson vers le même but qui est
d'améliorer les conditions matérielles, intellectuelles et morales de l’'homume, et la philosophie, au lieu d’être la servante de la théologie, commence à lui servir plutôt d’amie pour l’éclairer sur les destinées de l'humanité immortelle.
Les représentants de ‘cette école au xvrre siècle sont Bacon et Descartes. Le premier est le vrai précurseur de la philosophie des temps modernes, et, comme initiateur de la méthode expérimentale, il est également le réformateur des sciences exactes. Il na- |
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218 _ LES GREGS-ET LES SÉMITES | quit à Londres eñ 1561 : se distingua de très bonne hétire par la maturité de soh jugement et par des travaux scientifiques qui
témoignent de la supériorité de son intelligence sut les hommes éminents dé son époque. Il commença par engager uné guerre
Sähs merci Contre les idées Scolastiques et aristotéliennes : il
substituä à la méthode syllogistique qui part de propositions générales souvent abstraites, la méthode d'induction, par laquelle il sort des effets aux causes, des faits particuliers aux faits généraux, pour én déduire les lois de la nature; il embrasse dans une vue générale le cercle de toutes les connaissances humaines, il observe les rapports qui les unissent entre elles et les groupe selon la brañchie des sciences à laquelle elles appartiennent. 1 démiontra que lé seul moyen d'arriver à la vérité, c’est celui d'observer la nature, non seulement dans lés phénomènes qu'elle présente à nos regards, mais encore dans ceux qu'on peut découvrir par la voie dé l'expérience, tandis que la méthode sÿyllogistique qui a réduit la philosophie à de vaines subtilités, qui s’est fatiguée pendant des siècles à l'étude des causes finales, doit être bannie Comme méthode d'investigation. Comme physicien, il à eu des aperçus très ingénieux : il a toüché au doigt les gran des découvertes faites par Galilée, Torricelle et Newton mêté. I suffit de lire le passage suivant de son Novum organüm : « De dighitate et augmentis scientiarum » pour en être convaincu :
€ Il faut, Où quelés corps graves Soient poussés vers le centre dé la terre, où qu'ils eñ soient mutuellement attirés ; et, dans ce dérnier Cas, il est évident que plus les corps en tombant s’approcheront de la terre, plus fortement ils seront attirés... Il faudrait expérimenter si la même horloge à poids ira plus vite sur le haut d'une montagne qu’au fond d’uñe mine; si la force dés poids diminüe sur la montagne et augmente dans la mine, il y a apparence que la têrré à une vraie attraction. » :
Ce qui prouvé bien que Bacon était le précurseur de Newton.
Ce fait mérite d'autant plus d’admiration qué Bacon a consacré plutôt son imiieñse génie à l'étude de l’histoire naturelle, de l’histoire politique, de la métaphysique et de là morale, qu’à la physique et la mécaniqüe. Dans tous sés travaux il se fait rematquer par une Connaissance approfondie de l'homme et dans tous il a laissé son cachet de supériorité. Cependant, ce qu'il faut adirer dans Bacôh, €e ne sont pas les découvertes qu'il a faites, C "est la méthode qu'il à révélée, éxposée, par laquelle il a tracé
des règles qui servissent à faire des découvertes. Pour lui, le
mouvement de l'induction est double: elle monte des faits aux
s'ia d ere. Rr
lois et dés lois elle descend aux applications. Il est mort en 1626 à l’âge dé soixante-Cindq añs.
su
Le successeur de Bacon fut René Descartes, né en Touraine en 1596. Après avoir fait ses études au collège des jésuites à La Flèche, jusqu’en 1612, il se rendit à Paris où il se consacra à l’étude de la physique et des mathématiques jusqu'en 1617, lorsqu'il dut prendre le service militaire, d’abord en France; ensuite il s’engagea comme volontaire dans les troupes de Maurice de Nassau, mais dégoûté de l'ambition insatiable de ce prince, il passa sous le drapeau du duc Maximilien de Bavière. Au commencement de la guerre de Trente ans, il changea une autre fois de maître et entra au service de l'Autriche contre les Hussites,
ayant assisté à la bataille de Prague; mais depuis 1619, il se con-
sacra à l'étude de la philosophie et à la recherche de la vérité. Toutefois, il n’a pu résister au désir de parcourir presque tous les pays de l'Europe, à l'exception de l'Espagne et du Portugal. ÏIl retourna en France en 1629 et pour pouvoir se vouer en toute
sécurité à ses méditations philosophiques, il choisit la Holiande
pour résidence où il mena une vie très solitaire, se consacrant exclusivement à l'étude des sciences mathématiques et philosophiques. Îl paraît que Descartes ne cherchait pas à s'instruire dans les livres; il tirait toutes ses idées de son propre fonds. Cependant, il est incontestable que les doctrines de Socrate, de Platon, d'Epicure et de Zénon lui étaient familières et qu'il n'ignorait pas non plus les travaux de Raymond Lulle, de Giordano Bruno et de Bacon, mais soit par excès de prudence, soit par pusillanimité, à peine eût-il appris la condamnation de Galilée qu'il se hâta de suspendre la publication de son Traité du Monde, où lui-même se déclare Copernicien. Il ne cessa de proclamer son attachement à la religion ; de peur de s'engager dans des discussions théologiques, il n’osa traiter à fond de l’immortalité de l’âme, de la vie future ni même de la morale ; attentif à se faire bien venir des
_ jésuites, c'est aux docteurs de la Sorbonne qu’il dédie ses Médi-
lations (1). Toutefois il a eu comme compensation que les hommes les plus célèbres de tous les pays de l'Europe aimaient à entrer en rapports avec lui. Mêime la reine Christine de Suède s’honora de correspondre avec lui. Elle a même réussi à le
persuader de s'établir en Suède, en 1649. Mais à peine arrivé, il
(1) Tableau dés progrès de la péñisée huiiäine, par Nourrisson, page 399. # à
se vit en proie aux jalousies et aux intrigues de la Cour, eten effet, soit à la suite de chagrins et de déceptions, soit à la rigueur du climat, sa santé commença à s’altérer, et il finit par succomber en février 1650. D’autre part à cause de ses études philosophiques et de sa vie solitaire, il était regardé avec certain dédain par sa famille et ses parents, au point qu'après la mort de son père, il rompit tous les liens qui l’attachaient encore à sa famille et se consacra entièrement à l’étude de la philosophie qu’il considère comme un arbre dont les racines sont la métaphysique, le tronc la physique, etles branches toutes les autres sciences qu'il réduisit à trois principales : la médecine, la mécanique et la morale. Pour lui, la connaissance de l’âme, de Dieu et du monde, est intimement liée à la connaissance du moi, et ce moi, il le démontre par la maxime suivante : «Je pense, donc je suis ». De cet axiome, il dérive non seulement l'existence personnelle, mais encore l'existence de Dieu et l’existence du monde. Le premier terme de la réalité implique les deux autres. « Je pense, donc je suis», veut bien dire : je suis une substance dont l'essence est de penser. Le fait de son existence et le fait de sa pensée sônt indivisibles, c’est-à-dire une substance dont l'essence est de penser. Mais ce qui pense, c’est l'âme et c’est elle qui se connait pensante. De même que l’essence de l’âme est la pensée, l'essence du corps est l'étendue. Or, parmi les pensées, il dis-
tingue celles qui sont de pures représentations, de simples
images qu'il appelle idées. Ces idées sont de trois sortes : innées, adventices, factices ; innées comme celles que j'ai de mon existence ; adventices, comme celles d’un cheval, d’une montagne; factices comme celles d’un cheval ailé ou d’une montagne
d’or ; mais la réalité objective de ces idées ne dépasse celles que.
je peux leur donner moi-même. Les propriétés physiques que je prête au corps accessible à mes sens ne sont que mes propres sensations dont je le revêts; car j'ignore la nature de leur substance, excepté l'étendue, et qui sait même, si cette étendue a la moindre réalité hors de mon esprit qui la conçoit. Quant à l’idée de Dieu, linfini n’est pas, tant s’en faut, la négation du fini ; c'est le fini, au contraire, qui est une diminution, un décroissement de l'infini. Il y a plus, l’idée de l'infini, précède
en nous l’idée du fini qui la suppose. Si bien l’idée de l'infini est incompréhensible, elle n’est pas inintelligible. Egalement, de son
axiome : «Je pense, donc je suis », il dérive l’existence de Dieu,
car si Dieu n’est pas, il faut que je tienne mon existence de moi-
même ou d’une autre cause qui ne soit pas Dieu, aussi bien je
pourrais attribuer mon existence à mes parents, mais il me reste à savoir qui les a créés eux-mêmes ; il faut donc que je m'’arrête à une première cause qui est Dieu. En d’autres termes, c’est sur la certitude de son existence personnelle qu’il fonde la certitude de l’existence de Dieu.
Bien que Descartes admette que l’âme est une substance qui pense et le corps une substance étendue, il considère l'âme si étroitement unie au corps qu’elle semble ne former avec lui qu'un seul et même tout. Il ajoute toutefois que le cerveau paraît être le centre de son action. Il lui assigne même pour siège la glande pinéale et c’est par des impulsions diverses que l’âme communique au reste de la machine l’ébranlement. Mais le principe du mouvement, c’est Dieu, et l’âme, sans créer le mouvement, le dirige. Le corps non plus n’agit pas directement sur l'âme ; il ne renferme que les organes qui sont le siège des émotions qu’elle éprouve. Pour lui, les animaux sont comparables à des horloges, à des machines inconscientes, tandis que l'homme se distingue par sa volonté qui n’est que la pensée en mouvement.
Aux termes de la doctrine cartésienne, il n’y a dans l'univers que la pensée, de la matière et Gu mouvement. En conséquence, tant les phénomènes spirituels que matériels, seront expliqués par la mécanique. Descartes commence d’abord par repousser les formes substantielles ou accidentelles de la scolastique ; il considère aussi que les causes finales, excellentes lorsqu'il s’agit d'éveiller en nous des sentiments de respect pour le Créateur, sont de nul usage dans l'explication de l'univers. Bien qu'il admette que la matière est infinie, ce n’est pas l’infinité du. passé qui appartient à Dieu seul, mais bien l’infinité de l'avenir qui est l'indéfini. De même qu’il admet deux espèces de mouvement, l’un primitif, l’autre dérivé, il admet également deux espèces de
moteurs. Le premier moteur est Dieu lui-même et les moteurs
secondaires sont les créatures qui modifient la direction du mouvement. Sous l'impulsion du premier moteur, la matière, de soi inerte, s’est mise en mouvement avec tendance de se mouvoir en ligne droite ; maïs lorsque quelques-unes de ses parties sont empêchées dans leur mouvement par les autres, il se produit un mouvement circulaire : de là, les tourbillons. Les parties de la matière qui ont résisté à ce frottement universel ont formé les planètes, tandis que celles qui ont été broyées et volatilisées, ont formé l'air. Descartes finit par appliquer sa méthode à tous
_ les phénomènes de la physique, par lesquels il explique les lois
de la lumière, de la chaleur, les causes de flux et reflux, etc...
En résumé, Descartes a touché à tout. Par sa méthode,
renouvelle la métaphysique, il en découvre les racines dans les profondeurs de la conscience, dans le moi, d’où il nous amène à
la connaissance de Dieu. De même, il purge la physique des hypothèses de la scolastique. En mécanique, par l'énoncé de quelques lois et l'application de l'algèbre à la géométrie analytique, il fait des prodiges et découvre les lois de la pesanteur et celles de la réfraction de la lumière. Descartes ne laisse rien sans expliquer, tant dans l’ordre physique que dans celui de la métaphysique, grâce à sa méthode qui se trouve exposée sous une forme populaire dans le Discours de la Méthode. Dans ce travail, écrit
en langue française sous une forme élégante et claire, et dans un
style analytique, il rejette les formules surannées et le langage de la scolastique.
Bien que dans le xvi° siècle, aient surgi des physiciens de
génie qui ont fait une révolution dans le monde par leurs découvertes, tels que Copernic, Képler et Galilée, aucun, parmi eux, ne fut assez hardi pour donner une explication du systéme entier de univers. }
Descartes fut le premier savant qui, conscient de la valeur de ses concepts de Dieu et de l’univers et convaineu en même temps des erreurs dangereuses, legs du moyen-âge, eut le courage de
partir en guerre contre les préjugés du passé. Il commença par | délivrer la physique des dernières hypothèses de la scolastique,
de dévoiler au monde contemperain le secret de la formation des êtres, et de décrire l’origine des minéraux comme celle des animaux ; ensuite, il exposa les lois du mouvement, du monde des . Corps et du monde des esprits. Ses adversaires ayant craint les conséquences graves des doctrines de Descartes, dont le prestige
gagnait de plus en plus du terrain parmi les penseurs de son
époque, dénoncèrent ses ouvrages à Rome, lesquels furent en conséquence mis à l'index jusqu'à correction, c’est-à-dire pour
toujours, puisque l’auteur était mort. Lorsqu’en 1677, ses restes
furent rapportés de Suède en France, ils furent déposés en grande pompe dans l'église Sainte-Geneviève, mais au moment où le chancelier de l'Université de Paris s’apprêtait à prononcer l’oraison funèbre qu'il avait préparée, arrive un ordre de la Cour qui s'y opposa. Le Parlement, à l'instigation de la Sorbonne et de l'Université, fut sur le point de prohiber l’enseignement de la philosophie cartésienne et de maintenir celle d’Aristote, mais ce
coup d'Etat, si contraire au progrès et à la bonne politique, fut
arrêté à temps; néanmoins, les jésuites firent évoquer par le roi
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Ja cause au Conseil d'Etat, qui défendit de professer le cartésianisme dans l'Université de Paris (1). Ce qui n’a pas empêché que
le cartésianisme restât une des doctrines les plus considérables de son temps, et qu’il ait constitué l'époque la plus glorieuse dans l’histoire de l'humanité. |
Ce n'est pas autant par le nouveau système philosophique qu'il fonda que par son génie inspirateur, qu'il imprima une nouvelle direction à l'esprit humain. C'est ainsi qu'après la mort de Descartes, l'influence de sa philosophie se répandit dans l'Europe entière, En France, il occupa les esprits les'hlus élégants et les plus délicats; il devint le thème de la conversation des hommes de lettres, des historiens et des philosophes. C’est surtout le xvi siècle, le siècle de la philosophie, qui fit l’'apothéose de Descartes, car en 1755, l'Académie française, ayant mis au con-
cours l'Esprit philosophique, la thèse qui remporta le prix, _ proposa le Cartésianisme comme le modèle de toutes les philo- _sophies, et l’auteur de cette thèse fut un jésuite, le Père Antoine
Guénard (1).
Une autre grande lumière du xvrr siècle et presque contemporain de Descartes, ce fut Benoit Spinoza qui naquit à Amsterdam,
en 1632, de parents juifs réfugiés d'Espagne.
Mais avant de donner des notices biographiques de ce philosophe illustre, qui a subi un sort presque analogue à celui de
- Descartes, nous tenons à constater que pendant le xvrre siècle, le
seul pays de l’Europe où régnait une tolérance religieuse assez large, était la Hollande, après avoir conquis son indépendance à
_ force de luttes et de combats sanglants Contre le gouvernement
despotique de Philippe IT. De plus, la Hollande comptait alors un grand nombre de savants et une bourgeoisie nombreuse, très éclairée, qui s’intéressait à la Bible, à la langue et à la littérature
hébraïques. En même temps, un grand nombre de Marranes d'Espagne et de Portugal, ayant été renseignés à ce sujet par leurs Correspondants à l'étranger, et désireux de se soustraire à
la persécution et à toute sorte d'intolérance de l’Inquisition, se sont décidés à émigrer, sous la conduite de Jacob Tirado, dans ce pays, où 1] leur fut accordé par le souvernement, l'autorisation
d'établir le culte judaïque et de fonder des Synagogues, en 1598. La petite communauté s’accrut rapidement, et, en quelques
années, elle compta 400 familles avec 300 maisons de commerce.
(1) César Cantu. — Histoire universelle, trad. par M. Lacombe, t. 16, p. 705. (2) Tableau des progrès de la pensée humaine, par Nourrisson, p. 348.
La population hollandaise ne tarda pas à s’apercevoir des avantages du concours précieux du nouvel élément ethnique, pour la prospérité de leur commerce et l’accroissement de leurs rapports mercantiles avec les deux Indes. En 1619, le gouvernement de Hollande autorisait définitivement leur séjour et le service public de leur culte, sans leur imposer ni impôts extraordinaires ni restrictions quelconques dans les droits civiques; la seule défense qui leur était faite, c'était d’épouser les femmes du pays. La colonie juive d'Amsterdam prit part à l'essor de la puissance maritime et commerciale de la Hollande, et augmenta progressivement, par de nouvelles émigrations de Marranes espagnols ét portugais.
Il convient de mentionner qu’en 1670, sur 20.000 navires à voiles que possédait l’Europe, 15 ou 16.000 appartenaient à la Hollande. Les deux Compagnies de l'Inde Occidentale et Orientale tenaient entre leurs mains le commerce mondial au moyen de leurs flottes, et la banque d'Amsterdam renfermait dans ses caves 300 millions de florins en or, en barres et en monnaie. Il en était de même pour l’industrie qui florissait également. La Hollande, après avoir secoué le joug de la tyrannie de Philippe Il, au xvire siècle, fut l’oasis de la liberté politique et religieuse au milieu de l'Europe intolérante. La communauté juive d'Amster-
dam ne se distinguait pas seulement par ses richesses et par,
sa grande activité mercantile, mais aussi par le grand nombre
d'hommes d'élite, médecins, poètes, savants, qui sortirent de son.
sein, En échange, les études théologiques commencèrent à perdre de leur éclat, car il ne faut pas oublier que les Marranes avaient apporté de l'Espagne et du Portugal la langue et les habitudes du pays, et que la plupart d’entre eux ne savaient plus l'hébreu. Les rabbins, craignant un affaiblissement graduel de l’ancienne mentalité juive, adoptèrent une sévère discipline qui touchait à l'intolérance. On dirait qu'ils copiaient l’Inquisition dont ils avaient tant souffert, en mettant trop souvent en usage un procédé, celui de l'excommunication, genre de peine empruntée à l’Inquisition. Une des victimes de l'intolérance rabbinique d'Amsterdam fut le célèbre Spinoza, né à Amsterdam en 1632, descendant d’une famille espagnole qui habitait la ville de Spinoza, dans la province de Léon, et qui s'installa à Amsterdam à la fin du xvi* siècle.
Spinoza fut élevé par deux célèbres rabbins, Manassé ben Israël et Samuel Morteira, à l’école talmudique d'Amsterdam. Il fut de bonne heure fort instruit dans la Bible et le Talmud.
La littérature philosophique arabo-hébraïque lui était également très familière. Il a parcouru et lu avec attention les écrits des philosophes juifs des xi° et xrr° siècles, et, avant d’avoir eu connaissance des théories physiques de Descartes sur l’universalité du principe du mouvement, il s'était déjà familiarisé avec les - théories métaphysiques d'Avicebron qui distinguait la matière de la forme, définissait la matière comme le potentiel de l'être dont l'expression est la forme, et établissait qu'il n’y a qu’une même matière qui remplit tout l'univers, depuis la limite extrême spirituelle jusqu’à la limite extrême temporelle, que Dieu représente l'essence de la matière et de la forme, et c’est la volonté qui sert d’intermédiaire entre Dieu et l'univers. Quant au mouvement, il le regarde comme le lien oule nexus entre la forme etla matière. Grâce à la soif de savoir et de connaître quile dominait, Spinoza cherche à s’instruire dans les sciences et dans les lettres. Dans ce but, il fréquenta l’école d’un médecin, François von der Ende, qui lui enseigna le latin en même temps que la physique, les mathématiques et l'astronomie. Ce médecin, homme fort instruit, avait une fille appelée Clara Maria, passionnée pour la philosophie de Descartes. Le jeune Spinoza, ayant appelé l'attention par son intelligence Supérieure et par son esprit philosophique, devint bientôt l'ami des autres élèves très distingués qui fréquentaient l’école de von den Ende, tels que Henry Oldemburg, Louis Meyer et Théodore Kerkering. Quelquefois, le médecin était substitué par sa fille dont l'intelligence et la mentalité supérieure fixa l'attention de Spinoza. Le salon de Clara Maria fut également fréquenté par des personnes de haute distinction, où on discutait les problèmes les plus transcendantaux. Spinoza qui fréquentait le matin la synagogue, prenant part aux discussions talmudiques, passait les soirées dans le salon de Clara, échangeant ses vues avec Oldembourg sur la nature et la finalité des choses et sur les lois du monde moral. Peu à peu Spinoza cessa de fréquenter la synagogue d’Amsterdam et chercha à se soustraire à l'autorité des doctrines rabbiniques. Deux circonstances ont contribué à fortifier sa décision de rompre avec son passé et avec le milieu dans lequel il avait vécu jusqu’en 1660 : d’abord, ses études philosophiques modernes et surtout les doctrines de Descartes qui purgent la physique des hypothèses de la scolastique et donnent une méthode nouvelle, qui peut se résumer dans la phrase suivante : € Pour atteindre la vérité, il faut une fois pour toujours se défaire de toutes les opinions que l’on a reçues et reconstruire de
CN AIN TE CSS ARR AN EN, PTE alt, OURS Lo ca 4 à LOS A D be LA rent F4 Û ‘ LEA L ï se) :, ÿ Read re The PSS x VE oh à EN 2 MA 1 OPA PARA, NT NRA ET RC ANA: TS ete « Le w x pré A nl es NI * DS ‘ 5 2 7 dl à NC Te Mara y : J ASS at LITE
. A é t “+ er « 1 Det ma ï ‘+ F 24 Le À . Ty, ge $ n À RAT 4 ; | ’ its} t f Æ
nouveau et dès le fondement, tous les systèmes de ses connaissances. » Ensuite, l'affection qu’il sentit pour la fille de Von den Ende et l'admiration que lui inspirait sa haute intelligence ainsi que la ressemblance de ses aspirations intellectuelles et morales avec les siennes. À mesure que son isolement s’accentuait à la: suite de sa séparation définitive de la synagogue, son amour pour Clara grandissait davantage. Mais lorsqu'il la demanda en mariage au père, celui-ci lui posa comme condition de renier publiquement la religion judaïque et de se convertir au catholicisme. | Spinoza, bien que depuis longtemps séparé de la foi de ses ancêtres, était encore moins disposé à souscrire aux dogmes du catholicisme en opposition avec ses convictions religieuses, etil trouva en lui assez de force morale pour renoncer à la réalisation du premier et dernier rêve de sa vie. Blessé profondément dans sa prémière et unique affection, Spinoza cessa de visiter les cercles savants et il se livra aux méditations abstraites dans une vie solitaire. ;
Après avoir acquis des connaissances profondes dans les sciences mathématiques et physiques et après avoir fait des études comparatives des différents systèmes de philosophie grecque et judéoarabique, il s’attacha avec ardeur à la philosophie alors en vogue, celle de Descartes et sa méthode, qu’il interpréta | et modifia au commencement et qu’il finit par remplacer par ses doctrines à lui. Grâce à la logique incomparable de son raisonnement et à la puissance extraordinaire de son jugement, il arriva à des déductions d’une exactitude mathématique. La manière d'agir et de penser de Spinoza n'était certes pas de nature à le remettre dans les bonnes grâces des rabbins d'Amsterdam. Ceuxci employèrent tous les moyens possibles, séductions et menaces, pour retenir Spinoza dans le sein du judaïsme, mais en vain. Quelque temps après la mort de son père (1654), ayant perdu tout espoir de le ramener à eux, ils le citèrent devant le Sanhédrin. Et, sur son refus de comparaître, ils prononcèrent en son absence, contre le déserteur de la synagogue, par la bouche du vieux Chacham Abuabh, rabbin de grande réputation, la plus terrible de leurs excommunications, l’excommunication Schammata, dans laquelle Spinoza est déclaré, à cause de ses horribles hérésies, anathème, séparé, maudit, exècré. Défense est faite à tous de communiquer avec lui, soit de vive voix, soit par écrit; défense de lui subvenir en quoi que ce soit ; défense de l’approcher de plus de quatre brasses ; défense de lire aucun document composé ou écrit par lui. Bien qu'il restât indifférent à ce jugement sévère
LES GRECS ET LES SÉMITES | 297 qui le rejetait du séin du judaïsme, il crut néanmoins bien faire de se justifier devant l'opinion, en publiant en espägnol une âpologie de sa Conduite : Apologia par justificarse de su abdicacion de la sinagoga. Déñué de patrimoine, il se décida à apprendre un métier qui lui permit de subvenir à ses besoins.
Il choisit l’art de polisseur de verre, et grace à ses grandes connaissances d'optique et à son talent de dessinateur, il acquit en peu de temps une telle habileté et une telle réputation parmi les gens du métier qu'il gagnait suffisamment pour assurer pleinement son indépendance. Dans le but de se soustraire à l’iniinitié de ses anciens coreligionnaires, qui le dénoncèrent aux autorités comme un homme insupportable aux bons citoyens, il se retira à la campagne, entre Amsterdam et Oudrekerke, chez un de ses jeunes amis et élèves, Albert Burgh, où il reçut un grand nombre de visites de ses amis et admirateurs qui cherchaiént avec avidité son enseignement, car l'autorité de son nom s’affirmait chaque jour davantage et ses écrits trouvaient un
écho lointain parmi ses amis et ses ennemis. Afin de répondre à l'empressement de ses adeptes, il se rendit d’abord à Rhimburg, près de Leyde, en 1660, ensuite à Wootburg, en 1664, et vers la fin de 1669, il se fixa définitivement à La Haye. Bien que Spinoza ne cessât pas de déployer une grande activité dans ses études philosophiques, ses amis avaient sollicité en vain qu'il publiat le résultat de ses études. Son ami Henri Oldembourg, ministre résident de la Basse-Saxe, en Angleterre, où il contribua à fonder la Société royale de Londres, lui a adressé des lettres pressantes pour le déterminer à la publication de ses travaux. Cependant, ce chaleureux et rassurant langage n'avait pu vaincre les appréhensions de Spinoza, Pendant près de dix années, il s'était montré inébranlable à ces exhortations, mais finalement il ne put résister plus longtemps et en 1670, il publia son Tractalus theologico-politicus qui fit grand bruit dans tous les cercles savants et jeta le désarroi dans le camp des orthodoxes de toutes les religions, tant catholiques, que protestants et juifs. Bien que, pour se soustraire à la malveillance, il ait conservé l’anonyme et ait même assigné à l'édition du livre un faux nom, Hambourg, au lieu d'Amsterdam, la hardiesse de ses pensées ét le cachet propre de son style clair et précis firent deviner aussitôt le nom de l’auteur. Amis et ennemis cherchaient à le lire, les uns pour le critiquer et les autres pour l’admirer. La maison de son hôte, le peintre Van der Spyck, se changea en lieu de pèlerinage où accoururent les esprits les plus forts de son Abe Sa vie cachée,
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écrit Bayle, n’empêchait pas le vol de son nom et de sa réputation (1). En 1673, il est mandé et se rend à Utrecht où l'appelle Condé victorieux, et non moins avide de métaphysique que de gloire. Mais il attend vainement et ne voit pas le capitaine illustre qui, au lendemain de Rocroy, avait présidé en Sorbonne aux thèses théologiques de Bossuet, et qui, à Chantilly, devait chercher dans les conversations de Malebranche la distraction de ses derniers jours. Recu, en l'absence du prince, par le maréchal de Luxembourg, Spinoza se refuse d’ailleurs à solliciter une pension de Louis XIV, déclarant qu'il n’a rien à dédier au roi et qu’il est bon républicain. Il n’en est pas moins, à son retour, regardé comme un espion de la Franceet menacé par la populace de La Haye. Vers la même époque et sur sa réputation, le prince palatin Charles-Louis lui fait écrire par le docte Fabricius, qui lui offre, au nom de son maître, une chaire de philosophie à Heidelberg, et lui garantit, pourvu qu’il respecte la religion établie, la plus ample liberté de discussion, cum amplissima libertate philosophandi.
Ces avances honorables, il les décline avec politesse, car il n’estimait pas que dans une chaire officielle la liberté d'examen puisse être sans limite. Il paraît qu’en ce moment, Spinoza ne voulait pas se distraire des réflexions qui préoccupaient son esprit pour terminer son livre de l’'Ethique. C’est précisément en 1675, lorsque Spinoza se proposait de le livrer à la publicité qu'il recut une lettre de son ami Oldemburg, après dix années de silence, le suppliant de ne rien mettre dans son ouvrage qui puisse porter atteinte à la pratique de la religion. Spinoza n’était pas homme à se laisser troubler par les scrupules de son ami; il n’en conçoit pas moins des appréhensions qui le retiennent. «Je suis allé à Amsterdam, répondit-il à Oldemburg, avec le dessein de livrer à l’imprimeur-le livre dont je vous ai écrit, mais dans ces entrefaites le bruit s’est répandu de tous côtés que J'avais sous presse un livre sur Dieu où je m’efforçais de démontrer qu'il n’y a pas de Dieu; des théologiens profitèrent de l’occasion pour se plaindre de moi aux princes et aux magistrats. » Ainsi, au moment de remettre l’Ethique à l’imprimeur, Spinoza s'arrête et l'Ethique ne parut que par les soins de ses disciples, Louis Meyer et Jarrig Jellis, là même année de sa mort, en 1677, car le 21 février de cette année, sans que lui ni ses hôtes s’attendissent à cette fin soudaine, il succombait à la suite d’une syncope, à l'âge
(1) Dictionnaire. Article Spinoza.
de 4 ans, n'ayant à son côté que son ami, le médecin Louis Meyer. Spinoza a eu des adversaires et des ennemis des plus terribles, non seulement parmi ses Ccoreligionnaires mais également parmi les théologiens catholiques et protestants, non seulement parmi les bons croyants aux dogmes chrétiens, mais aussi parmi les philosophes contemporains, tels que Leibnitz, Malebranche, etc. Mais tout le monde rend hommage à sa haute personnalité morale, à son désintéressement, à son esprit serein, à sa Conscience préservée de toute souillure ét à son amour de Dieu et de l'humanité.
Quant à son œuvre comme philosophe, dès le début de sa carrière, il s’est inspiré: des doctrines de Descartes dont il fut considéré d’abord commeun des plus fermes soutiens en l'appelant la lumière du siècle, et il Composa même en 1663 un travail intitulé Exposition géométrique des principes de la philosophie de Descartes (Renati Des Cartes Principiorum philosophiæ Pars I et II more geomelrico demonstratæ). Toutefois, dans la préface de ce livre, il avertit expressément le public, que, loin de faire siens, en les exposant, les principes de Descartes, il y trouve des lacunes qu'il a dû combler et nombre d'erreurs qu’il rejette complètement. En effet, entre la doctrine de Spinoza et celle de Descartes, il y a un abime. Toutefois Spinoza n’est pas arrivé d’un coup à élaborer son corps de doctrines, il a eu besoin au contraire de longues années de méditations. Bien qu'il ait trouvé un guide en Descartes, au point de lui emprunter sa méthode géométrique et la déduction a priori, les conclusions auxquelles il fut amené sont toutes différentes. Descartes définit l’esprit humain une âme qui pense ; pour Spinoza, il n’y a pas d’esprit ou d'âme humaine mais seulement une pensée déterminée en une certaine façon par les idées qui la composent.
L'âme humaine n’est qu’une partie de la nature, un atome d’un monde infini, bien que toujours liée à l'existence d’un Corps humain; pour lui, le corps et la pensée se trouvent unis, tandis que pour Descartes, il y a une dualité entre l’âme et le corps dont chacun est soumis à des lois différentes. Le grand mérite de Descartes a été de délivrer l'Europe du joug de la scolastique dont le règne a duré à peu près six siècles (du xr° au au xvi siècle). Descartes admet également des idées innées : pour Spinoza, les idées n'arrivent que par l'expérience. bou lui, Çil n’y a qu’une substance qui est Dieu ; la substance, c’est l'Etre, non pas l’'Etre abstrait, mais l’Etre absolu et infini hors duquel rien ne FE être ni ètre conçu ; toutes les autres subs-
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tances finies dérivent d’elle et en forment des parties constituantes; leur existence n'est que relative, passagère et accidentelle. La substance absolue se manifeste, tantôt sous la forme de la ‘pensée infinie, tantôt sous la forme de l'étendue infinie, mais les deux, la ‘pensée infinie et l'étendue infinie, sont des attributs de la substance absolue, c'est-à-dire de Dieu, Dieu, comme substance infinie, ne peut avoir que des attributs infinis, mais nous n’en connaissons que deux : étendue infinie sans être divisible et pensée infinie sans qu il ait entendement, car Dieu n'a d’autre pensée que son essence même. La liberté de Dieu est cette vertu que tout procède de lui selon la raison infinie; par conséquent, tout est bien comme il est. Effectivement, tout vient de Dieu, tout est par Dieu, tout est Dieu, Dieu est la cause efficiente, émanante, de tout ce qui est, »
D'après ce qui précède, on dbnorendie bien que ce n lest que la mauvaise fai ou la méchanceté qui puisse accuser cette dactrine d’athéiste, Jamais philosophe ne s'est prononcé d’une manière plus sublime que Spinoza sur Dieu. Heine dit avec raison qu’au lieu de dire qu'il a nié Dieu, on pourrait mieux dire qu'il a nié l’homme, car d’après lui, toutes les choses finies sont des modes de la substance infinie et sont contenues en elle; l'esprit humain n’est qu'un rayon de lumière de la pensée infinie et le corps humain n'est qu'un atome de l'étendue infinie, Cest dans l’homme que Dieu arrive à la conscience de soi-même, mais non pas dans l’homme individuellement parlant, sinon dans toutes les collectivités humaines, de manière que chaque homme ne concoit et ne représente qu'une partie du Dieu-univers, mais l'humanité dans son ensemble le conçait et le FARTÉRRe dans l'idée et dans la réalité, |
Si l'on fixe l'attention sur la vie et les œuvres de ui on le trouve tout original, bizarre et extraordinaire, Comme jeune homme, après être arrivé à la maturité de l'esprit, il a la force d'âme de renier tout son passé, de se séparer de sa famille, de ses amis et de ses coreligionnaires pour maintenir un idéal qu'il s'est formé sur Dieu et sur la destinée humaine, idéal qui se trouve en opposition avec les idées et les doctrines courantes du
milieu dans lequel il vivait. Après avoir été expulsé dir
sein du judaïsme, et après 8 ‘être fait remarquer comme un des penseurs les plus profonds de son époque par les plusilustres con: temporains, il eut le courage de refuser des honneurs et une situation sociale avantageuse, préférant la liberté et la vie solitaire, bien qu'aecompagnées de privations et d'ennuis de toute
espèce. Abandonné par la plupart de ses amis vers la fin de sa vie pleine de labeurs, il mourut dans l'obscurité; sa mémoire et ses œuvres attaquées par quelques philosophes, tels que Leibniz et Malebranche, restèrent ensevelis dans l'oubli pendant un
siècle, mais vers le milieu du xvin° siècle, la philosophie de
Spinoza se réveille avec un éclat extraordinaire. Son Ethique est lue avec passion et le Dieu de Spinoza devient le Dieu des penseurs les plus profonds de l'Allemagne, surtout depuis que le génie de Kant avait secoué jusqu’à ses racines l’arbre séculaire des croyances chrétiennes. |
Saisset (1) dit avec raison : « La doctrine de Fichte n’est qu'un
: « spinozisme retourné et celle de Schelling, un spinozisme
« déguisé. On traduit Spinoza, on recueille ses œuvres. Gœthe,
_« dans son Faust, s'inspire dans les doctrines de Spinoza et «€ Lessing est également un de ses admirateurs. L’enthousiasme
« gagne même les poêtes d'Allemagne. Gœthe considère l'Ethi-
.. € que de Spinoza comme son antique asile où il aime à se réfugier
« au moment de ses loisirs. L’ardent Novalis s'enflamme pour le « Dieu nature de Spinoza, qui sommeille dans la plante, s'éveille « dans l'animal, pense dans l’homme et remplit tout de son « activité sans l’épuiser jamais. Même les théologiens font son « apothéose. Le célèbre Schleiermacher, illustre théologien, dans «€ un élan d'enthousiasme écrit à un de ses amis : « Sacrifiez avec « moi une boucle de cheveux aux mânes du saint et méconnu « Spinoza! Le sublime esprit du monde le pénétra, l'infini fut
_« son commencement et sa fin, l'universel son unique et éternel
« amour! vivant dans une sainte innocence et dans une humilité
« profonde, il se mira dans le monde éternel et il vit que lui aussi était pour le monde un miroir digne d'amour; il fut
_« plein de religion et plein de l'Esprit saint ; aussi nous apparaît- «il solitaire et non égalé, maître en son art, mais élevé au-dessus « du profane, sans disciples et sans droit de bourgeoisie ».
De ce qui précède, il résulte que les grands penseurs les plus influents de l'Allemagne du xvirr siècle ont trouvé bonnes et
même sublimes des doctrines que le xvrr siècle avait jugées mau-
vaises, détestables et dangeureuses pour la religion et pour la
ne morale des péuples. En d’autres termes, Spinoza et sa philoso- _ phie étaient d'un siècle plus avancés que le milieu social dans lequel ils vivaient. Il est même probable que si Spinoza avait vécu quelques années de plus, il aurait partagé le sort de Jésus-
(1) Œuvres de Spinoza traduites par Emile Saisset, — Tome I”, Introduction p. XIII.
Christ, car, pendant les dernières années de son existence, la rumeur qui courait dans les cercles intellectuels de Hollande sur l'apparition prochaine de son livre l’Éthique, dans lequel on craignait de trouver une arme plus dangereuse contre les doctrines courantes de ce temps, avait provoqué contre lui une conspiration parmi les classes sociales les plus exaltées, le dénonçant aux autorités comme athée et blasphémateur. à
Ce qu’il faut admirer surtout en Spinoza, homme de constitution faible, abandonné de tout le monde, excommunié par ses coreligionnaires, et regardé comme un ennemi, de même par les catholiques que par les protestants, c'est qu'il a eu la force morale d'établir et de propager par l’enseignement oral et écrit, des doctrines philosophiques et religieuses considérées, tant par les masses que par les philosophes contemporains, comme hérétiques et dangereuses pour le salut du peuple, mais que lui a jugées comme l'expression de la vérité.
ÏL est vrai que tout système philosophique et chacune des écoles qui le représentent prétendent être l’expresion de la vérité et que tous ont trouvé des adeptes et des défenseurs très acharnés. L'histoire nous enseigne même que chaque siècle a vu défiler des systèmes philosophiques différents et qui se combattaient mutuellement ; mais la question dont il s’agit n’est pas de savoir lequel des systèmes renferme le plus d'éléments de vérités, mais plutôt lequel contribue le plus à l'évolution progressive de l'humanité, au perfectionnement de la raison et du sentiment humain et à l'établissement d’une paix définitive parmi les peuples au moyen de principes de justice, de liberté et d'amour du prochain.
Considéré à ce point de vue, le spinozisme a sans doute contribué plus qu’un autre système philosophique au développement de la raison, à l’élévation de la conscience et de la dignité de la personnalité humaine; car si bien il est vrai que Descartes a reconstitué l’univers sur la base des lois géométriques, expliquant les formes de la vie dans la nature par la variété du mouvement et faisant un grand effort pour anéantir l'empire de la philosophie scolastique, par sa célèbre hypothèse de l’automatisme animale, il n’osa pas lutter contre la tendance métaphysico-théologique de son époque, lorsqu'il s'agissait de l'étendre à l'homme, tandis que Spinoza n’hésita pas un instant de pousser la logique jusqu'au bout, en étendant la méthode physico-dynamique aux phénomènes moraux. Bien que celle-ci le conduisit forcément au déterminisme, elle rehaussait en
même temps la personnalité humaine par le fait qu’il considérait l'âme comme un atome ou une émanation de la pensée divine. Ensuite, sous l'influence des doctrines scolastiques, l'Eglise s'était affermie de plus en plus dans la conception gnostique du monde, d’après laquelle le corps et l'âme, étant de nature hétérogène, sont destinés à vivre toujours en guerre, représentant l’un le principe du bien avec la tendance innée de s'élever vers Dieu, et l’autre, le principe du mal, gouverné par Satan qui cherche la perdition de l’homme par des tentations multiples pour l’entraîner vers les jouissances et les plaisirs charnels. La conséquence d’une telle doctrine était de regarder avec mépris les jouissances de la vie et de châtier le corps dans le but de purifier l'âme. Eh bien! la doctrine de Spinoza, en établissant un lien intime entre le corps et l'âme et en considérant Dieu comme le suprême bien, détruit l’idée qui prête à la matière le rôle de conspirateur contre l’âme et lui donne au contraire le même droit de noblesse qu’à l’âme, car d’après elle, tous les deux constituent une partie de la substance divine. Il en résulte que si la réforme a eu pour tâche de démolir l'édifice théologique du moyen-âge, Spinoza, de même que son contemporain Locke, en Angleterre, se sont donnés pour mission de détruire l’œuvre de la scolastique en émancipant la philosophie de la théologie. Toutefois, les penseurs du xvrr siècle, excepté Spinoza, suggestionnés d'un côté par le fanatisme des masses et timorés d’un autre côté par l'esprit d’intolérance des églises, tant protestante que catholique, après le triste sort de Giordano Bruno et de Miguel Servet, n’osèrent pas entrer en lutte ouverte contre les idées courantes, triste legs du moyen-âge. Il fallut un siècle pour que les semences du spinozisme pussent féconder, germer et se propager. Ce furent les penseurs du xvir* siècle qui, inspirés par les vraies doctrines du fondateur du christianisme, en devinrent les apôtres en propageant par leurs paroles et par leurs écrits les principes de liberté et d'égalité, mais c'est surtout aux encyclopédistes français, parmi lesquels se distingue Lamennais, par son Esprit des Lois, que revient l'honneur d’avoir préparé la grande œuvre émancipatrice de la pensée humaine et d’avoir combattu avec _ succès le fanatisme et la superstition des masses, ayant contribué ainsi à adoucir les mœurs, à mitiger la sévérité des lois, à rapprocher les hommes de toute confession religieuse et à préparer en même temps le grand événement politico-social qu'est la Révolution française. | Ce grand mouvement révolutionnaire, qui a donné un coup
mortel à l'esprit d'intolérance religieuse a réveillé de nouveau les doctrines philosophiques de Spinoza, car c'est précisément en plein xix° siècle, où la métaphysique a subi le joug de la biologie et de la sociologie et où la religion a tâché de se mettre en harmonie avec la science, que la philosophie de Spinoza a encore trouvé de grands admirateurs. Non seulement ses œuvres furent traduites dans toutes les langues, mais aussi elles furent commentées et discutées par les historiens et philosophes les plus célèbres du xix° siècle, tels que Jouffroy, Victor Cousin, Jules Simon, Amant Saintes, Henri Martin, Damiron et Saisset, en France ; Kuno-Fischer, Freudenthal, Grunewal et Gœthe, en Allemagne, ce qui prouve d’une manière certaine en faveur de la haute valeur des pensées philosophiques de même que de la haute moralité de Spinoza, |
Nous tenons à mentionner un autre nom célèbre, contemporain de Spinoza: c’est Balthazar, connu plus tard sous le nom d’'Isaac Orobio de Castro, également philosophe et médecin, né en 1620, en Portugal, d’une famille de Marranes, maïs encore enfant, il fut amené à Séville où il étudia la médecine et finit par y exercer la profession médicale, Plus tard, il devint professeur de métaphysique à l'Université de Salamanque. Ayant été dénoncé à l’Inquisition, il resta trois ans en prison où il subit d'horribles tortures. A la fin, il finit par quitter l'Espagne pour aller s'établir à Toulouse où il fut nommé professeur à la Faculté de médecine. À la suite de sa grande renommée, il reçut un titre de noblesse de Louis XIV. Mais fatigué de mener si longtemps une vie d'hypocrisie, il finit par s'établir à Amsterdam, comme médeein, où il embrassa publiquement le judaïsme. Il eut beaucoup de succès et publia un grand nombre d'ouvrages de médecine etde philosophie, parmi lesquelsil yen aunintitulé: Certamen Philosophicum Propugnatæ Veritatis Divinæ ac Naturalis. Cet ouvrage, traduit également en espagnol, est une polémique où il attaque l'Ethique de Spinoza, bien qu'il eût entretenu avec lui une correspondance amicale.
Le xvri° siècle a vu naïtre aussi d’autres philosophes, tant en France qu’en Allemagne et en Angleterre, mais tous relèvent plus ou moins de Descartes. En France, c'est Malebranche, né en 1638, qui, après avoir étudié la théologie à la Sorbonne, se fit prêtre et entra dans la congrégation de l’Oratoire. De bonne heure, il s'enthousiasma des œuvres de Descartes, et à lasuite, il publia les Entretiens métaphysiques et les Méditations chrétiennes. De
même que Deseartes, il ne tient aucun compte de l'autorité; il
prétend qu ne faut céder qu’à la seule évidence, mais, en même temps, il dit que pour être chrétien, il faut croire aveuglément. Comme Descartes, il tâche de distinguer la foi de la raison, mais à la suite de ses développements, il s'efforce de les unir. Après avoir énuméré toutes les facultés de l’âme, il entre en explications sur l’entendement dans lequel il distingue les passions et l’ima: gination qui relèvent des sens de l’entendement pur. Là, ilse perd dans un labyrinthe d’argumentations, du genre dela scolastique, où des idées sublimes sont enveloppées de phrases obscures et de paradoxes. En résumé, Malebranche estime bien haut la philosophie de Descartes, mais pour s'en servir comme arme de défense de la théologie.
Un autre philosophe également célèbre, contemporain de Spinoza, c'est Leibniz, né à Leipzig en 1646. Fils d'un professeur d'éthique à l'Université de cette ville, il fréquenta de bonne heure les Universités de Leipzig et d'Iéna, où il étudia la philosophie et les mathématiques. Il se fit connaître, dès l'âge de vingt ans, par sa nouvelle méthode pour l'étude du droit. Le chance-
_ lier de l'électeur de Mayence le nomma conseiller de la chancel-
lerie en 1669.
À cette époque, Leibniz se livra à l'étude des sciences; il rédigea en 1670, la théorie du mouvement concret et celle du
: mouvement abstrait. Chargé d'accompagner le fils de son chef à
. e * # # e Paris, il y resta quatre ans, s'occupant surtout de mathématiques et fréquentant les mathématiciens les plus savants de cette époque. Ayant communiqué à l'Académie des sciences plusieurs
de ses découvertes, entre autres celle d’une nouvelle machine
arithmétique, il fut recu membre de l'Académie. Plus tard,
il visita l'Angleterre où il fut également recu membre de la Société royale de Londres. À son retour en Allemagne, le due de
Brunswick-Hanover l’attacha à son service et le nomma bibliothéeaire. En 1683, il fonda à Lejpzig un journal où il publia ses
- découvertes, entre autres celle du caleul différenciel, En 1700, il décida le roi de Prusse à créer l'Académie de Berlin dont il fut nommé président. En 1711, il reçut de Pierre le Grand, à Torgau, des témoignages de haute distinction, et le détermina
à fonder une Académie de Sciences à Saint-Pétersbourg. Peu
d'années après, l’empereur Charles VE, reconnaissant les services
rendus par ses écrits à la conclusion du traité d'Utrecht,
le gratifia en lui accordant le titre de noblesse et une riche
pension. Il se fixa définitivement à Hanovre où il publia la
Théodicée, les Nouveaux Essais et la Monadologie. 1 mourut en Comme savant, Leibniz est considéré comme l’homme le plus considérable de son époque, mais comme philosophe, il paraît comme un réformateur du cartésianisme ; il admet bien sa méthode, maïs il en diffère par ses conclusions. Le monde, d’après Leibniz, est un composé de substances, et la substance est une force, mais non dans lé sens d’Aristote, il l'appelle plutôt une monade, c'est-à-dire une puissance intermédiaire entre la virtualité et l’acte. D’après lui, il n’y a au monde ni esprit, ni matière, il n’y a que des substances. Toute substance est une monade ; toute monade est une force, toute force est une cause seconde. Mais au dessus des monades qui constituent le monde, il y a une force, une cause première, une monade des monades, qui est Dieu. De la sorte, conclut Leibniz, la physique a puisé à la source des attributs divins et on peut dire qu'il y a de la géométrie, de l'harmonie, de la métaphysique, de la morale partout, Toutes les monades diffèrent entre elles et non seulement elles diffèrent entre elles, maïs aussi leur diversité est hiérarchique. D'un autre côté, au principe des indiscernables, se lie le principe de la continuité. Toutes les monades se subordonnent, s’enchaïinent, concourent pour la vie totale de l'univers. D'après ce système, s’évanouit l’automatisme du cartésianisme, car la force, la cause, la monade est partout. Elle est dans les minéraux, la cohésion ; dans les végétaux, la végétation ; elle est l'âme dans les animaux; elle est l’âme dans l’homme, avec la différence que chaque monade réfléchit l'univers à sa maniére et les perceptions qui deviennent aperceptions, quand elles sont distinctes, n'ont pas dans toutes les monades, la même clarté.
Chez l’homme même, c’est la clarté de l’aperception qui fait
l'idée et l'obscurité de la perception, la passion. Sourdes et obscures dans l’animal, les perceptions, ne lui constituent qu’une sorte d'intelligence empirique. À des idées incomparablement plus claires l’homme joint la raison, la liberté, la conscience. Si l’animal peut être défini une force, l’homme doit être défini une force qui a conscience d'elle-même, « vis sui conscia. » Mais il y a encore un autre signe distinctif entre l’un et l’autre. Toutes les monades sont indestructibles, mais de l'indestructibilité à l’immortalité, il y a loin. L’indestructibilité, c’est la permanence de la monade sans conscience, l’immortalité, c'est la permanence de la personnalité qui est capable du mérite et du démérite, jouit de la récompense et souffre du châtiment.
ps
L'immortalité, c'est le privilège de l’homme. Et de même que de la génération naît la mort, de la mort naît la vie. En effet, s’il n'y a pas métempsycose, il y a du moins métamorphose, et, par sa mort, comme par un élan, la monade prélude à d’incessants progrès. Leibniz admet en même temps qu’au-dessus des monades humaines, existent encore des monades beaucoup plus parfaites, et l’infinie hiérarchie des monades tend à s'élever sans cesse vers la monade infinie, qui est Dieu.
D'après ce qui précède, Leibniz a opposé au mécanisme de Descartes le dynamisme, mais son système est loin d'expliquer les rapports entre l’âme et le corps. Pour remédier à cette difiiculté, il a recours à l'hypothèse de l'harmonie préétablie. De cette manière, il va d’hypothèse en hypothèse jusqu'à arriver à établir les attributs de Dieu à l’image de la scolastique, finissant, comme celle-ci, par se trouver en présence de la contradiction qui déconcerte tous les systèmes métaphysiques élaborés artificiellement : € L'homme, dit-il, étant créé fini, présente un manque, un défaut, une imperfection inévitable, » De là, le mal métaphysique entraîne après soi le mal moral et le mal physique, et pour corriger ce déséquilibre, il admet l'harmonie préétablie. Il en résulte forcément que Dieu, dans toutes nos actions, bonnes ou
_ mauvaises, coopère indirectement; mais alors, si Dieu connaît d'avance nos actes futurs, où est le libre arbitre de l’homme ?
Malheureusement Leibniz poussé par l’orgueil que lui suggérait sa haule position sociale, s’est efforcé d'imaginer un système philosophique hybride emprunté en partie au cartésianisme et en partie au scolasticisme, qui l’a amené à attaquer les lois de l'attraction et de la gravitation découvertes par Newton comme contraires à la religion et comme une négation des principes religieux révélés.
. Un des philosophes des plus illustres du xvr° siècle qui s’est inspiré également de la philosophie de Descartes, c’est Blaise Pascal. Il naquit à Clermont en 1623 ; son père, savant distingué, se consacra tout à fait à l'éducation de son fils, lui servant de précepteur et lui enseignant d'abord les lettres et ensuite les sciences. Pascal, d’une intelligence précoce, montra dès son jeune âge, un grand penchant pour les mathématiques. Déjà, à
douze ans, il est arrivé à reconnaître par calcul et par des déduc-
tions originales que les angles d’un triangle sont égaux à deux droits; à seize ans, il publia un traité des Sections coniques; à dix-huit ans, il inventait sa fameuse machine d’arithmétique
qui exécutait les calculs les plus compliqués et posa les bases du calcul des probabilités ; à vingt-trois ans, ayant entendu parler des
découvertes de Torricelli, il exécuta sur la tour de Saint-Jacqués
et fit répéter sur lé Puy-de-Dôme l’éexpérience du vide, démontrant ainsi la pesanteur de l’air. Il publia quelque temps après le traité sur l'équilibre des liquides et inventa la brouette et le haquet. À la même époque, Pascal entra en rapports intimes avec le chef de la secte des jansénites (1) qui habitaient Port- Royal-des-Champs et dont il embrassa chaudement la doctrine. Malheureusement, la constitution délicate de Pascal et son surmenage prolongé à la suite de ses études mathématiques l’obligèrent à un repos forcé pendant quelque temps, avec la circonstance aggravante qu’une chute dangereuse survenue à son père, en 1647, l’impressionna profondément et bouleversa son système nerveux de telle manière qu'il fut en proie à des idées obsédantes et à des croyances mystiques, et à la suite il s’adonna à la lecture de la Bible et à la dévotion. Toutefois, les médecins
l’attribuant à sa faiblesse constitutionnelle accompagnée dé sur
menage, lui conseillèrent le repos intellectuel et la distraction. En effet, ce changement de vie contemplative par une existence toute mondaine eut un résultat très heureux et on eût pu croire à un rétablissement de l’équilibre de sa Santé, mais en 1654, un autre accident vint frapper son imagination. Un jour, en se promenant dans un carrosse attelé de quatre chevaux, ceux-ci s'emballèrent sur un pont sans garde-fou et tombèrent dans l’eau, et il fut sur le point d’être précipité dans la rivière. Heureusement, l’attelage des deux premiers chevaux se rompit et la voiture resta suspendue sur les bords du fleuve.
Cet accident avait tellement ébranlé son système nerveux qu’un mois après un changement radical se produisit dans ses facultés mentales et qu'un arrêt lent et progressif se manifesta dans les fonctions créatrices de l’organe de la pensée. Il commencça d’abord par se mettre sous la discipline de l'abbé Singlin et entra définitivement dans la société des savants solitaires de Port-Royal, se détachant de toutes les distractions de la vie mondaine et fuyant même ses anciens amis pour s’enfoncer tout à fait dans la lecture des écritures saintes et à mesure que ses forces s’affaiblissaient, il devenait plus mystique et finit par
(1) Cornélius Jansénius, évêque d’Ypres, publia un traité intitulé Augustinus où il exposa les opinions de saint Augustin Sur la grâce, le libre arbitre et la prédestination. Il fut le fondatetir de la secte des jansénistes dont les jésuites furent les adversaires les plus acharnés et dont les solitaires de Port-Royal furent les défenseurs les plus ardents. ” ne,
LES GRECS ET LES SÉMITES 239 devenir ascète ; il porta un silice garni de pointes de fer et passa ses dernières années à se mortifier, à visiter les églises et à soi-
-gner les malades et les pauvres. S'affaiblissant graduellement par sa vie ascétique, il finit par NUS en 1662, à l’âge de trente-neuf ans.
En résumé, la vie de Pascal peut se diviser en deux actes : dans le premier, il se présente Comme uñ esprit fort, un penseur profond, un savant distingué et un philosophe sceptique ; dans le second, il apparaît comme maladif, superstitieux et passionné pour la foi, misanthrope, égoïste et croyant mystique. Toutefois, Pascal, même après être devenu la proie d’obsessions mys-
tiques, eùt des moments lucides pendant lesquels il revenait à ses anciennes habitudes de philosophe et de penseur, consacrant les heures libres au travail. Maïs celui-ci n’était plus le fruit de la méditation sereine ni l’effort de la raison pure ; c'était plutôt un mélange de pensées tristes et de sentiments aigris voilés de mysticisme et de doute. C’est ainsi qu'en 1654, lorsque la Sorbonne avait condamné les écrits d’Arnauld, un des savants de Port-Royal, il prit la défense des jansénistes contre les jésuites, et publia ses fameuses Lettres provinciales où il discutait avec éloquence les questions religieuses et attaquait avec passion et avec une verve mordante les principes ét la morale relâchée de certains jésuites. En 1658, à la suite du miracle de l'épine par lequel une de ses nièces fut guérie d’une fistule lacrymale,; Pascal se
proposa d'écrire une apologie du christianisme, mais déjà très affaibli, cé travail resta limité à un recueil d'observations religieuses et philosophiques appelé les Pensées qui sont «écrites en caractères illisibles et comme au hasard ; raturées et barrées, jetées sans suite et d’une main défaillante sur des morceaux de papier informés ; réunies plus tard d’une manière arbitraire, mutilées ou corrigées suivant le besoin d’une cause, ou selon le caprice; objets de scandales pour les uns et d'accusation pour les autres; matériaux d’un gigantesque édifice que lParchitecte n’a pas eu le temps dé disposer (1) ». A cette époque, Pascal ne se sentait plus de force ni d'humeur pour écrire un
_ * travail bien coordonné. Il disait lui- -même : «J'ai mes brouil- *. - lards et mon beau temps en dedans de moi ; le bien et le mal de
Sr: 7
. mes affaires mêmes n’y font rien ». En effet, son style est d’une
lassitude extrême et ses écrits révèlent un découragement profond. Chose Dore, Dans les Pensées qui sont un recueil
(1) Tableau des progrès de la pensée humaine, par Nourrisson, p. 450.
d'observations scientifiques et de méditations religieuses, il est clair, précis et pénétrant, lorsqu'il traite une question scientifique, et obscur, étroit et superficiel, lorsqu'il touche une question religieuse ; il ne recule même pas pour exprimer des doutes sur les points cardinaux de la religion dans ses rapports avec la raison, lorsqu'il dit : « La religion n’est pas certaine ». — « Nous sommes incapables de connaître ni ce qui est Dieu, ni s’il est ». __ «Je ne me sentirais pas assez fort pour trouver dans la nature de quoi convaincre les athées endurcis ». — « C'est le cœur qui sent Dieu et non la raison, voilà ce qu'est la foi ». — « Les preuves que Jésus-Christ et les apôtres tirent de l'écriture ne sont pas démonstratives, car ils disent seulement que Moïse a dit qu’un prophète viendrait, mais ils ne prouvent pas par là que ce soit celui-là ; or, les plus grandes des preuves de Jésus-Christ sont les prophéties ». — «Les miracles ne sont pas de telle nature qu’on puisse dire qu’ils sont absolument convaincants ». __ «L'histoire sainte n’est pas une science de l'esprit mais une science du cœur ». -
On voit bien par là que Pascal ne fait que se justifier devant l'opinion publique en expliquant que c'est grâce à l'infirmité de la raison et à l'incertitude de l'expérience qu'il a été poussé à se jeter dans les bras de la foi (1).
Quoi qu’il en soit, il faut reconnaître que Pascal, bien qu'il ne
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fût chef d'école, ni auteur d’une doctrine nouvelle, et qu'au
moment où ses facultés intellectuelles s’approchaient du zénith de leur vigueur, il se soit égaré dans les dédales du mysticisme, a laissé à son passage des traces’ visibles dans l’histoire de la philosophie du xvrr° siècle ; car même au commencement de sa décadence physique en 1656, il a fait montre dans ses célèbres Lettres provinciales de hautes qualités de philosophe et de polémiste de premier ordre. Dans ce chef-d'œuvre littéraire, il révèle encore une grande flexibilité d'esprit et une éloquence ardente accablant ses ennemis d’invectives et d’ironie mordantes. Avec raison, dit un écrivain éminent, les Provinciales ont tué la scolastique, en morale, comme Descartes, en métaphysique. Elles ont beaucoup fait pour séculariser l'esprit et les notions de l’honnête, comme Descartes l'esprit philosophique. Pascal a eu encore le grand mérite d’avoir été le premier qui a tracé dans son « Traité du vide » les lois de l’évolution de l'esprit humain et d’avoir indiqué la loi de la continuité du progrès de l'humanité.
(1) Binet-Sanglé. — Les lois psychophisiologiques des religions, p. 239.
Voici le passage célèbre que nous tenons à citer textuellement :
«L'homme, dit-il, est dans l'ignorance au premier âge de sa vie, mais il s’instruit sans cesse dans son progrès ; Car iltire avantage non seulement de sa propre expérience, mais encore de celle de ses prédécesseurs, parce qu'il garde toujours dans sa mémoire les connaissances qu'il s’est une fois acquises, et celles des anciens lui sont toujours présentes dans les livres qu'ils en ont laissés. Et, comme il conserve ses connaissances, il peut aussi les augmenter facilement ; de sorte que les hommes sont aujourd’hui dans le même état où se trouveraient ces anciens philosophes, s'ils pouvaient avoir vieilli jusques à présent, en ajoutant aux connaissances qu'ils avaient celles que leurs études auraient pu leur faire acquérir à la faveur de tant de siècles. De là vient que, par une prérogative particulière, non seulement chacun des hommes s’avance de Jour en jour dans les sciences, mais que tous les hommes ensemble y font un continuel progrès à mesure que l’univers vieillit, parce que la même chose arrive dans la succession des hommes que dans les âges différents d’un particulier. De sorte que toute la suite des hommes pendant le cours de tant de siècles doit être considérée comme un même homme qui subsiste toujours et qui apprend continuellement, » (Fragment d'un Traité du vide).
L'aperçu succinct que nous venons de donner des trois systèmes philosophiques distincts qui ont surgi au milieu du xviie siècle nous fait poser la question suivante: Etant admis comme un fait incontestable que Descartes a eu le grand mérite de secouer le joug de la scolastique, de délivrer la physique des fausses hypothèses établies par elle et de découvrir une méthode par laquelle il explique le mécanisme entier de l'univers, selon les lois naturelles, comment explique-t-on que Spinoza, Pascal et Leibniz, s'étant inspirés tous les trois de sa méthode, ne
reconnaissant comme évident que ce qui est démontré par
l'observation et l'expérience, sont-ils arrivés à des conclusions tout opposées ? | Pour expliquer ce fait quelque peu paradoxal, il faut scruter l'histoire de leur vie entière, depuis leur jeunesse jusqu’à leur mort, chercher le milieu dans lequel ils ont vécu et l'influence que celui-ci a exercé sur l’évolution de leur mentalité si distincte. D’après les lois de l’évolution, l’homme est fils du milieu dans lequel il est né et dans lequel il a vécu pendant sa première
jeunesse et dans lequel il s’assimile insensiblement la manière
de penser et d'agir des personnes de son entourage. Ce n est qu'à
mesure que ses facultés intellectuelles se développent, que le cercle de ses connaissances s'élargit et qu ’il commence à avoir conscience de sa personnalité, de sa valeur morale et intellectuelle, que la lutte commence à s'établir entre lui et le milieu, lorsqu'il arrive de deux èhoses l’une : ou que l’homme se sent supérieur à son milieu et avec des forces physiques et morales
supérieures pour vaincre; alors la lutte continue jusqu'au
moment où l’un des deux en sorte victorieux et où l’autre soit obligé de se soumettre à la volonté de son adversaire; dans le cas contraire, à savoir, soit que le milieu dispose de force matérielle supérieure ou soit que l'individu manque de force morale ou matérielle suffisante pour soutenir une lutte inégale, celui- ci ne pouvant se soustraire à la loi du plus fort, préfère s'adapter à ce milieu et s’assimiler à lui, à moins qu’il n’ait des moyens pour se transporter dans un nouveau milieu plus favorable aux conditions de son existence morale et intellectuelle ou de l'énergie pour continuer la lutte et succomber avec dignité ayant la conscience d’avoir rempli son devoir en ‘défense des droits de la personnalité humaine.
Appliquons maintenant cette thèse à chacun de ces trois philo-
sophes du xvu siècle, qui occupent une page brillante dans
l'histoire de l'humanité. Commençons par Descartes. Issu d’une d'une famille noble et élevé au collège des jésuites de La Flèche, dès l’âge de huit jusqu’à seize ans, il ne tarda pas à prendre le service militaire dans différents pays, combattant pendant sept ans, durant la Guerre de Trente ans, contre le protestantisme ; il fit après un vœu de pélerinage à Lorette et prit part au siège de La Rochelle contre les calvinistes. Même plus tard, après avoir rompu avec son passé et s'étant consacré à l'étude des sciences exactes et aux investigations philosophiques, et malgré le mépris qu’il témoignait aux écr ivains du moyen âge, il eut peur de se compromettre et de se rendre suspect aux yeux de l'autorité ecclésiastique au point de suspendre la publication de son beau Traité du Monde au moment où il apprit la nouvelle de la con-
damnation de Galilée par le Saint-Office, et il ne cesse de procla-
mer son attachement à la religion, n'ose s'engager dans les
discussions théologiques ni traiter à fond de l’immortalité, de la
vie future, ni même de la morale (1).
(1) Tableau des progrès de la pensée humaine, par Nourrisson, p. 339.
Ce fait prouve d’une manière incontestable que Descartes, malgré son grand génie d’innovateur, et malgré la conviction intime de sa supériorité sur les savants de son époque, hésita beaucoup d'entrer en collision ouverte avec les idées courantes de son témps et craignit même que les intrigues dont il fut l’objet en France, en Hollande et en Suède même, ne prissent la forme d'une vraie persécution. Etait-ce par sentiment de piété filiale ou par atavisme, ou par pusillanimité de son caractère, ou par attachement aux jouissances de la vie et aux hommes ? Il est bien possible etmême probable que s’il s'était senti de la force morale suffisante, de même que Galilée, pour braver le péril de la dénonciation de ses œuvres au Saint-Office, il aurait poussé la logique de sa méthode et de sa doctrine sur le mouvement de l'univers jusqu’au bout, en l’appliquant également à l'homme, de même que Spinoza. Une chose est certaine : il n’y avait en lui l’étoffe ni l’âme d’un martyr!
Il n’en fut pas de même chez Leibniz. Celui-ci, bien qu’issu d'une famille très modeste, n’a pas connu de privations ni de lutte pour l'existence. A l'âge de vingt-deux ans, il se fit déjà connaître par ses travaux sur le droit, et quelques années plus tard, il fut attaché au service du chancelier de l'électeur de Mayence, dont il accompagna le fils à Paris et à Londres, où il se distingua par son esprit innovateur dans les sciences exactes, ce qui lui permit de se mettre en rapports avec les plus grands mathématiciens de son époque et d’être élu membre de l’Académie des sciences de Paris, et de la Société royale de Londres. Quelque temps après son retour en Allemagne, il eut la chance d'appeler l'attention et de recevoir des distinctions de la plupart des princes et des têtes couronnées de l’Europe entière, ayant même reçu de l'empereur Charles VI un titre de noblesse et une riche pension. Il est tout naturel qu'après être arrivé à une situa- _ tion sociale aussi élevée, qui lui a permis de goûter de toutes les jouissances de la vie, il tint également à occuper la place d’honneur parmi les savants de l’Europe, et il éprouva un grand chagrin lorsque d’autres savants contemporains lui disputèrent la plupart de ses découvertes en mathématiques, surtout lorsque Newton réclamait la priorité de l'invention du calcul différentiel. Comme revanche, il attaqua les lois de la gravitation et de l’attraction de Newton, comme contraires à la religion, et comme une
négation des principes religieux révélés (1); il déclara également
(1) Culturgeschichte der Menschheït, par Friedric Kolb: p. 534.
que la philosophie de Descartes était l'antichambre de la vérité.
Le spinozisme, disait-il, n’est qu'un cartésianisme développé, immodéré, et qu’il importait pour la religion et pour la piété que cette philosophie fut châtiée par le retranchement des erreurs. D'un autre côté, Leibniz s’efforça, au moyen de l'éclectisme, de concilier Platon et Aristote, Descartes et Locke. Dans sa Théodicée, il professe l’optimisme, enseignant qu'entre tous les mondes possibles, Dieu a choisi le meilleur dans lequel il y a la plus grande somme de bien, même au prix de quelques maux partiels. Tout en reconnaissant les droits de la raison, il prétend que les mystères de la foi ne peuvent être expliqués par la raison.
Il en résulte que Leibniz combat, d’un côté, tout autre système de philosophie qui n’est pas la sienne, et, d’un autre côté, il tâche de réconcilier les systèmes les plus opposés au point qu'il discute avec Bossuet les conditions de la réunion à l’église catholique des protestants de la confession d’Augsbourg. |
Ce ne peut être qu'un rêve d’un optimiste ou d’un utopiste ! Ce qui prouve, d'une manière claire et évidente que Leibniz, tout penseur profond et savant de premier ordre qu’il fût, n’a pu se soustraire à l'influence du milieu dans lequel il avait vécu. Amené par la faveur des circonstances à occuper une situation privilégiée, 1l devint optimiste par excellence. Il cherchait à fuir la lutte là où il n'était pas sûr de vaincre. Bien qu’innovateur lui-même, il tàcha de concilier la tradition religieuse et la raison
basées sur la science; tout en leur reconnaissant une origine
distincte, de même que des lois distinctes, il s’est efforcé de trouver un trait d'union entre les deux au moyen d’une de ses hypothèses favorites, à savoir l'harmonie préétablie, mais précisément là, malgré son génie, ïl ne s’aperçut pas que cette hypothèse était la négation de la liberté humaine. .
Quant à Pascal, il s'était également inspiré de la méthode de Descartes et il n’y a pas à douter, si on juge d’après l’évolution progressive et rapide de ses pensées scientifiques et philosophiques, qu’il n’aurait même surpassé Descartes dans la hardiesse de ses conceptions de Dieu et de la Nature, s’il avait été favorisé par de meilleures conditions de santé et par des circonstances de milieu plus propices au développement de ses dispositions d'esprit naturelles. Malheureusement, son émotivité extrême et son impressionnabilité maladive, ainsi que le milieu de mysticisme religieux dans lequel il avait vécu et la vie austère qu’il avait menée pendant quelque temps, transforma complètement le philosophe sceptique en homme superstitieux et en proie
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à des obsessions mystiques, en égoïste et en misanthrope, au point d'être devenu insensible à toutes les jouissances de la vie,
S'épuisant toujours en gémissements sur la misère humaine,
restant soumis comme un enfant à son directeur de conscience et subissant l'influence des ouvrages pieux qu'il lisait sans cesse (1). Certes, la vie de Pascal offre un témoignage éclatant en faveur du déterminisme, prouvant que l’homme n’est libre que lorsqu'il se possède entièrement lui-mêne, se laissant guider par la raison parfaite dans l'exercice de sa volonté et. qu’il cesse de l’être au moment où la passion, n'importe la nature qu’elle soit, entre en jeu, servant de contrepoids à la raison.
Jusqu'au dernier jour de sa vie, on voit chez Pascal surgir par moments le doute, éclairé par la puissante lumière de sa raison
_ d'autrefois, mais qui ne tarde pas de s’obscurcir par les ténèbres q P
du mysticisme du milieu qui le tenait congestionné depuis son entrée à Port-Royal. Es
Tout autre fut la carrière de Spinoza que celle de Descartes et de Leibniz. Né à Amsterdam de parents juifs espagnols qui, pour échapper à la persécution, avaient émigré en Hollande pour y vivre à l'abri des lois de tolérance religieuse, il a passé toute
Sa jeunesse complètement consacrée à l'étude de la Bible et du
Talmud. Après avoir acquis des connaissances profondes de la littérature hébraïque, ainsi que des travaux des philosophes juifs d'Espagne des xr° et xrr° siècles, il se mit à étudier la langue latine sous la direction du docteur Van der Ende qui linitia également dans la philosophie de Descartes et de sa méthode dont il s’est servi plus tard comme point de départ pour un système nouveau de philosophie qui l’éloigne de celui de Descartes, étant arrivé par la logique incomparable de son raisonnement à des déductions et à des conclusions d’une exactitude mathématique distinctes de celles de Descartes ; car, précisément, c'étaient ses connaissances appofondies de géométrie qui ont été un puissant auxiliaire à ses investigations philosophi-
ques. Malheureusement, les mêmes études philosophiques et
mathématiques qui ont fait la fortune de Descartes et de Leibniz, ont été pour Spinoza un motif de grands chagrins et de luttes très âpres, car du moment qu'il avait goûté du fruit de l’arbre de la Science et qu’il se fit connaître par ses Opinions de grande élévation d'esprit en opposition avec les idées religieuses courantes de son époque, il fut chassé de la synagogue, du sein de
(1) Binet-Sanglé. — Les Lois Psychophysiologiques des Religions, p. 235.
la famille et fut mis au ban du commerce avec ses coreligionnaires, qui l’accusèrent à lautorité comme dangereux," par ses opinions et par ses écrits, pour la moralité publique. Malgré les : efforts faits, tant du côté des protestants que des catholiques, pour. gagner le grand penseur à une de leurs églises, il refusa toute avance avec dédain, ne voulant pas commettre un acte d’hypocrisie en changeant une religion positive pour une autre à laquelle il ne croyait guère. Pour se soustraire à la persécution de ses coreligionnaires, il préféra vivre dans une retraite obscure aux environs d'Amsterdam, pauvre et solitaire ; et refusant tout secours de ses amis, il se contenta de gagner sa vie avec le produit de verres optiques qu'il fabriquait, consacrant la plus grande partie de son temps à la méditation. Plus tard, il refusa également une chaire de philosophie à Heidelberg pour ne pas aliéner sa liberté de penser et d’écrire. Tous les actes de sa vie témoignent qu'il appartenait à cette classe limitée d'hommes d'élite, de caractère inébranlable, d’une sérénité propre d’un
vrai esprit philosophique et en même temps d’un sens moral le
plus pur. Il fut le premier de son époque qui se mit ouvertement en opposition avec l'opinion théologique régnante, le premier qui se prononca d’une manière logique et avec une démonstration géométrique à l'appui, que l'univers n’est pas le travail d’un être personnel agissant selon une fin préméditée ; il fut le premier qui interpréta la nature dans un sens religieux et philosophique. Quoique faible de constitution, menacé d’une maladie terrible qui devait le conduire au tombeau et abandonné au dernier moment par ses anciens amis qui craignaient de se compromettre, il eut le courage de lancer à la publication son livre sur l’'Ethique, où il expose avec une logique rigoureuse de géométre ses doctrines qui produisirent une grande révolution parmi les penseurs de son époque, bravant ainsi le danger de la persé. cution et de la prison. Heureusement pour lui, peu de temps après avoir accompli sa mission, la mort vint le soustraire à la vengeance de ses ennemis: Nes
La révolution qu'avait produite la philosophie de Descartes au xvise siècle ne resta pas limitée à l'Allemagne et à la France ; elle traversa l'océan et enthousiasma les esprits d'élite d'Angleterre. Le principe cartésien : «Je pense, donc je suis», représentant un principe vivant puisé à la source de l'observation et de la conscience intime, renouvela l'ère de la psychologie en
Europe. Mais, l'Angleterre, pays de bon sens et d'esprit pratique
était toutopposée aux exagérations de l’idéalisme des philosophes
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ee français et allemands. tels que Malebranche et Leibniz, et c’est là que le cartésianisme subit une transformation complète par l'intervention de Locke, lequel, par son grand prestige, tant comme
philosophe que comme défenseur de la liberté politique et religieuse, a réussi à vulgariser dans les classes les plus éclairées de la société les principes d'équité et de justice humaine en harmonie avec ses doctrines philosophiques basées sur la raison et le sentiment de la solidarité humaine, John Loke né, de même que Spinoza en 1632, à Wrington, dans le comté de Bristol, était fils d'un greffier de juge de paix. Après avoir achevé ses études à l'Université d'Oxford où il obtint un bénéfice ou sinécure qui lui
permettait de se livrer à des travaux scientifiques, 1l se consacra
d’abord à l'étude de la médecine, mais qu’il n’exerça pas professionnellement. Le hasard le fit entrer en rapports avec lord Ash-
ley, plus tard comte de Staftesbury, qui lui confia l'éducation de
de son fils et qui, devenu grand chancelier en 1672, le fit nommer secrétaire des présentations aux bénéfices. Quelques temps après, Shaftesbury, ayant été accusé de tramer une conspiration con tre le roi, fut obligé de se réfugier en Hollande et Lockesuivitson maître, perdant son bénéfice. Après la mort de Shaftesbury,
- Locke, s'étant vu privé des moÿens d'existence, chercha à gagner
sa vie par des travaux littéraires et avec l'aide de quelques amis ;
c’est de cette manière qu’il a pu continuer à s’adonner à l'étude
de la philosophie. Il resta en Hollande jusqu’au moment de la
. révolution de 1688 en Angleterre, lorsqu'il fut rappelé par Guil-
laume III qui le nomma d’abord commissaire des appels et ensuite commissaire du commerce et des colonies avec un traitement considérable. Toutefois l’affaiblissement desa santé l'obligea de résigner ses fonctions, et malgré les instances du roi, il refusa de recevoir les émoluments d’une place qu’il ne remplis-
sait pas. Il se retira à la campagne où il mourut en 1704, 1,
Locke, à travers les vicissitudes nombreuses de son existence,
- employait son temps dans l'étude de sujets divers ; tantôt c'étaient
des questions d'économie politique, tantôt des questions écono-
. mico- sociales, tantôt des questions purement philosophiques, qui attiraient son attention. Nous allons citer d’abord son tra-
vail : Considérations sur la diminution de l'intérêt et de t'augmentation de la valeur des monnaïes qui fut considéré comme modèle
des traités d'économie politique; ensuite, son Traité d'éducation . des enfants, qui a suggéré à Rousseau ses vues les plus ingénieuses dans son Emile; en 1689, il publia un épitre sur la tolérance,
en latin. Lorsque Guillaume II se proposait de réconcilier les
sectes dissidentes de l'Angleterre, Locke, pour favoriser les projets de son roi, écrivit son Christianisme raisonnable et son Essai sur le gouvernement civil. Mais le livre qui a appelé l'attention de toute l’Europe et qui le fit rendre très populaire, tant en Angleterre qu’en France, fut son traité de métaphysique, intitulé Essai sur l’entendement humain qui est divisé en quatre livres : 1° les notions innées; 2° les idées ; 3° les mots ; 4 la connaissance. Dans ce travail, il se propose de rechercher d’abord l'origine, la valeur et l'étendue de nos connaissances ; ensuite il renverse l'hypothèse _desidées innées, dans l’ordre spéculatif et des principesinnés dans l'ordre pratique; il considère l’âme, au moment de la naissance, comme une table rase, c’est-à-dire où l'on n'aurait encore rien écrit et où l'expérience seule imprime ses caractères qu’on appelle des idées. Nos idées, d’après lui, sont de deux sortes : simples ou complexes. Les premières sont dues à la sensation ou à la réflexion. La sensation nous fournit les idées des choses sensibles: nous devons à la réflexion les idées des opérations de l’âme. Les idées complexes s’obtiennent par un travail de décomposition ou de recompositon. :
Après avoir traité des idées, Locke s'occupe des mots et de leurs rapports intimes avec les idées. Là, il signale toutes les ressources du langage, en même temps que les imperfections et les abus des mots, et les remèdes qu'il convient d’y apporter. Quant à la connaissance, d'après Locke, elle est intuitive ou démonstrative, et doit être ramenée à trois objets : l’âme, le monde et Dieu. D’après lui, nous ne connaissons les objets extérieurs que par leurs idées ; la vérité perçue consiste dans la conformité de l’idée avec son objet. Quant à l'âme, Locke professe que c’est par intuition que nous .connaissons notre propre âme et c’est par démonstration que nous arrivons à la connaissance de Dieu. Je suis, donc Dieu est, conclut Locke, de même que Descartes. Il soutient de plus que Dieu estimmatériel et ilmontre que chaquepartie de matière est dépourvue de pensée. Toutefois, dit-il, bien que nous ayons des idées de la matière et de la pensée, peut-être ne serons-nous jamais capables de connaître si un être purement matériel pense ou non, par la raison qu'il nous est impossible de découvrir par la contemplation de nos propres idées, sans révélation, si Dieu n'a point donné à quelque amas de matière, disposée comme il le trouve à propos, la puissance d’apercevoir et de penser ou s’il
n'a point ajouté et uni à la même matière ainsi disposée une substance immatérielle qui pense.
Un des penseurs du xvr siècle, qui a beaucoup contribué à la propagation des idées de Locke, en France, fut Pierre Bayle, qui naquit en 1647, à Carlat, dans le comté de Foix. Son père, prêtre calviniste, lui enseigna de bonne heure le grec et le latin. Après
avoir fait ses études à Puylaurens, il entra au Collège des
Jésuites, à Toulouse, et se convertit au catholicisme. Mais bientôt sur les instances de sa famille, il retourna au protestantisme. Plus tard, il se rendit à Genève où il devint un ardent défenseur du cartésianisme. Là, il ne tarda pas d’appeler l’atten-
tion de Basnage, théologien protestant qui le recommanda à ses
amis en qualité de précepteur, et, en 1671, il fut nommé professeur de philosophie à l’Université de Sedan où son enseignement lui procura une grande réputation. Mais craignant la suppression de l’Université de cette ville qui, en effet, eut lieu peu de temps avant la révocation de l’Edit de Nantes, Bayle émigra en 1681, en Hollande, avec Jurieu, et fixa sa résidence dans la ville de Rotterdam où il fonda avec son ami, un établissement d’instruction appelé l'Ecole illustre. Son enseignement, de même que ses
_ écrits, trouvèrent bientôt un écho dans toute l'Europe, au point
que la reine Christine, l’électrice de Brandebourg, entra en correspondance avec lui. I publia cette même année ses Pensées sur la Cométe qui venait d’apparaître, attaquant les préjugés vulgaires qui voyaient dans l'apparition de ce météore un présage sinistre. En 1688, il fonda un journal sous le titre : Nouvelles de la République des lettres, où il critique durement la révocation de l'Edit de Nantes et combat avec âpreté l'intolérance de Louis XIV. Bientôt sa réputation comme penseur et comme écrivain lui susCitèrent des ennuis, tant de la part de ses anciens amis, à la tête desquels se trouvait Jurieu, que de ses adversaires naturels qui le dénoncèrent au Consistoire et au prince d'Orange comme athée et conspirateur, ce qui lui fit quitter sa chaire et renoncer à Sa pension. Grâce à la protection de lord Shaftesbury, il échappa aux coups de ses persécuteurs. Depuis lors, il se consacra entièrement à l'étude de la philosophie et aux travaux littéraires. En 1697, il publia son Dictionnaire historique et critique, dont il donna une nouvelle édition en 1702, en trois volumes. En même temps, il composa plusieurs ouvrages de critique et de contro-
verse en six volumes, parmi lesquels se trouve Les Réponses aux
questions d'un provincial. Mais précisément, ce sont ses nombreux travaux philosophiques et littéraires auxquels il se consacra avec une ardeur et une constance plus grandes que sa constitution
délicate ne lui permettait, qui contribuèrent à épuiser ses forces,
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Bayle se distingua par son érudition immense et par son à esprit 50 critique de premier ordre. Parmi les nombreux travaux qu'il a 4%
laissés, il faut distinguer ceux qu’il a écrits au début de sa carrière, pendant qu’il occupait une chaire officielle à Rotterdam, de ceux qu'il publia dans sa retraite, car dans les leçons faites à à l'école de Rotterdam, intitulés Système philosophique, il expose- … un corps de doctrine qui représente un amalgame d° Aristotélisme À et de Cartésianisme et qu'il divise en trois parties : la logique, la 4
morale et la métaphysique. Dans ce travail, il rejette également les principes du péripatétisme « qu'il n’y a rien dans l’entendement qui n’est pas passé par les sens » et la théorie de Descartes, de l’innéité des idées, tandis que dans ses écrits postérieurs il se déclare ennemi de tout dogmatisme et se montre sceptique et libre penseur ; il analyse une à une les théories de Descartes, les met en contradiction, et finit par prouver que nous ne savons rien de l'âme humaine, ni de sa 3 substance, ni si elle est matérielle ou immatérielle. Il doute également de la liberté de l'homme qui fléchit sous le moindre motif, La nature est, d’après lui, un abîme insondable dont seul, celui qui la faite, connaît les ressorts secrets. Il n'est s pas même certain que Dieu soit et, quand même cela était certain, on ne serait guère plus avancé. Nous ne saurions expliquer sa providence, son immutabilité et sa liberté, son immatérialité et son immensité, et encore moins sa préscience et la liberté
- humaine. D'un autre côté, poussé par son esprit critique un peu
exagéré, Bayle déclare que la lumière et la révélation naturelle nous attestent qu'il n’y a qu’un principe des choses et qu'il est impossible à la raison de concilier l'existence de ce principe ünisN 0 que avec les vicissitudes qui nous affligent de toutes parts; par
conséquent, nous devons nous soumettre à la foi. En même temps, il ajoute qu’on ne dise pas que la théologie est une reine 1 dont la philosophie est la servante, car tout dogme qui n’est pas sai homologué, c'est-à-dire vérifié et enregistré par le tribunal sus; 04
. prême de la raison et de la lumière naturelle ne qu'une auto-. rité fragile comme le verre. OR MER Je 500 Cependant, il faut reconnaître que est manière de raisonner 5 4
ne prouve qu’une chose: que Bayle n'affirme rien et n’établit ‘0
aucune doctrine basée, soit sur la raison, soit sur la révélation. : Il ne fait qu'attaquér, critiquer, poser des prémisses sans COnclure, à savoir, démolir sans construire. Est-ce par sagesse où
par conviction de l'instabilité des croyances et des systèmes philosophiques ? Toutefois, il est certain que Bayle, par son talent persuasif et critique a réussi : 1° à faire voir les vices et les imperfections de tout dogmatisme et de toutes les doctrines philosophiques connues ; 2° comme victime de persécutions de toute sorte et convaincu de la complicité des défenseurs des dogmes religieux à outrance dans les attentats nombreux contre la personnalité humaine, il a mis à profit son talent immense d'écrivain et de polémiste, pour protester des innombrables violences odieuses contre la conscience humaine, flagellant d’un même
_ coup les philosophes et les dogmaticiens de son époque. C'est surtout par son style élégant et par sa manière séduisante et
claire d'exposer les idées touchant la théologie et la philosophie, les rendant intelligibles aux esprits, même médiocrement cultivés, qu’il a su vulgariser une science considérée comme sacrée
et seulement accessible à des intelligences privilégiées.
Si nous résumons l’histoire de l’évolution de la philosophie au xvII° siècle, nous sommes frappé de voir que tous les grands penseurs de l’époque, excepté Leibniz, ont eu à soutenir des luttes contre l'esprit réactionnaire des pouvoirs civils et religieux- Tant Descartes que Spinoza, tant Bayle que Locke ont été obligés de se réfugier en Hollande pour se mettre à l’abri de la persécution et leurs écrits ont été mis tous à l’index, bien qu'ils étaient écrits en latin et n'étaient destinés à être lus que par un nombre limité de savants. Même le pauvre Pascal, tout dévot et mystique qu'il était, fut combattu par'les jésuites, parce qu'il osa défendre le jansénisme, et cela s'explique, parce que le déisme, dans sa pureté, était toujours considéré par l'Eglise catholique comme le pseudonyme de l’incrédulité.
C’est pourquoi, pendant le xvur° siècle, tous les esprits éclairés, fatigués du despotisme des gouvernements et de l'intolérance de
l'Eglise, accueillirent avec grande faveur la doctrine de Descar-
tec qui vint délivrer la pensée humaine du jong de la scolastique qui ne cessa de considérer la philosophie comme l’esclave de la théologie. Toutefois, l'influence du cartésianisme resta limitée à un nombre resteint de penseurs sans s'étendre aux classes
. intelligentes et laborieuses de la nation etsans modifier en rien la
manière de penser des gouvernements; car pendant le xvi° et le xvrre siècles, l'intolérance politique et religieuse était le régime
en vogue dans tous les pays de l’Europe, tant protestants que catholiques. Toutes les classes sociales en souffraient sans oser protester ni même a se plaindre. En subtituant le culte d’un livre à l'autorité d’une tradition, le protestantisme n’a pas émancipé la pensée humaine, il n’a fait que réunir sous une tête le pouvoir temporel et spirituel en faveur de l’absolutisme. Ce n’est qu'un petit coin de l’Europe, la Hollande, {qui servit de refuge à tous les martyrs de la libre pensée, c’est précisément la cause pour laquelle la doctrine de Locke fut saluée avec enthousiasme, tant en Angleterre qu’en France, où son auteur a été considéré comme l’apôtre de la liberté religieuse et politique, d'autant plus qu'au commencement du xvirre siècle, on ne s’occupa guère, ni en Angleterre, ni en France, de savoir si cette nouvelle doctrine était en harmonie avec les dogmes de l'Eglise. On se contenta d’une philosophie qui satisfit aux besoins du sentiment et à ceux de la raison et qui reconnüût en même temps l'existence de Dieu et l’immortalité del’âme ; car à mesureque le goût de l'expérience et de l'analyse scientifique se réveillait parmi les savants, on s’habituaïit à regarder plutôt avec indifférence et même avec certain dédain les recherches métaphysiques, au‘point que le cartésianisme, loin d’être regardé comme une doctrine dangereuse, était devenu la philosophie officielle dont les gouvernements se servaient souvent d’instrument d' oppression. C’est ainsi que le xvir siècle, sous l'influence de la doctrine séduisante de Locke, a fini par constituer une réaction contre le régime d’intolérance du xvuie siècle et par considérer Locke même comme chef de l'école du sensualisme déiste, tant en France qu’en Angleterre où sa philosophie à trouvé des adeptes très nombreux dans le public et des défenseurs ardents parmi les philosophes, ayant été David Hume et Thomas Reid les représentants de l’école écossaise, et Condillac, Diderot et Voltaire ceux de l’école française de la libre pensée.
Quant à David Hume, il est né à Edimbourg (1711-1776). Bien qu'il n’ait fait que suivre les doctrines de Locke quant à l'origine des connaissances, donnant comme établi qne toutes les idées procèdent de la sensation, illes marqua par les explications ingénieuses qu'il y a ajoutées, d’une empreinte personnelle et fut un des plus grands promoteurs de la philosophie moderne. Il fit ses études à l’Université d'Edimbourg, sa ville natale, et passa ensuite plusieurs années en France où il publia en 1738 son Traité de la : nalure humaine, refondu plus tard dans ses Essais sur l'entendement humain {qu'il fit suivre d’Essais moraux politiques et litté-
raires (1742). De retour en Angleterre, en 1746, il fut secrétaire du
général Saint-Clair qu'il aCCoMmpagna dans son ambassade à Vienne et à Turin. En 1752, il publia des Recherches sur les principes de la morale et une Histoire naturelle de la religion. Il fut nommé la même année bibliothécaire à Edimbourg où il entreprit le plus important de ses ouvrages, l’Histoire d'Angleterre. En 1761, il accompagna lord Hertford, à Paris, comme secrétaire d’ambassade, où il se lia avec J.-J. Rousseau. En 1707,2 il fut nommé sous-secrétaire d'Etat, mais deux ans après il se retira des affaires et s'établit à Edimbourg où il mourut en 1776.
. Comme philosophe, Hume modifia considérablement les idées de Locke. D’après lui, la personne humaine n’est qu’un faisceau de perceptions ; le monde extérieur, que le sujet inconnu de sensations ; la cause, qu'un rapport, confirmé par la fréquente répétition entre les faits qui se succèdent constamment. Sous les termes, causes efjicientes et causes finales il n’existe qu’une
illusion de l'habitude: il n'y à ni faits ni idées nécessaires ; la
certitude se réduit à la probabilité : la raison, dit-il, ne peut rien affirmer sur la relation de causalité, car elle ne peut sortir d'elle-même, ni s'élever au dessus de l'affirmation du phénomène, mais elle peut nous renseigner, nous instrüire de la réalité des objets. L'expérience, il est vrai, nous apprend que tel fait est ordinairement accompagné d’un tel autre et nous nous imaginons que celui qui suit dépend de celui qui précède ; nous attribuons au premier une cause et nous Considérons le dernier comme un effet. Mais l’idée d’une liaison de ce genre n'est que le résultat de l'habitude. Rien ne justifie à priori l’idée de cause. Par conséquent, Hume Supprime d’un trait la doctrine de la causalité et de la finalité. Il nierait toute réalité, supprimerait le moi et la spontaéité du moi s’il ne craignait de donner une arme à ses adversaires. Grâce à cette crainte il admit une disposition inhérente à l’homme, un penchant qui nous porte à prendre «des représentations semblables pour des représentations identiques », et bien qu’il explique ce fait par l'habitude, il a un critérium distinct par rapport à l'expérience et surtout pour les œuvres morales pour lesquelles il invoque un instinct, un sens particulier qui a pour objet « le beau et le bien. » La morale, ditil, n’est pas l’objet de l’entendement, mais du sentiment ; le bien est senti comme le beau : le bien et le beau moral : il y a unsens, un instinctmoral. Au fond, le sens moral, la bienveillance, la sympathie, l'utilité sont au point de vue moral des principes équiva-
lents, etréductibles aux besoins révélés à l'homme par la sensa-
tion. En d’autres termes, la sensation gouverne l'homme et l'intérêt régit le monde. | Il est tout naturel qu ‘une doctrine aussi hardie ait suscité
contre elle tous les défenseurs de la métaphysique et de la reli-
gion révélée, c'est surtout de | Allemagne que sortit le cri d'alarme. C’est Mérian, de l'Académie de Berlin, premier traducteur français des Essais, Jacobi et Abel, etc., qui partirent en guerre contre l’enseignement de Hume. De même en Angleterre, Thomas Reid et Hutcheson se sont unis pour fonder un système
de morale privée et religieuse basé non sur le besoin, F intérêt et la.
justice, mais sur la bienveillance et l'amour, ce qui n’a pas empêché
queles œuvres de Hume aient trouvé un grand nombre de traduc-
teurs et de commentateurs, et aient fait le tour de toute l'Europe.
Cependant, Reid, professeur de philosophie, d'abord à Aberdeen
et ensuite à Glascow se proposa de combattre le scepticisme de Hume et de le remplacer par l'éclectisme pour empêcher qu'il n'empiète sur le domaine de la foi. Dans ce but, il publia ses Recherches sur l'entendement, d' après le principe du sens commun, les Essais sur les facultés intellectuelles. 11 commença par affirmer que les idées représentatives ne sont pas l'unique objet de la connaissance, que la perception est directe, indubitable ;
qu’elle est accompagnée de jugements naturels d'où procèdent nos idées; que notre connaissance du monde extérieur et de nous-mêmes est antérieure aux jugements comparatifs suggérés par l’Association des idées, et qui donnent naissance aux idées abstraites ; qu'il y a des idées nécessaires et qui, ne pouvant provenir de la sensation et du phénomène, également variables et contingents, elles impliquent l'existence d’un être particulier qui les possède et les émet ; que cet être est le moi. Suivant lui, c'est la réalité extérieure elle-même qui constitue l’objet immédiat et unique de la perception. D'après lui, l'ensemble des premiers principes des vér ités contingentes et des vérités nécessaires constitue ce qu'il appelle le sens commun. C'est également du spectacle de la nature et des merveilles que le progrès de la science nous y révèle chaque jour davantage, qu ‘iltire la preuve de l’existence de Dieu. H défend également avec conviction l'idée de la causalité disant que c’esten nous mêmes que nous devons d’ abord trouver l’idée des causes. Il définit avec grande habileté l'instinct,
l'habitude, l'appétit, l'intérêt et le devoir et de même il divise très
judicieusement les principes de nos actions en mécaniques, animaux et rationnels.
On voit bien que la philosophie de Reid est un effort bien
| LES GRECS ET LES SÉMITES 255 modeste contre le scepticisme de Hume. Toutefois, par la clarté qu'il a mis dans le développement de ses doctrines et par la netteté dans l'exposition de ses principes, il a occupé avec raison une place d'honneur dans l’école écossaise entre Locke et Hume, avec la différence, comme le dit spirituellement André Lefèvre, que un croit à la réalité du monde extérieur, sans le prouver, et
que l’autre prétend qu'on ne peut le prouver, mais qu'il faut y croire.
Tandis que l'éebté écossaise s'est | efforcée de concilier les
exigences de l'expérience, de la raison et de la foi en cherchant . un point d'appui dans l'opinion générale qu’elle appelait le sens
_ commun, l’école française, bien qu'elle eût l'air de poursuivre le te =
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même but, comptait dans son sein un certain nombre de repré- _sentants des plus autorisés qui n’ont pas hésité à dépasser le but.
Le représentant le plus éminent de cette école est Condillac. Etienne Bonnot de Condillac est né à Grenoble en 1715 d’une
famille très modeste. Son frère l'abbé de Mably, l’'amena de très
bonne heure à Paris où il prit les ordres et reçut l'abbaye de Mureaux, mais sans exercer les fonctions ecclésiastiques. Ayant une prédilection pour les études philosophiques, il entra en relations avec Duclos, Diderot, d’Alembert et Rousseau. Il s’enthou-
_siasma bientôt de la philosophie de Locke, et en 1746, il publia son premier ouvrage, l’Essai sur l’origine des connaissances où il
se limite à exposer les idées de Locke. En 1749, il composa son Traité des systèmes. Ce n'est qu’en 1754 qu'il appela l'attention par la publication de son Traité des sensations, où il expose ses propres idées marquées d’une empreinte toute personnelle, tant dans la forme que dans la pensée, qui produisirent toute une révolution dans la philosophie en France. Vers cette époque, Marie Leczinska le désigna pour être le précepteur de son petit-
ils, linfant Ferdinand. Pendant dix ans, Condillac se consacra
à l'éducation de ce prince, maïs sans réussir à l’élever au-dessus de la médiocrité, bien qu'il eût rédigé à son usage un cours d'études qui ne compte pas moins de dix-sept volumes : la grammaire, l’art de penser, d'écrire et de raisonner, etc... Sa tâche accomplie, Condillac rentra en France où il fut élu en 1768 membre de l'Académie française, mais il n° y parut qu’une fois, le jour de la réception. Absorbé par ses études, il refusà de se charger de l'éducation des enfants du Dauphin. En 1776, il publia son livre du Commerce et du Gouver nement, en 1777, sa Logique et finalement la Langue des calculs, qui ne parut qu’ après sa mort,
en 1780. Il est probable que l'expérience acquise pendant le temps
où il se trouvait mêlé aux personnes de la cour ont exercé une grande influence sur sa manière de penser et sur la conduite qu'il a suivie depuis son isolement. Dans son Trailé des sensalions, Condillac ne se limite pas, comme Locke, de placer à côté de la sensation, Comme un second principe de la connaissance, la réflexion, un acte de l’âme prenant conscience de ses facultés, d’après laquelle la réflexion élevée au rang des causes à peu près indépendantes, deviendrait une faculté virtuellement préexistente à la sensation, il va encore plus loin; il considère que la réflexion, de même que le jugement, les désirs et les passions ne sont que des transformations différentes de la sensation. Pour démontrer sa thèse, il imagine une statue ou un homme qui est non seulement sourd et muet, mais aveugle, dénué d’odorat, de goût, même de toucher, vivant toutefois et pourvu de tous les organes externes, qui n'ont pas encore fonctionné. Tout à coup, ses narines s'ouvrent, et il éprouve la sensation dé l’odorat, qui éveille l’idée correspondante; puis c’est letour du goût, de l’ouie, du toucher, de la vue; et, toujours à la suite de la sensation, les idées se forment, se conservent, s’associent et se comparent. Toutefois les transformations de la sensation se distribuent en deux classes : les facultés intellectuelles et les facultés affectives. En résumé, dit Condillac, «si nous considérons que se ressouvenir, comparer, juger, discerner, imaginer, être étonné, avoir des idées abstraites, en avoir du nombre et de la durée, connaître des vérités générales et des vérités particulières, ne sont que différentes manières d’être attentif; qu’avoir des passions, aimer, haïr, espérer, craindre et vouloir, ne sont que différentes manières de désirer ; qu’enfin, être attentif et désirer ne sont dans l’origine que sentir, nous conclurons que la sensation enveloppe toutes les facultés de l'âme ». En d’autres termes, l’âme a le germe de toutes les facultés. Mais Condillac ne se prononce pas sur la substance de l’âme de même qu’il ne se prononce pas non plus sur la substance de l’univers physique. On dirait même qu'il le nie, car la substance, dit-il, ne se conçoit même pas, mais on l’imagine pour servir de lien, de soutien, aux qualités que l’on conçoit. Toutefois, dans son Traité des animaux, il démontre l'existence de Dieu et n’hésite pas à proclamer la spiritualité de l'âme en se fondant notamment sur son unité. On dirait que sa condition d’ecclésiastique et de précepteur de princes lui imposa une certaine circonspection ou qu’il sentit sincèrement la nécessité de faire quelques concessions aux croyances de l’époque, l'amenant, en dépit de son sensualisme raffiné, à distinguer
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les vérités métaphysiques a priori des vérités expérimentales. € Par les premiers, dit-il, nous avons l'évidence de la raison et par les seconds, l'évidence de sentiment et de fait ». C’est par la combinaison de ces deux sortes de vérités qu’il prétend démontrer la spiritualité de l’âme, l’existence de Dieu et celle des COTPS. I n'y a pas de doute que ce ne soient ses compromis avec les préjugés de son époque et l'accord établi entre la psychologie sensualiste et les connaissances scientifiques de la nature, qui ont facilité l'installation de son enseignement dans les chaires officielles. Maïs c’est aussi son système éclectique qui voulait concilier la théologie avec la science, qui fut la cause d’avoir été combattu par les adversaires de droite et de gauche. Quoi qu'il en soit, il faut lui rendre cette justice qu’il a eu le courage de démontrer l'inanité et le vague de la philosophie spéculative et stérile qui domina pendant tout le Xvre et une partie du xvir siècle, et de la remplacer par une philosophie agissante et vivante en harmonie avec les exigences de la vie pratique.
Il nous reste encore à parler de deux hommes de génie, bien que de tendance distincte, mais qui ont contribué, chacun à sa manière, à l'émancipation de la pensée humaine et qui ont donné une impulsion très vive au mouvement intellectuel en Europe pendant le xvrne siècle : Diderot et Voltaire.
Denis Diderot, fils d’un coutelier, né à Langres en 1712, fut envoyé à Paris pour y étudier la théologie. Elevé par les jésuites, il montra peu de goût pour la théologie. Il renoncça à prendre un état et se livra tout entier à l'étude des sciences exactes, de la philosophie et des lettres. Ayant peu de ressources personnelles, il tâchait de gagner sa vie en donnant des lecons et en faisant
des traductions de l'anglais. En 1745, il publia un Essai sur le mérite et la verlu ; en 1746, des Pensées philosophiques qui furent
condamnées au feu par le Parlement ; en 1749, il publia la Lettre sur les aveugles à l'usage de ceux qui voient, publication qui appela beaucoup l'attention parce qu’elle renfermait quelques paradoxes impies et quelques allusions hardies à des personnages puissants, ce qui lui valut plusieurs mois de prison à Vincennes. Après sa sortie de prison, il entreprit la publication de l'Encyclopédie à laquelle s’associèrent d’Alembert et quelques autres hommes de talent. Il réussit, malgré de nombreux obstacles que lui suscita l'autorité civile et ecclésiastique, à réaliser cette grande entreprise, qui ne dura pas moins de 1751 à
1772 et consistait en 28 volumes (17 textes et 11 planches). Il se réserva la rédaction des articles sur la philosophie ancienne et sur les arts et métiers. En même temps que l'Encyclopédie, il publia plusieurs autres ouvrages, tel que les Pensées sur l'interprétation de la nature, et quelques drames. Cependant, son travail ne lui suffisait pas pour subvenir à ses besoins ; il se vit obligé, en 1765, de vendre sa bibliothèque, et ce fut Catherine IT, l’'Impératrice de Russie, qui l’acheta pour 50.000 francs, à condition qu'il continuerait à en jouir pendant toute sa vie. En 1773, Diderot fit le voyage à Saint-Pétersbourg pour remercier sa bienfaitrice et à son retour à Paris, il vécut fort retiré jusqu’à sa mort en 1784. En 1779, il publia un Essai sur les régnes de Claude et de Néron où il fait l'apologie de Senèque.
De même que par ses travaux philosophiques, De brillait pas ses écrits sur les sciences naturelles et physiques. Dans l’Interprétation de la Nature, dans la Prière du Sceptique et dans les Principes sur la Matière et le Mouvement, il fut le premier qui annonça que le règne des mathématiques, la science du développement des abstractions, doit céder le pas à celui des sciences naturelles et que la philosophie rationnelle doit s’effacer devant la philosophie expérimentale. « Les faits, de quelque nature qu'ils soient, sont la véritable richesse du philosophe. O Dieu, dit-il, je ne te demande rien... car le cours des choses est nécessaire par lui-même, si tu n’es pas; ou par ton décret, si tu es. Le physicien abandonnera le pourquoi et ne s’occupera que du comment. Le comment se tire des êtres ; le pourquoi, de notre entendement; il tient à nos systèmes. Rien de plus vain que la question : pourquoi 1l existe quelque chose. Il est un ordre essentiellement conséquent aux qualités primitives de la matière... Les qualités particulières sont, ou de la substance en masse, ou de la substance divisée ou décomposée. On reconnaitra, quand la physique sera plus avancée, que tous les phénomènes, soit de la pesanteur ou de l'élasticité, soit de l’attraction, ou du magnétisme, ou de l'électricité ne sont que des faces différentes de la même affection (le mouvement), La chaîne des causes n’a point eu de commencement, et celle des effets n'aura point de fin. La supposition d’un être quelconque placé hors de l’univers matériel est impossible... Sceptique ! disait-il à d’Alembert, est-ce qu'on est sceptique ? »
Ce qu il y a de plus admirable en Did ob dit André Lefèvre ce
(1) La Philosophie, par André Lefèvre, page 358.
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- c'est que par son esprit d'intuition, 1l esquisse dans ses Intlerpré-
tations de la nature LVIIT, tous les systèmes de transformisme,
avant Lamarque, et dans le Rêve de d'Alembert, il définit l’atavisme
| et le retour héréditaire. I proclame également le perfectionnement
2 graduel de l’homme et la délicatesse croissante des facultés céré-
brales, la prédominance définitive des volontés réfléchies sur les
instincts machinaux. |
Mais le plus important de ses ouvrages fut sans doute nude
pédie, qui peut être considérée comme l’œuvre monumentale de
l’époque, tant par le nombre de matières qu’elle traite que par leur
qualité, tant par la forme que par le fond; car on y trouve, à côté
Ë des problèmes les plus transcendentaux, ceux d’une très grande
utilité publique, et tous sont exposés avec une clarté de style
accessible à toutes les intelligences et sous une forme attrayante,
de manière qu'en dépit des intrigues et des menaces de toute
sorte, cette entreprise immense avait atteint son but en mettant
à la portée de toutes les classes éclairées de la société la solution
des problèmes religieux et sociaux qui, autrefois, étaient l’apa-
nage des théologiens et des philosophes, et c’est le grand mérite
des encyclopédistes d’avoir compris, pour sortir victorieux de la
lutte engagée depuis des siècles entre la raison et la théologie,
qu'il fallait répandre la lumière dans toutes les classes supérieu-
res de la société, leur ouvrir ensuite les yeux et leur montrer la
valeur de la science et la dignité de la personnalité humaine.
Toutefois, l'Encyclopédie n'était pas l’œuvre exclusive de Dide-
rot; il a eu un grand nombre de collaborateurs, tels que d’Alem-
* bert, Volney, Helvétius, Holbach, La Mettrie, Condorcet, mais à Diderot revient la gloire d’en avoir été le promoteur,
Après Diderot, l’homme qui a contribué le plus à la propagation des lettres et à la vulgarisation des questions scientifiques, ce fut Voltaire.
_ Né à Paris en 1694, fils die famille Doble Ha Poitou, il fit des
études brillantes au collège Louis-le-Grand, dirigé par les jésuites. Il montra de bonne heure de la vocation pour les lettres et la poésie. La sympathie qu'il inspira à Ninon de Lenclos fit qu’elle lui légua 2000 francs pour l’achat de livres. L'amitié que lui pro- _digua l'abbé de Châteauneuf, son parrain, lui valut la connaïissance des grands seigneurs et des beaux esprits. À vingtetun ans, la réputation qu'il avait acquise d'esprit malin lui fit attribuer une satyre contre Louis XVI. pour laquelle il fut enfermé à la Bastille pendant plus d’un an malgré ses protestations d’innocence. Pendant sa détention, il composa Œdipe et la Henriade. A
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sa sortie de prison il changea son nom d’Arouet pour celui de Voltaire. Malheureusement le chevalier de Rohan, auquel il avait demandé réparation d’une insulte le fit mettre à la Bastille pour six mois et, à sa sortie, il fut expulsé de la France. Il se rendit en Angleterre où il étudia la langue, la littérature et la philosophie anglaises. Par la connaissance qu'il fit avec les savants, Tindal, Collins, et Bolingbroke, il s’est assimilé la philosophie sensualiste de l’école écossaise. Quelque temps après, il revint clandestinement à Paris où il se livra à des spéculations financières qui l’enrichirent. En même temps, les travaux littéraires lui procuraient de nouveaux triomphes. En moins de cinq ans, il produisit Brutus (1730), Eriphyle, Zaïre (1732), dont le succès fut prodigieux, il Composa après Adélaïde, du Guesclin, le Temple du goût et écrivit l'Histoire de Charles XII et les Lettres philosophiques qui furent brûlées par le bourreau à cause de ses attaques contre la religion. Il fut obligé de s'enfuir et de se renfermer dans le château de la marquise du Chatelet, où il resta pendant cinq ans, se consacrant exclusivement à la science. Il publia, en même tempsungrandnombre d'ouvrages, tels que les Éléments de la philosophie de Newton, l'Essai sur les mœurs et l'esprit des. nations. En 1740, il fit un voyage à Berlin à la suite des invitations pressantes de Frédéric II, roi de Prusse qui le logea dans son palais de Potsdam, le nomma chambellan et lui donna vingt mille francs de pension. Mais à cause de son penchant à la raillerie, 1l se fit des ennemis qui lui firent beaucoup de tort auprès du roi qu'il quitta, et après un voyage à travers l'Allemagne, il finit par se fixer en Suisse, à Verney, près de Genève, où il construisit un magnifique hôtel et où il fut visité par les plus grandes célébrités de l'Europe. Dans sa retraite, il ne fit qu’augmenter le nombre déjà grand de ses productions littéraires. En même temps, il entretenait une correspondance immense et animait de son esprit critique les encyclopédistes. Il publia un grand nombre d’écrits contre l'intolérance de la religion chrétienne de son époque, tels que la Philosophie de l’histoire, la Bible commentée, l'Examen important de milord Bolingbroke, l'Histoire de l’établissement du christianisme, de même que son Dictionnaire philosophique. En 1778, c'est-à-dire à l’âge de 84 ans, il revint à Paris pour faire représenter Irène, une de ses dernières productions. Bien qu'il fût reçu dans la capitale avec un enthousiasme immense et accablé d'honneurs de tout genre, son âge avancé et sa santé délicate ne purent résister au poids de tant d'émotions; il succomba trois Jours après. N'ayant pas recu les secours de la
kæ
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religion, on refusa de l’enterrer à Paris et son corps fut transporté à l’abbaye de Scellières, mais ses restes furent transportés, en 1791, en grande solennité, au Panthéon où ils reposent encore.
. Cet exposé sommaire de la vie de Voltaire et de ses œuvres prouve d’une manière incontestable que Voltaire, à part son caractère léger et son penchant irrésistible à la satire et à la raillerie, est l'écrivain le plus universel des temps modernes. Doué
_ d’une prodigieuse puissance de travail, malgré l'apparence d'un
état de santé délicat, il a excellé dans toutes les branches de la
littérature, de même en poésie qu’en tragédie, de même dans
l'histoire que dans la philosophie, de même dans le roman que dans le genre épistolaire. Ses vers sont faciles et corrects, son style élégant, clair et simple. Homme passionné et rancunier, il maniait souvent ses armes tranchantes du sarcasme avec succès contre ses adversaires. Comme philosophe, il se fit le propa-
_ gateur des idées de Locke et de Condillac et exerca surtout une
grande influence sur les encyclopédistes. Bien qu’il affectât de respecter la religion, le principe déiste et la morale, il n’hésitait
- pas d'attaquer souvent la religion catholique pour se venger des
actes d’intolérance qu’on avait souvent commis en son nom à travers les siècles. Quoi qu'il en soit, il faut reconnaître que dans ses écrits, il’a pris à plusieurs reprises la défense des droits de la justice et de l'humanité, et tout en condamnant ses actes de faiblesse et ses préjugés de secte, comme libre-penseur, il n’est que juste de le considérer comme un des plus grands génies de la France, qui lui a donné pendant plus d’un demi-siècle la suprématie en Europe, tant par la fécondité et par l'éclat de sa littérature que par le développement de l’esprit philosophique, selon les données de la raison et de la science.
Maintenant la question se pose : Etant donné l'esprit d’intolérance parmi le haut clergé de France et son influence indiscutable sur la magistrature et les hauts dignitaires de la Cour, COMment s'expliquer que Condillac, connu comme chef de la philosophie sensualiste en France, ait été chargé d’une mission aussi délicate que celle de l’éducation de l'héritier de la couronne, et que Voltaire, renfermé deux fois à la Bastille et expulsé de France à cause de ses attaques contre la religion catholique fut recu à Paris avec un enthousiasme i immense et accablé d’honneurs de tout genre après avoir ridiculisé les hauts dignitaires de la couronne et de l'Eglise ? Il n’y a qu’une seule explication à donner de ce fait apparemment paradoxal. Pendant le xvrrre siè-
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262 LES GRECS ET LES SÉMITES cle, l'opinion générale en France avait été tellement travaillée par les écrivains que les idées démocratiques avaient pénétré au cœur de la société bourgeoise qui protestait ouvertement contre l'organisation sociale qui laissait la plus grande partie du peuple dans une condition humiliante et misérable, pendant qu'un pe-_ tit nombre d'hommes, de familles nobles, jouissaient du pouvoir, des honneurs et de la richesse. Par conséquent, les écrits et les pensées philosophiques de l'école sensualiste, dont le but était l'émancipation de la raison humaine de la tutelle de l'Eglise, devinrent très sympathiques à l'opinion publique, et le gouvernement n’osait pas marcher à l'encontre des idées courantes, de peur de se rendre ridicule ; il préférait même se concilier avec l’athée de Voltaire en lui concédant un brevet d'historiographe de France avec une charge de gentilhomme de la chambre du roi et le même ministre qui l'avait persécuté avant n'hésita pas à lui confier une mission auprès du roi de Prusse.
Quant à Condillac, il est à supposer que sa qualité de prêtre - offrait une certaine garantie au Gouvernement pour lui confier l'éducation du prince, d'autant plus que Condillac, de même que Descartes, s'était bien gardé de tirer lui-même les conséquences logiques de son système philosophique; au contraire, dans ses derniers travaux où il se prononce sur lJ'immatérialité de l'âme et sur l’existence de Dieu, il prend toutes les précautions possibles pour ne pas se mettre en contradiction avec les dogmes de l'Eglise; il a préféré laisser ce soin à ses disciples, Diderot, La Mettrie, Holbach, etc., qui se sont déclarés ouvertement matérialistes. | ARS ;
Quoi qu'il en soit, on est forcé de reconnaître que le courant des nouvelles idées en France avait tellement gagné en intensité au xvine siècle que les tracasseries des autorités civiles et religieuses ont été impuissantes à leur opposer une barrière. Le mouvement intellectuel ne s’est pas limité au terrain de la philosophie; il a envahi également celui des lettres et des sciences, ét les savants né se sont pas contentés d'apprendre par les livres, ils se sont mis à expérimenter, à Calculer, à peser, à disséquer et à collectionner. La physique et l'astronomie ont continué à faire des progrès. On a inventé et appris à utiliser le microscope et le télescope, le baromètre, le thermomètre et la machine pneumatique et électrique; Newton a perfectionné l'optique et a expliqué la lumière par une émanation des particules microscopiques, pendant qu'Huyghens exposait la théorie des vibrations par laquelle il explique la lumière comme une forme du mouvement. |
La botanique et la zoologie ont fait de grands progrès à la suite de la découverte de l'Amérique et de l'Océanie qui ont fourni beaucoup de plantes et d’animaux inconnus. Linné, le créateur de la botanique, a exposé dans son Système de la nature une clas- Sification complète des plantes, qui fut remplacée à la fin du xvirre siècle par celle de Jussieu, savant botaniste lyonnais. On à également étudié et classé les animaux. Buffon fit connaitre une théorie générale de l’évolution de la vie animale en même temps qu'une description des animaux. L’anatomie et la physiologie se constituèrent comme sciences autonomes. En un mot, le champ des sciences naturelles s’est élargi considérablement et la connaissance des lois de la nature s’est répandue de plus en plus parmi les classes élevées de la société. Aucun tribunal d’inquisition n'aurait osé opposer un veto aux résultats d’investigations scientifiques. C’est un immense progrès, si l'on pense, qu'encore au xvir° siècle, Galilée n’échappa au bûcher qu’à la condition d’abjurer à genoux, devant le tribunal de l’Inquisition, son hérésie qui consistait d’adhérer au système de Copernic et que le belge Vesale, médecin du roi d'Espagne, auteur du livre : Construction du corps humain, paru en 1543, fut condamné à mort par l’Inquisition pour avoir disséqué des corps humains, peine qui fut ensuite commuée par un pêlerinage au Saint- Sépulcre, ce qui n’a pas empêché qu’à son retour il périt dans un naufrage.
C'est grâce au mouvement intellectuel progressif que les penseurs du xvrrI° siècle ont réussi à se liguer contre les abus du pouvoir civil et religieux, legs du moyen âge qui ont survécu au xvire siècle. Pour atteindre ce but, ils se sont attaqués directement aux doctrines spiritualistes régnantes, d’après lesquelles Dieu a institué l'Eglise et lui a donné le pouvoir sur les âmes, de même qu'à Fâme le droit sur le corps, doctrines qui, sous l'influence des ordres monastiques ont revêtu en même temps un caractère mystique et métaphysique, considérant le corps et l’âme comme deux frères ennemis obligés de vivre en paix, malgré leur origine et leurs aspirations distinctes. Partant de ce principe, l'Eglise a établi que le premier devoir de l’homme est de satisfaire aux besoins de l’âme qui, par sa nature immatérielle et immortelle, aspire à s'élever vers Dieu, tandis que le corps qui, par sa nature matérielle et mortelle, retourne à la terre, doit être regardé avec dédain. Telle fut la mentalité de l'Europe, pendant tout le moyen âge et même pendant les xvi® et xvri° siècles. Le grand savant et philosophe Pascal même, grâce à la grande impressionnabilité
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de son système nerveux et sa suggestibilité en fut la proie, ne pensant les dernières années de sa vie qu'à la purification de l'âme au moyen de pénitences qui consistaient en jeûnes, flagellations et le port d'une ceinture garnie de pointes de fer. Les philosophes du xvrr° siècle se sont bien efforcés de réagir contre cette conception spiritualiste, mais ils n’ont réussi qu’à réveiller les esprits déjà éclairés par les notions scientifiques. Ce n’est qu'aux grands penseurs du xvirr° siècle qu'était réservée la tâche de secouer de fond en comble l'édifice vermoulu du moyen âge qui avait encore résisté trois siècles. Pour bien accomplir leur tâche, ils se sont assurés de la coopération des encyclopédistes et des écrivains les plus distingués de l’époque afin de vulgariser leurs idées philosophiques. La forme littéraire la plus appropriée pour atteindre ce but était le roman, alors à la mode. Les écrivains de l'époque tels que Voltaire, Diderot, Rousseau, Le Sage, Bernardin de Saint-Pierre ont tous prêté leurs mains et leur cerveau à cette œuvre émancipatrice de l'esprit humain. Chacun à Sa manière y a contribué par ses écrits, exposant d’une manière attrayante et accessible à toutes les intelligences, ses vues basées sur des faits indiscutables et sur des principes de morale chrétienne, flagellant en même temps avec une ironie et une verve piquantes les vices de la société sans ménager les hauts dignitaires de la cour et du clergé. Les ouvrages de Voltaire exilés de France arrivaient souvent en contrebande dans des caisses de bas de soie chez des amis qui les envoyaient aux salons où ils étaient lus et goûtés avidement; car à cette époque, il y avait à Paris des bureaux d'esprit, dirigés par des dames élégantes, SeTvant de lieu de réunion aux écrivains de talent. Toutefois la propagande des doctrines matérialistes a touché très peu les classes inférieures du peuple qui sont restées ignorantes et superstitieuses comme toujours. En échange, elle a passé les frontières des classes supérieures ayant pénétré jusque dans les cercles les plus aristocratiques et jusqu'aux palais des cours étrangères telles que Berlin et Vienne, où le roi Frédéric le Grand et l'empereur Joseph IT, accueillirent avec conviction et enthousiasme les écrits des encyclopédistes.
I est incontestable que, malgré les efforts des défenseurs du despotisme gouvernemental et de l'intolérance religieuse, la philosophie spiritualiste a perdu à la fin du xvirr siècle tout le terrain qu'elle avait gagné durant dix- -sept siècles. La matière qui s'était toujours vue flétrie et maltraitée par elle a commencé à conspirer contre ses AN que a gagné d’abord les Hommes
intellectuels, a conquis ensuite la femme et a fini par régner en maîtresse absolue parmi les esprits les plus éclairés, au point qu'après une propagande active, l’école sensualiste s’est déclarée ouvertement matérialiste, bien que la plupart de ses adhérents n'aient cessé d’être déistes.
Bien que l’école matérialiste ait réussi à ea bilites la matière, à lui rendre sa dignité, sa valeur morale et religieuse, et que ses doctrines aient pris une revanche éclatante sur le spiritualisme, tant en France qu’en Angleterre, ayant même pénétré dans le Palais du roi de Prusse, les penseurs de l’Allemagne ne purent se résigner à voir triompher dans leur pays un Système philosophique qui renie l’ancienne métaphysique et qui se base exclusivement sur les sensations et l'expérience, bien qu'ils se réjouissent intérieurement de voir la chute du spiritualisme. Après quelques tâtonnements, un puissant mouvement Spéculatif s'accentua, et, comme par un accord tacite, il se produisit une renaissance de la philosophie de Spinoza. Ce furent d'abord les écrivains les plus distingués de l'Allemagne, tels que Gœæthe et Lessing, qui dans leurs écrits se sont révélés en faveur du Spinozisme ; ensuite, les œuvres de Spinoza furent recueillies, traduites et publiées. Bientôt l'enthousiasme gagnait les poètes et Herder disait : (Ne pourrait-on pas persuader à Gœthe de lire un autre livre que l'Éthique de Spinoza ? » « L’ardent Novalis € S'enflamme pour le Dieu-nature de Spinoza, qui s’agite sour- « dement dans les eaux et les vents, sommeille dans la plante « s'éveille dans l'animal, sent et pense dans l’homme, c’est sur- «tout dans l’homme qui sait se différencier individuellement « de la nature objective et qui renferme dans sa raison les idées « qu'il retrouve dans le monde des phénomènes, que la divinité € arrive à la conscience d’ellemême. À mesure que la raison hu- « maine se perfectionne, elle aura une connaissance plus parfaite « de sa nature divine. »
Après les poètes, viennent les théologiens mêmes. Ecoutons Schleiermacher :
« Sacrifiez avec moi une boucle de cheveux aux mânes du saint et méconnu Spinoza! Le sublime esprit du monde le pénétra, l'infini fut son commencement et sa fin, l’universel son unique et éternel amour ; vivant dans une sainte innocence, et dans une humilité profonde, il se mira dans le monde éternel et il vit que lui aussi était pour le monde un miroir digne d'amour, il fut plein de religion et plein de l’'Esprit-Saint; aussi nous apparaît-il solitaire et non égalé, maître en son art, mais élevé au-
dessus du profane, sans disciples et sans droit de bourgeoisie ».
Comment explique-t-on cette contradiction aussi frappante entre les philosophes du xvrr et du xvir siècles sur le système philosophique de Spinoza ? Pendant que les uns le considèrent comme athée ou matérialiste, les autres le jugent comme l’expression du déisme le plus pur. |
Emile Saisset, traducteur des œuvres de hope l'explique de la manière suivante :
« Les adversaires principaux de Spinoza : n'ont connu de lui « que son premier ouvrage, Traité théologico-politique, dans « lequel il attaque les Saintes Ecritures, produisant des raison- « nements scientifiques basés sur des connaissances linguis- « tiques très solides contre l'authenticité du Pentateuque, prou- « vant que les prophéties ne sont que des illusions ou des « symboles; les miracles, des paraboles ou des faits naturels; « Moïse, un grand politique ; Jésus-Christ, une âme sainte et le « premier des Sages. Il n’y a rien d'étonnant qu'un homme qui « ose exposer de pareilles opinions qui sapaient les fondements « d'œuvres sacrées, telles que la Bible et l'Evangile, dans un « siècle de discipline et de foi, n’ait rencontré que des haïnes et « des anathèmes, tant parmi les catholiques que les protestants. « Il y en a même quelques-uns qui l'ont qualifié d'esprit infernal « et d’ambassadeur soudoyé de Satan, tandis qu’ils ont ignoré « et qu'ils n’ont probablement pas lu son second livre, l’'Ethique, « qui est beaucoup plus important et plus transcendental que « le premier, où il décrit la nature de Dieu, explique l'univers, «en découvre les premiers ressorts, en dévoile le mécanisme, « sonde toutes les profondeurs, pénètre tous les mystères, « n'ignore de rien, ne doute de rien, développe enfin dans « l’ordre inflexible du géomètre et sous les formules invariables
_« d’un style algébrique le dogmatisme le plus tranchant, le plus
« vaste, le plus exclusif qui fut jamais. Le xvin® siècle, époque « d'incrédulité et de hardiesse, comprit et suivit le philosophe « profond dans l’Ethique, mais il ne s’intéressa guère à ses exé- « gèses de la Bible et à ses interprétations de l'Evangile de son « Traité théologico-politique ».
C'est précisément au moment critique où se trouvait l’Allemagne, flottant entre la philosophie sensualiste de Condillac et le déisme de Spinoza, que surgit dans son milieu un profond et subtil génie, Emmanuel Kant, dont l'amour de la liberté et de la justice et dont les vertus privées lui gagnèrent l'admiration générale et les sympathies de tous les grands penseurs.
Né én 1724, à Kœnigsberg, Kant était fils d’un sellier et étudia à l’Université de cette ville où il se consacra à l'étude des sciences mathématiques et philosophiques. Pendant quinze ans, il ne put s'élever au-dessus du rang de simple répétiteur. Ce n’est qu'en 1770 qu’il fut nommé professeur de logique et de métaphysique à cette même Université. Doué d'un esprit critique par excellence, il soumit toutes les connaissances hümaines à la critique, mais où il concentra toute sa puissance intellectuelle, c’est dans la métaphysique. Dans cette science spéculative, il est tout à fait innovateur, au point d’avoir produit une véritable révolution.
Il commence d’abord par se séparer des philosophes du xvrre siècle, dont le système était basé dans les mathématiques, suivant l’exemple de l’école de Pythagore qui a donné une explication mathématique dé l'univers et ramené les propriétés des figures géométriques à celles de nombres, cherchant dans les mouvements des astres Comme dans l’organisation des sociétés, les mêmes proportions et les même harmonies que dans les idées morales qui doivent servir de règle de conduite à la collectivité et à l'individu. Kant, au lieu de se servir comme base scientifique, de la méthode géométrique et des lois mathématiques de Descartes, de Spinoza ét de Leibniz, s’est inspiré plutôt des idées philosophiques de Locke et de Condillac qui ont placé la source des idées dans la sensation. [Il reconnut également dans l'exercice des sens la condition du développement intellectuel, maïs il ajoute au nombre des sens connus, le sens commun, le sens intime dont il ne détermine pas la nature. Cependant, tout en reconnaissant le principe utilitaire des chefs de l’école sensualiste, il ÿ associe également celui de l’activité désintéressée, c'est-à-dire l’action morale. Comme point d'appui scientifique à ses investigations métaphysiques, il eût recours aux lois de la physique et de là mécanique céleste, car frappé par la loi de gravitation découverte par Newton, il ne tarda pas à s’apercevoir que les lois de la mécanique céleste étaient également des lois de la pensée, et, après une longue méditation, il arriva à écrire la Critique de la raison pure qui n’est qu’une apologie de la philosophie basée sur la science. Dans ce travail, il admet deux classes de connaissances, l’une qui appartient aux objets de la pensée et qui nous est donnée par l'expérience, ce qu'il nomme la matière ou l'objectif, autre, qui appartient au sujet pensant et que l'esprit tire de son propre fond pour l'ajouter aux données de l'expérience; c’est la forme ou le subjectif. La rai-
son applique la forme à la matière comme le cachet donne son empreinte à la cire. Kant distingue également dans les formes celles qui sont inhérentes à la raison humaine et qu’il nomme des idées a priori. idées pures, catégories, telles que les idées du temps, d'espace, de substance, de causes d’unité, d’existence,
etc….., et d’autres qui nous sont transmises par l'expérience et qu’il
nomme des idées à posteriori. Quand à la faculté d'acquérir des connaissances et à la limite de la connaissance, il déclare que nous ne pouvons rien savoir de la nature de beaucoup de choses avec lesquelles nous croyons être familiers. Tout. ce que nous savons des objets, ce sont plutôt leurs qualités ou leurs manifestations qui arrivent à notre connaissance, mais pas la nature des objets mêmes. Il appelle ces manifestations, phénomènes, tandis que les choses mêmes noumènes. De ceux-ci, nous n’avons aucune certitude de leur existence et Dieu, l’âme et l’univers sont pour nous également des noumènes, n’ayant aucune certitude objective. Avec une imperturbable logique, Kant réunit successivement toutes les propositions de la théologie dite rationnelle et présente trois preuves de l'existence de Dieu, de l’âme et de son immortalité : la preuve cosmologique, la preuve physicothéologique et la preuve ontologique. Quant à la première, elle consiste dans la nécessité pour l’entendement humain d'admettre un Être suprême afin d'expliquer l'existence de l'univers: c’est ce
qu'il appelle la preuve cosmologique. Quant à la seconde, étant
donné l’ordre et l'harmonie qui existent dans l'univers, il doit y
avoir une Cause et cette cause ne peut être que Dieu; c’est la preuve physico-théologique. Quant à la troisième, il y a des jugements a priori Comme il y a des connaissances a priori qui conduisent au concept de l'existence de Dieu; c’est ce qu'il appelle la preuve ontologique.
Kant conclut, après avoir mis à néant toutes ces preuves, qu’au point de vue théorique, il n’y a que trois espèces d'objets de connaissance : les choses d'opinion, les choses de fait, et les choses de foi. Or, l'existence de Dieu n’est, selon lui, ni une chose d'opinion ni une chose de fait, mais seulement une chose de foi. Toutefois, Kant comprend bien sousla dénomination dechoses de fait tous les objets dont la réalité objective peut être prouvée, soit par la raison, théorique ou pratique, soit par l’expérience. Mais la raison ne peut prouver la réalité objective de ses concepts, qu'au moyen d’une intuition qui y correspond. Or, il n’y a qu'une seule idée de la raison qui échappe à cette condition; c’est l'idée de la liberté, dont la réalité objective est établie par la loi
morale. Comme la raison pratique ne peut admettre l’une sans l’autre, l’idée de l'existence de Dieu est nécessaire comme condition suprême de l’accomplissement de notre destination morale ; et Comme la loi morale ou la raison pratique nous assigne une certaine destination à remplir, un certain but à poursuivre, le souverain bien, cette destination ou ce but est impossible sans l'existence de Dieu et sans l’immortalité de l’âme. Mais tout cela n'est qu'une chose de foi que nous ne pouvons démontrer comme des choses de fait par la raison théorique. Pour Kant, il n’y a que la loi morale qui nous impose le sentiment du devoir, appelé par lui l'impératif catégorique, il n’y a que la loi morale basée sur la raison pratique; Car une morale théologique est pour lui impossible, parce que les lois que la raison ne donne pas originairement et dont elle ne commande pas l'exécution, ne peuvent être morales, de même qu'on ne peut concevoir une physique théologique, parce qu'elle n'aurait pas pour bases les lois physiques. En résumé, Kant pense que la connaissance de Dieu est absolument interdite à la raison humaine, et s’il admet la preuve morale, il nous avertit que c’est uniquement pour les besoins de la raison pratique.
_ Kant reconnaît dans l'esprit trois facultés : la sensibilité, l’entendement, la raison. La sensibilité est passive ; elle recoit, au moyen des affections et des sensations produites en nous par les objets, des intuitions ou représentations. L’entendement est spontané; il groupe et coordonne les matériaux fournis par la sensibilité. La raison est transcendantale, elle dégage les principes, pose les lois de la connaissance.
Mais la raison pure qui nous suggère les idées du moi, du monde et de Dieu, ne nous fournit pas le critérium de la certitude, car ces idées n'ont rien d'objectif, n'étant que relatives à la constitution de l'intelligence humaine. La dialectique, d’après Kant, est impuissante à résoudre les antinomies de la raison pure.
Maintenant, il s’agit de savoir si Kant, en faisant cette concession à l’idée religieuse ou aux principes déistes, a agi par conviction, ou par un sentiment philanthropique, ou par peur de blesser l'opinion orthodoxe et d’entrer en conflit, avec les autorités. Pour éclairer cette question, il mérite de rappeler le fait suivant : Kant avait publié son traité de Crilique de la raison pure, en 1781, mais ayant été écrit dans un style un peu Confus, et développé dans des termes tout particuliers à lui, il ne fut lu ni connu que par ses élèves, n'appelant
l'attention publique qu’en 1789, lorsque quelques penseurs curieux, enthousiastes de la nouvelle doctrine, le firent connaître dans des recueils scientifiques, en y ajoutant des commentaires et en le soumettant à une étude critique sérieuse, ce qui n'a pas manqué de provoquer des polémiques et des controverses de tous les côtés, au point qu'il n’y eût pas un journal, en Allemagne, qui n'ait parlé de la philosophie de Kant, provoquant de l’enthousiasme chez les uns et de l’'animosité chez les autres. Ce fut une vraie révolution intellectuelle dans le monde des penseurs, qui produisit en même temps la mauvaise humeur mêlée d’exaspération parmi les bons croyants. L'auteur du rationalisme absolu même, très impressionné de l'effet moral de son œuvre, crut bien faire d’atténuer le choc produit paï la Critique de la raison pure, en publiant un autre traité intitulé : Critique de la raison pratique, comme suite à son premier traité, ayant pour but d'établir les lois de la volonté, et de lui fournir des principes indépendants de toute condition empirique. Lier
Il est vrai qu’à la fin du xvin* siècle, l’autorité ne disposait plus en faveur de l'intolérance des mêmes armes qu'au temps de Spinoza ou à la fin du xvrre siècle, mais les classes dirigeantes de la société, toujours imbues des idées traditionnelles, ont été encore assez puissantes pour agir sur les autorités administratives pour empêcher la propagande d'idées aussi révolutionnaires que celles de Kant et de son école. En effet, c’est ce qui est arrivé à son élève et continuateur, Jean Gottlieb Fichte. Celui-ci, né en 1762 d’une famille pauvre, étudia à l’université de Kœnigsberg, sous la direction de Kant. A sa sortie de l’Université, disposant de peu de moyens, il fut obligé de se placer comme précepteur dans une famille polonaise, à Varsovie. Bientôt après, il rentra à Kæœnigsberg où il fut l'hôte de Kant. Malheureusement, la situation pécuniaire de celui-ci n'était pas assez favorable, pour secourir-efficacement son élève favori; il ne jouissait pas non plus d’un prestige suffisant pour lui procurer une place lucrative. Finalement, après quelques luttes, F ichte put obtenir la chaire de philosophie. de Iéna, devenue vacante par le départ de Reinhold en 1794. Là, il excita un grand enthousiasme parmi ses élèves, tant par son éloquence que par la nouveauté de ses idées, et ne tarda pas longtemps de se faire connaître par ses écrits philosophiques. Il publia d’abord la Critique des révélations, ensuite les Principes fondamentaux de la doctrine de la science. De même que son maître, il soutenait que notre intelligence est limitée et impuissante à démontrer l'infini ou l'existence de
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LES GRECS ET LES SÉMITES 271 Dieu, mais il a fini par modifier la philosophie de Kant et construire un système de philosophie à lui, qu’il tira de la conscience du moi. L’essence du moi, d’après lui, consiste dans le fait d'avoir la conscience de soi, et par suite il conçoit ce qui n’est pas le moi, c’est-à-dire le monde extérieur et même le moi absolu, l'infini. Ce n’est plus le moi humain, c’est Dieu. Mais le moi humain issu de Dieu, vivant en Dieu, reproduit en lui-même le moi divin au moyen de l'intuition intellectuelle. On voit bien que Fichte, au lieu de partir du fait de la conscience, part de l'activité de la pensée se repliant sur elle-même, en faisant du subjectif, l’objectif. Malheureusement, malgré son mérite personnel, sa haute intelligence et sa puissance inépuisable de travail, à cause de ses idées avancées en matière de religion, de son caractère intransigeant et de ses manières hautaines, il se fit beaucoup d’ennemis, eut des démélés avec les autorités, et fut obligé de donner sa démission malgré les dispositions bienveillantes de Herder et de Gœthe pour lui.
Il en résulta que l'opinion générale des penseurs de l’Allemagne, effrayés des conséquences des. doctrines démolissantes de Kant, de même que de l’idéalisme transcendantal de F ichte, s'est incliné plutôt en faveur du spinozisme. En effet, Schelling (1775-1854), l'élève et plus tard le successeur de F ichte, à Iéna, est le représentant le plus pur du panthéisme de Spinoza, avec la différence que le sien est plus savant, en s'appuyant sur les découvertes de la science moderne, et en l’harmonisant avec les lois physico-biologiques. En philosophie, il admet l’idéalisme de Fichte, sous le nom d'identité absolue : « Tout est moi ; l’absolu qui équivaut à l’universalité des choses dans lesquelles s’identifient la nature et l’esprit, le réel et l’idéal, l'objet et le sujet, est l'unité primordiale », de manière que les lois qui président à l’évolution de l'esprit sont identiques à celles qui régissent l’évolution de la nature. C’est le spinozisme le plus pur!
LA SEPTIÈME PHASE D'ÉVOLUTION HUMAINE INITIÉE A LA FIN DU XVIII SIÈCLE PAR LA RÉVOLUTION FRANÇAISE.
Il est incontestable que jamais un événement politique n’a exercé une influence aussi profonde dans l’histoire de l'humanité que l’œuvre de la Révolution française à la fin du xvrrre siècle. Bien que Jésus-Christ eût déjà posé le principe de la liberté morale, de la fraternité et de l'égalité parmi les hommes
comme base fondamentale du règne de la justice sur la terre, ce principe a eu besoin de dix-huit siècles pour germer, se développer et porter ses fruits, car ce ne sont que les auteurs de la Révolution française qui ont réalisé cet idéal en proclamant par un vote solennel de l’Assemblée Constituante les droits de l'homme, l'égalité des hommes devant la loi et la fraternité sociale. Grâce aussi aux écrivains français du xvui® siècle, qui ont préparé le terrain en combattant par leurs écrits les préjugés de race et de croyance, enracinés depuis des siècles dans la mentalité de toutes les nations européennes. Le vote de l’Assemblée a
_ été presque unanime.
Chose singulière ! Pendant que les encyclopédistes français déployaient une activité vigoureuse, avec un zèle de plus en plus croissant en faveur du perfectionnement de l’espèce humaine, les
penseurs allemands hésitaient à mettre la classe bourgeoise dans
le secret de leurs aspirations vers un idéal supérieur. Ce manque d'énergie avait non seulement contribué au ralentissement du mouvement intellectuel dans les centres universitaires, mais aussi à la multiplication des mesures de rigueur de la part des autorités gouvernementales, pour empêcher l'expansion de la libre-pensée, avec la circonstance aggravante, que parmi les milieux intellectuels se trouvaient des hommes de prestige, qui effrayés du courant envahissant des idées modernes qui menacaient de ruine l’ancien régime, fondèrent l'école du Romantisme, laquelle, s'inspirant dans les doctrines de Rousseau, qui cherchaient le progrès et la perfection humaine dans l'amour de la nature et dans le culte d’un sentimentalisme instinctif, s'efforça de rétablir le spiritualisme du moyen âge et de prendre pour modèle, l’art chrétien et même la poésie de la même époque.
Dans ce but, on fit traduire les ouvrages de Calderon de la Barca pour faire admirer la poésie de l’âge de la chevalerie et du monachisme. Il ne manqua pas de poètes allemands qui imitèrent la poésie espagnole en écrivant des drames, des romans et des poésies lyriques de tendance mystique, prétendant rajeunir la poésie nationale allemande en la trempant dans le spiritualisme du moyen âge. Les représentants de cette Ecole se trouvaient tant à [éna qu’à Berlin. Parmi eux, figurent, en première ligne, Tieck, Friederic Schlegel, Novalis, Werner, etc., qui ont commencé par se consacrer à la traduction d'œuvres littéraires étrangères de tendance spiritualiste et ont fini par embrasser le catholicisme.
Il s’ensuivit que les chefs de cette Ecole :qui avaient au
commencement pour but apparent de fortifier le sentiment religieux en Allemagne, ont plutôt contribué à arrêter l’évolution de la liberté morale et de la liberté de la pensée. Ce n’est que plus tard, au commencement du xix° siècle, que l'influence croissante de Goethe et de Schiller a réussi à ruiner complètement l'édifice du romantisme élevé par Schlegel et Tieck, à rétablir l'école classique basée dans la culture grecque et à inaugurer une ère nouvelle dans la littérature allemande.
Il n’y a pas de doute que le régime de despotisme et d’intolérance mis en vigueur dans tout le xvire siècle par les princes gouvernants de l'Allemagne, n’a beaucoup contribué à alimenter la culture mystique dans certains milieux intellectuels et à conserver l’âpreté des mœurs populaires. Comme preuve à l'appui, il suffit de citer le fait suivant : Frédéric le Grand promulgua,
-en 1750, un règlement général à l'égard des sujets juifs de son
royaume, contenant les dispositions les plus arbitraires : les Juifs restent exclus des corporations, de l’agriculture, de plusieurs branches de commerce; le Leibzoll (péage personnel) est maintenu; les communautés sont solidaires des délits commis par leurs membres ; chaque Juif, lors de son mariage, est tenu d'acheter aux manufactures royales une certaine quantité de porcelaine destinée à l'exportation. D'un autre côté, les Israélites
allemands enfermés dans leur ghetto et dirigés par des rabbins
superstitieux se séparèrent volontairement de la Société chrétienne plongée encore dans les ténèbres épaisses du moyen âge et remplie des préjugés les plus haineux qu’on puisse penser. Le plus grand optimiste n’aurait pas osé penser que d’un milieu aussi obscur, il puisse sortir une grande lumière, tel que le fut
Moïse Mendelssohn. Né en 1729, à Dessau, d’une famille très
pauvre, il vint tout jeune à Berlin où il suivit, au commencement, les cours d’une école talmudique. Mais sa soif ardente de savoir lui fit chercher le commerce des hommes de science. La première connaissance qu'il fit fut celle d’un certain Israël Zamozy, émigré polonais, savant et très versé en sciences mathématiques, qui lui enseigna cette science.
Le jeune Mendelssohn profita également de la connaissance d'un jeune médecin nommé A. Kisch, qui lui apprit le latin. A peine s’était-il initié dans cette langue, il commenca à lire des classiques latins et une traduction latine d’un livre philosophique
de Locke intitulé Essai sur l'entendement humain, ce qui exerça
une grande influence sur l’évolution philosophique de son esprit qui s'était déjà, auparavant, familiarisé avec la philosophie de
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Maïmonide exposée dans le Moreh Nebuchim. Plus térd. il fit la
connaissance d’un étudiant en médecine nommé Salomon Gumperz, qui lui enseigna le français et l'anglais et qui, en même
temps, développa chez lui le goût pour les sciences en lui faisant connaître les ouvrages philosophiques de Leibniz. La sympathie que le jeune Mendelssohn inspirait à Gumperz fut tellement _ grande que celui-ci le présenta à ses professeurs et à Maupertuis, le président de l’Académie des sciences de Berlin. Après sept années d’un travail assidu et d’une vie remplie de privations, il entra comme précepteur, à Berlin chez un riche industrielen soies; nommé Isaac Bernhard, qui, quatre ans après, le nomma teneur de livres et plus tard, son fondé de pouvoirs et finalement associé. Gumperz l’avait également présenté à Lessing comme grand joueur aux échecs, Lessing conçut une grande admiration pour le caractère de Mendelssohn et une amitié étroite se lia entre les deux, au point que Lessing mit bientôt en scène le beau drame Nathan le Sage, dans lequel apparaît un philosophe juif, conseil-
ler intime du sultan, qui donne aux chrétiens et aux mahomé-
tans d’éloquentes lecons de tolérance. Mendelssohn profita également de l’amitié de Lessing pour s'approprier la pureté et la clarté du style, ainsi que pour écrire l'allemand aussi pur et aussi correct que possible. En effet, ses débuts littéraires révélè-
rent ses remarquables qualités d'écrivain. Il devint bientôt collaborateur à des revues importantes et son Mémoire philosophique
sur la Certitude remporta le prix dans un concours ouvert par
l'Académie de Berlin. Mais le livre qui appela surtout l'attention
du monde littéraire et qui obtint un succès universel fut son Phédon ou l’immortalité de l’âme. Cet ouvrage fut traduit en plu-
sieurs langues et l’auteur fut considéré comme une des célébrités scientifiques de Berlin. Il écrivit ensuite des Lettres sur les.
Sentiments qui forment la base de la critique philosophique et
esthétique de l'Allemagne. Sur les conseils de Lessing, il publia
une traduction allemande du Discours sur l'inégalité parmi les
homimes, de J.-J. Rousseau. Les plus illustres littérateurs de : l'Allemagne cultivèrent son amitié. L'Académie de Berlin vou-
lut l'élire parmi ses membres, mais Frédéric-le-Grand raya son nora sur la liste de présentation, non seulement parce que Mendelsshon était juif, mais parce qu’il avait osé critiquer les vers du roi-philosophe. Plus tard, Mendelssohn, Lessing et Nicolaï, le fameux libraire de Berlin, publièrent une bibliothèque des Belles-
Lettres et des Beaux-Arts. Ses lettres sur la littérature moderne
furent une des publications les plus importantes du journalisme
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allemand. En même temps, Mendelssohn fit tous ses efforts pour
relever le judaïsme aux yeux de la société chrétienne par ses
écrits apologétiques et par la moralité exemplaire de sa vie privée et publique. Dans le but de mettre ses coreligoinnaires en
‘rapport avec la culture allemande et de les faire sortir de l’isolement dans lequel ils vivaient, il fit une traduction allemande du
Pentateuque et des Psaumes.
Cette traduction parut à partir de 1776 avec un commentaire hébreu dû à la plume de plusieurs amis de Mendelssohn. Ce fut un événement historique, car il contribua d’abord à répandre parmi ses coreligionnaires la connaissance de la langue allemande, ensuite à propager l'amour de l'étude de la Bible et de la grammaire hébreu au lieu de celle du Talmud. En effet, presque toute la jeunesse israélite de Berlin, stimulée par les écrits de Mendelssohn, entra avec enthousiasme dans la voie du pro-
grès. Dans ce but, Mendelssohn contribua puissamment à la
fondation d’une école libre israélite, à Berlin, en 1781, dans laquelle on enseignait non seulement la Bible et la littérature hébraïque, mais aussi l’allemand et le français, en même temps
que des connaissances techniques de toute sorte. Dans les der-
nières années de sa vie, il s’est occupé beaucoup des moyens d'émancipation des israélites. Il profita de l’occasion que ses coreligionnaires d'Alsace s’adressèrent à lui, pour rédiger un mémoire au Conseil d'Etat de France en leur faveur, et considérant que ce mémoire écrit par la main d’une haute personnalité : chrétienne atteindrait mieux son but, il persuada son ami Christian William Dohn, historien et écrivain politique bien connu, pour qu'il fasse ce travail. Inspiré par un idéal humanitaire, Dohn écrivit deux volumes sur l'émancipation des Juifs, où il D'ooue des raisons d'humanité et de justice et même politiques, - pour élever le niveau de culture des Juifs en Allemagne, par la création de nombreuses écoles élémentaires et par leur admission dans les écoles chrétiennes. Cet ouvrage, qui eut deux éditions, avait beaucoup appelé l'attention en Allemagne, et soulevé des protestations de la part des antisémites. Ce livre a toujours contribué à affaiblir l'effort du parti orthodoxe et intolérant et a eu pour effet immédiat la fondation d’un organe intitulé Le Nouveau Judaïsme et la création des écoles élémentaires, à Berlin. Malheureusement, la traduction française fut arrêtée aux portes de Paris par suite d’un défaut de formalités : mais le hasard voulut que deux hommes dont l’un, d’un grand génie, èt l’autre d’une grande élévation d'esprit, le comte de Mirabeau et
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l'abbé Grégoire, missent en jeu tout leur talent pour battre en brèche les préjugés du moyen âge qui refusaient aux israélites le droit de citoyen. Mirabeau, pendant une mission secrète à Berlin, s'était lié avec Dohn et plusieurs israélites de distinction, et à sa rentrée en F rance, il fit connaître dans un écrit contenant des faits très intéressants. le mouvement de réaction en faveur des israélites, qui commençait de l’autre côté du Rhin. Vers le même temps, la société royale des sciences et des beaux arts de Metz fit de la question juive l’objet d’un concours littéraire. Neuf mémoires furent déposés (1787), dont aucun ne parut mériter le prix et la question fut prorogée à l’année suivante. Cette fois, le prix fut partagé entre trois concurrents, parmi lesquels il mérite surtout de fixer l'attention sur le mémoire de l’abbé Grégoire, lequel, s'inspirant de la lecture de l'Evangile consacra sa vie à la défense des faibles, des prolétaires, des juifs et de tous les damnés d’ici-bas (1).
Bien que les opinions émises par l’abbé Grégoire fussent considérées comme des utopies, le temps ne tarda pas à lui donner
ND
raison; car un des premiers principes proclamés par l’Assemblée
Constituante fut celui de la liberté absolue de conscience, d’après laquelle nul ne doit être inquiété pour ses opinions, même religieuses, pourvu que leurs manifestations ne troublent pas l’ordre public établi par la loi.
Toutefois, cette déclaration catégorique de l’Assemblée se heurta aux difficultés locales et préjugés invétérés parmi les habitants de l’Alsace où la population juive atteignait environ 20.000 âmes et où elle provoqua des désordres et des émeutes populaires. L'Assemblée, s'étant émue de cet état, l'abbé Grégoire fut le premier qui fit entendre une protestation indignée contre
ce commencement de persécution religieuse. «Ministre d’une
religion qui regarde tous les hommes comme frères, j'invoque, dit-il, l'intervention de l'Assemblée en faveur d'un peuple proscrit'et malheureux. » L'Assemblée avait approuvé les paroles de Grégoire, mais sans rien décider sur l'affaire de l'émancipation. Ce n’est que le 27 septembre 1791, quelques jours avant la séparation de l’Assemblée, que l'émancipation compiète des Israélites fut votée à l’improviste et presque sans débat. Grâce à l’intervention de Duport qui monta à la tribune, en réclamant que toute opposition à la concession des droits politiques des citoyens en raison de leurs croyances est une violation de la Constitution
(1) Louis Blanc. Révolution française, I, 353.
elle-même, l’Assemblée vota sans autre discussion la proposition Duport, ainsi conçue :
«L'Assemblée Nationale considérant que tout homme réunissant les conditions nécessaires pour être citoyen français, prétant le serment civique et s’engageant à remplir tous les devoirs que la Constitution impose, a droit à tous les avantages qu’elle assure. » Elle révoqua en même temps les ajournements et exceptions insérés dans de précédents décrets.
Toutefois, bien que l'émancipation légale des Juifs de France fut un fait accompli, le terrain n’était pas préparé pour qu’une telle loi entre de suite en vigueur, car, ni les mœurs de la population d'Alsace n'étaient suffisamment adoucies pour reconnaitre comme égaux les inférieurs d'hier, ni l’état de culture, ni les coutumes des Israélites d'Alsace étaient assez avancés pour jouir du droit de citoyens français. Cependant, les classes les plus aisées et les plus éclairées, surtout les Juifs bordelais d’origine hispano-portugaise, ne voulaient pas continuer plus longtemps à jouer un rôle de parias et d’humiliation, qu’ils avaient été obligés de subir pendant plusieurs siècles. De plus, Isaac Berr, ancien fournisseur des armées de Louis XV, adressa à ses coreligionnaires une lettre pleine d’élévation, leur recommandant de se montrer dignes de leur situation nouvelle. Cet appel ne resta pas sans écho. Les Juifs de France ne marchandèrent ni leur sang ni leur argent pour défendre contre l’Europe coalisée le territoire de leur nouvelle patrie ; la communauté de Bordeaux à elle seule versa 100.000 francs à titre de contribution patriotique. Toutefois, une circonstance assez grave survint quelque temps après, qui mit la situation en danger. Une quantité de biens nationaux confisqués à l'Eglise et à la noblesse étaient à vendre et les paysans d'Alsace, désireux de les acquérir, manquaient des capitaux nécessaires. Les Juifs les leur avancèrent sur hypothèque à un taux fort élevé autorisé par la loi. Au bout de quelques années, les paysans, incapables de s’acquitter de leurs engagements, craignant d'être expropriés de leurs champs, élevaient des plaintes qui finirent par arriver aux oreilles de l’empereur Napoléon, qui rendit un décret de suspendre pour un an l’exécution des jugements rendus en faveur des prêteurs israélites dans les départements du Haut et du Bas-Rhin.
Cette mesure n'était que le préambule d’une réorganisation complète du culte juif en France, où Napoléon apporta son esprit d'ordre, d’hiérarchie et de centralisation. Il convoqua à Paris
une assemblée de notables juifs pour délibérer sur les moyens.
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d’améliorer les conditions intellectuelles et morales des citoyens juifs et de répandre parmi eux le goût des arts et des métiers utiles. Quand les notables eurent à peu près rempli leur tâche, l'empereur convoqua une nouvelle assemblée d’un caractère plus solennel, composée pour un tiers des membres laïques et le reste de rabbins. Il lui donne le nom de Grand Senhedrin. Cette assemblée fut chargée de convertir les réponses des notables en décisions religieuses, ayant force légale pour toutes les communautés israélites. Cette résolution forme une espèce de Concordat qui est aujourd’hui la base de l’organisation spirituelle du judaïsme français. Tout rabbin qui enfreint ce code est déchu de ses fonctons. C’est ainsi que le Premier Empire, en même temps qu'il a détruit la souveraineté divine des rois, a substitué à la notion de l'Etat-Providence, absorbant tous les droits des citoyens, celle de l'Etat purement humain et laïque, basée sur le contrat social, où l’on ne demande pas compte aux hommes de leurs croyances intimes ni de leur manière de penser, reconnaissant également
des droits égaux à tous les citoyens, à condition qu'ils remplissent
leurs devoirs. Il en résulta que dans tous les pays de l’Europe qui se trouvaient sous la domination française, tels que l'Italie, une grande partie de l'Allemagne et de la Pologne, la Belgique et la Hollande, l'égalité des cultes fut proclamée et les Juifs jouirent partout du droit de citoyens. |
Quant à l'Allemagne, le régime libéral introduit par la Révolution française n'a pas trouvé de grandes difficultés pour s’y acclimater ; Car dans un Etat gouverné par un régime despotique où la plupart des citoyens ne jouissent que de droits civils et politiques très restreints, et où la volonté des princes et l'arbitraire occupent la place des lois, il est tout naturel que l’armée française, victorieuse, y_ ait été regardée plutôt avec sympathie par les classes populaires qui se sentaient opprimées par l’atmosphère asphyxiante du régime féodal. En effet, ce ne fut qu'une partie très limitée de la nation, la classe intellectuelle, qui avait encore conservé la confiance dans une Prusse bien organisée physiquement et intellectuellement pour réformer l'Etat allemand sur de nouvelles bases et créer une nouvelle patrie allemande. C’est ainsi qu'après la bataille d'Iéna, une députation d'hommes d'élite, de l'Université de Halle, à la tête de laquelle se trouvait Guillaume
de Humboldt se dirigea à Berlin et se présenta au roi en lui
exprimant en des termes très chaleureux ses sentiments patrioti-
ques et en lui faisant comprendre qu'un Etat, après avoir perdu,
ses forces physiques, doit les remplacer par des forces intellec-
he
+ LES GREGS ET LES SÉMITES 279 tuelles. Le roi, impressionné par cet appel patriotique, chargea Humboldt de réunir tous les éléments pour fonder une Université
allemande à Berlin et d'y concentrer toutes les forces vitales du
ei
PE ER
pays, de même que de réorganiser l’Académie des sciences sur une nouvelle base.
En même temps que Humboldt travaillait en faveur du progrès de la science, Schiller s’efforçait à faire prospérer la culture esthétique comme base d’une culture morale et politique en
- réorganisant sur le même principe tous les établissements d’en-
seignement secondaire de l'Allemagne. Chose singulière! Pendant que Humboldt et Schiller, animés d’un esprit de progrès et de liberté, cherchaïent la grandeur future de l'Allemagne dans l'élargissement du champ de la science et dans la culture du
sentiment esthétique, les représeñtants du Romantisme profi-
taient de la situation malheureuse de l'Allemagne pour exhorter leurs concitoyens de retourner au régime de la piété et de l'autorité. Cet appel trouva bientôt un écho, surtout après la victoire des alliés sur l’armée française et la chute de l’ empire napoléonien, parmi les classes supérieures de la nation, et la réaction s'installa dans toute l'Allemagne sous le patronage du prince Metternich, malgré les efforts des philosophes et du parti libéral pour rétablir un régime constitutionnel parmi les Etats confédérés de l'Allemagne; le régime féodal commença à fleurir avec plus de vigueur que jamais dans les Etats du nord, avec la
circonstance aggravante que l'Etat prussien, après être entré de .
nouveau en possession de ses anciens droits, ballotté entre l’influence puissante du parti réactionnaire dirigé par le ministre
tout puissant de l'Autriche, et le parti national qui espérait, en récompense de sa coopération dans la lutte pour l'indépendance
nationale, obtenir un régime politique plus libéral et plus en harmonie avec les aspirations de la nation, a fini par marcher à la remorque du courant le plus fort, et, pour justifier sa conduite, il chercha un point d'appui dans le système philosophique alors en vogue de Hegel, d’après lequel l'Etat est l’incarnation du
_ droit suprême de tous ses membres, la substance même des individus et la réalisation de l’idée morale; en même temps
qu'il est la providence et le protecteur des intérêts individuels, il est le défenseur des droits du corps social contre les individus. Le gouvernement allemand ne se contenta pas de se couvrir - moralement par l'autorité indiscutée de Hegel, comme professeur en philosophie de droit à la première Université allemande, il a tâché de lui faire jouer le rôle d’apologiste de
l'idéal d'un Etat prussien puissant, formant le noyau de la future patrie allemande. Dans ce but, Hegel imagina un système de philosophie ayant pour objet de faire harmoniser la réalité des choses avec l'idéal de l’évolution d’une nouvelle société. IL posa comme axiome que fout ce qui est réel est rationnel et tout ce qui est rationnel est réel, en ajoutant qu’il n'y a de réel que ce qui est nécessaire. Il divise la philosophie en trois parties : la logique, science de l’idée pure dans son existence subjective, qui se confond pour lui avec la métaphysique; la philosophie de la nature, science de l’idée dans son existence objective ; la philo-
sophie de l'esprit, science qui explique comment l’idée s'élève à
l'absolu en engendrant l’âme, la société et Dieu même.
Pour Hegel, il y a identité absolue entre l’esprit humain et la raison divine. — L'esprit trouve en lui-même l’idée de l'absolu. — Les lois de l'esprit sont les lois de l’univers. — L’absolu est l’idée, l’idée est la substance.
L'idée évolutionne en trois temps : premier temps, l’idée en soi, puissance à l’état d’involution, antérieure à l'être et au non-être, est l’objet de la logique ; deuxième temps, l'idée sortie du soi en vertu d’une contradiction dont elle porte le germe, est devenue idée pour soi, réalisée à l’état d'évolution, donne lieu à la philosophie de la nature; troisième temps : l’idée en soi et pour soi, revient vers soi par une suite d’affirmations, négations conciliations ou thèses, entités et synthèses. Les trois stades de son retour sont : l'esprit subjectif, l'esprit objectif, l'esprit absolu. L'étape suprême de l'esprit absolu est le point où convergent le subjectif et l'objectif, c’est la pensée pure, objet de la philosophie (1). :
D’après ce qu'on voit, le système philosophique de Hegel con-
siste dans la dialectique et dans la doctrine de l’idée. Tous ses efforts ont été dirigés vers le but de déterminer dialectiquement l’ordre des moments essentiels de l’idée, de mettre en harmonie les contradictions entre l'être et le non-être et de mettre en lumière le lien qui relie les divers moments de l’idée; moments qui ne peuvent être séparés, abstraits, les uns des autres, puisque l’idée ou raison en soi est précisément ce qui oblige de passer de l’une à l’autre ; la raison, en nous, c’est l’idée prenant conscience d'elle-même et de la réalité objective. Cette métaphysique de l'idéalisme objectif lui fait considérer la moralité comme l'harmonie de l'homme avec la nature. Quant à la religion, Dieu
(1) La Philosophie, par Lefèvre, page 380.
n'est pas, pour lui, distinct du monde, attendu qu’il est la vie, l'âme, l'esprit et le mouvement universel ; il ne doit la conscience de lui-même qu’à la pensée humaine. C’est là du spinozisme pur. D’un autre côté, Hegel attribue à l’homme les prérogatives de la divinité, bien entendu à l’homme collectif. Or, étant donné que l’homme collectif est toujours et partout constitué en sociétés politiques, appelées Etats, il en déduit sa théorie de l’Etat-Dieu, dans laquelle l'individu est absorbé comme les nations le sont dans le monde, et comme le mondedans/l'esprit(1). D'après lui, l'Etat est l'expression la plus élevée de la liberté et de la volonté.
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Plus on s'enfonce dans le système philosophique de Hegel, plus on reconnaît qu’il est très compliqué, constitué par un nombre considérable de thèses et de synthèses qui, au fond, ne sont que des abstractions de l'esprit ayant souvent l’apparence de se contredire et faisant soupçonner une intention calculée de l’auteur de vouloir contenter les deux partis opposés, car il exprime, d’un côté, des doctrines ayant Le cachet d’un panthéisme déterministe, et il reconnaît, d’un autre côté, le christianisme comme la suprême expression du sentiment religieux. D’un côté, il rend culte à l’Etat-Providence, tout-puissant, susceptible de réaliser l'idéal national et, d’un autre côté, il reconnaît la liberté comme l'essence de l'esprit, et l’histoire universelle comme l’évolution de la conscience humaine et du concept de la liberté. D'un côté, 1l représente le principe de la liberté de l'Etat, et de l’autre, le principe de la liberté individuelle, en laissant même entrevoir la possibilité de réconcilier les deux principes.
Il est probable que le talent supérieur de Hegel n’a jamais rêvé la réussite possible d’une pareille entreprise de la part d’un gouvernement despotique, tel que celui de la Prusse. Son seul effort était de continuer à jouir de sa position privilégiée comme professeur de l’Université, comme philosophe de l'Etat et soutien du régime du gouvernement prussien, car il n’était pas seulement un chef d'école très considéré dans les cercles savants, mais aussi un homme très influent à la cour et dans les sphères gouvernementales, et en même temps, il tâchait de se rendre sympathique aux défenseurs des opinions les plus libérales. Le
(1) César Cantu: — Histoire universelle, — Traduction française, par Lacombe Tome: XIX:, page 143.
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résultat de cette manière d'agir fut qu'il eut un grand nombre s
d'admirateurs en même temps qu’un grand nombre de détracteurs, et que la lutte entre les deux courants donna lieu après sa mort, en 1831, à la division de son école en deux branches : l’une représentée par le parti conservateur réactionnaire et l'autre par le parti radical révolutionnaire. Le parti réactionnaire, avec Hengstenberg à la tête, combattit de toutes ses forces le rationalisme et mit en vigueur tous les moyens possibles pour rétablir la suprématie de la foi surla raison. Dansses mains, l’orthodoxie
s'est transformée en piétisme et le piétisme est devenu une arme
très puissante entre les mains de l'Eglise et du pouvoir civil, contribuant en même temps à fortifier l'influence du catholicisme en Allemagne. En échange, le parti radical, dirigé par David Strauss et son ami Bruno Bauer et par Ludovic F euerbach commença par fonder un journal, les Annales de Halle, et de là, ils ont lancé un manifeste en déclarant la guerre au piétisme et au parti réactionnaire, en arborant le drapeau de la science et de la littérature classique, et en défendant la liberté de l'esprit et de l’investigation scientifique. Pour donner plus de force à leur thèse, ils invoquaient l’axiome de Hegel, que tout ce qui est
_ rationnel a le droit d'existence et que tout ce qui est irrationnel
doit disparaître. En même temps (1835) Strauss publiait son livre devenu célèbre, la Vie de Jésus, dans lequel il établit la nature humaine de Jésus, en ajoutant qu il ne s’agit pas dans ce cas de l’homme individuel, mais bien de l’homme collectif, car, dit-il, dans l'individu, toutes les qualités et fonctions que l’Evangile attribue à l’homme-Dieu n’ont pas de sens, tandis qu'èlles répondent bien à la collectivité humaine, à savoir, l’union de deux natures dans l'humanité. De même, il ne reconnut la naissance mystérieuse du Christ, ses miracles, sa résurrection et son
ascension que comme des vérités allégoriques dans le sens rela-\
tif à l'humanité, mais exemptes d’une réalité historique ; car les documents qui nous renseignent sur le fondateur du christianisme ne sont pas revêtus d’un cachet historique et doivent être considérés comme des traditions orales engendrées à l'ombre d'une foi basée sur le miracle, par conséquent comme des mythes et des légendes sacrées. Partant de ce principe, il nie que les auteurs du premier et du quatrième évangiles Saint-Mathieu et Saint-Jean, aient été des témoins oculaires, il considère ces derniers plutôt comme une compilation de légendes populaires, Cette ,
opinion fut confirmée et renforcée plus tard par un autre représentant de l’école de Tubingen, Ferdinand Christian Bauer qui,
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LES GRECS ET LES SÉMITES 283 dans son livre devenu classique intitulé Investigations critiques sur les Evangiles canoniques, démontra par une méthode scientifique le manque d'authenticité historique des Evangiles.
Les livres de Strauss et de Bauer, bien qu'ils aient rehaussé la valeur scientifique de l’école de Tubingen ont produit un effet d exaspération parmi les croyants de bonne foi et ont donné lieu à des controverses et à de nombreuses publications non seulement de la part des piétistes, mais aussi de celle des rationalistes et de l’aile droite de l’école de Hegel qui rêvaient encore une con: ciliation entre la foi et la science. Le seul qui se réjouissait de cette rupture scandaleuse parmi les anciens disciples de Hegel étaient Hengstenberg qui dénonça le livre de Strauss comme un fruit naturel de la, semence de la philosophie scientifique qui avait empoisonné la théologie. Toutefois, malgré les controverses et les écrits litigieux nombreux, publiés par le parti conservateur en défense de l’orthodoxie traditionnelle, l'esprit de combativité de Strauss et de Bauer, leur vaste érudition en. matière de théologie, leur connaissance profonde de la langue allemande et leur habileté de polémistes ont contribué à affaiblir plutôt qu'à fortifier la foi aveugle du public éclairé dans l'Evangile, et toute la jeunesse avide de combat se mit du côté de Strauss et de son | école, avec la circonstance aggravante que la tendance de critiquer et de discuter tout ce qui était considéré comme les choses les plus sacrées, par la raison qu’elles manquaient de base scientifique, ne restait pas limité au terrain de la théologie ; elle ne tarda pas à envahir le domaine de la littérature, de l’art et de la politique et finit par gagner à la suite d’une espèce de conta- _gion mentale tous les esprits hésitants et par remuer égale-
ment les classes populaires. D'un autre côté, les gens exaspérés contre Strauss n'ont pas manqué d'activité pour le rendre suspect aux yeux du public en accusant ses doctrines comme dangereuses pour la jeunesse allemande. En effet, ils ont réussi, à la suite de la croisade qu'ils prêchaient contre lui, à l'empêcher d’occuper une chaire de théologie, non seulement dans toutes les Universités allemandes, mais aussi en dehors du territoire national en le dénonçant aux chefs du protestantisme en Suisse. C’est ainsi qu'ayant appris la nomination de Strauss comme professeur de théologie à l’Université de Zurich, les pasteurs conservateurs du canton stimulés par leur coréligionnaires allemands ont excité la populace contre lui pourinfluer sur le gouvernement libéral afin de le priver dela chaire. Strauss, pour répondre à cet acte d’intolérance, publie un autre livre ou il défend son
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droit d'historien en même temps qu'il attaque ses ennemis en leur prouvant la fausseté de leurs croyances mêlées de supertitions.
Le collaborateur de Strauss, Ludovic Fénerbach, également disciple de Hegel, fut encore plus radical que lui dans ses opinions religieuses, avec ia différence que lui ne jfut pas théologien, mais philosophe. C’est à cette ‘circonstance qu'il faut attribuer que son livre sur l’Essence du Christianisme, publié en 1841, où il démolit les bases idéalistes et transcendantales de toute théologie, n'ait pas produit tant de sensation et de scandale que celui de Strauss, car, écrit dans un style élevé et dans un langage philosophique, il n'était pas à la portée de toutes les intelligences. Dans un travail antérieur, intitulé Principes de la philosophie de l'avenir, il expose tout son système avec beaucoup de clarté. Il affirme d’abord que les lois de la nature sont les mêmes qui régissent l’homme, indépendamment de toute idée métaphysique, qu’au fond il n’y a de réel que la nature et l’homme et que nos conceptions religieuses ne sont qu’un produit de nous même. D'après lui, réalité, sensibilité et monde des sens, sont des ter-
mes identiques — où il n’y a pas de sens, il n’y a pas d'êtres, ni
d'objets réels — ce n'est que dans la sensation, dans l'amour, que l'individu a une valeur absolue; ce n’est qu’en elles que se trouvent réunis le fini et l'infini. De même que Strauss, il admet que ce n'est pas l’homme individuellement, maïs l'humanité qui a créé Dieu à son image, donnant naissance à une morale humaine basée sur les principes du {uisme (altruisme) qui doit servir de contrepoids à l'effort égoïste qui n’aspire qu’au bonheur personnel. En d’autres termes, il met en face de l'individu la collectivité, en face de l'aspiration du bien être personnel, l’intérêt de l'espèce.
On voit bien que Feuerbach s’est servi de la dialectique de Hegel pour fonder sa philosophie naturaliste, ayant pour but de réhabiliter les droits de la matière et de rehausser la dignité de la nature et avec elle, celle de la personnalité humaine. Il en résulte que son système philosophique ne fut qu’une réaction contre celui de Hegel qui s’est efforcé :de diviniser l’idée et avec elle l'esprit humain aux dépens de la nature et d'établir le principe de l’Etat-providence contre les droits de l'individu, tandis que d’après Feuerbach, l'essence de l'homme se trouve dans l'union intime entre les hommes, c’est-à-dire dans l’union du moi et du non-moi, l’état social doit être considéré comme la cause et la source du bien être et de la misère des individus. Voici une phrase à lui, bien célèbre, qui est l'expression graphique
de cette penses Der Mensck ist was er iszt (homme est ce qu'il mange). Elle a plutôt un sens socialiste que matérialiste, renfermant l’idée que la misère sociale est la source du crime et de l’immoralité. Il est incontestable que la profondeur des pensées de Feuerbach, le caractère éthique de sa philosophie naturaliste et sa doctrine considérant l’amour du prochain comme la base de toute religion, ont sans doute exercé une influence très profonde sur la plupart des penseurs de l’Allemague et furent également la cause qu'il est considéré comme le fondateur du socialisme philosophique, ayant pour but la régénération de la société humaine. En tout cas, il a réussi à secouer de fond en comble l'édifice philosophique établi par Hegel au bénéfice de l'Etat prussien et en faveur de l'esprit réactionnaire qui régna en maître plus de vingt ans dans les sphères gouvernementales et dans la plupart des Universités allemandes. Il n’y a pas de doute que l’œuvre de Feuerbach ne fut favorisée par la coïncidence de la mort de Hegel avec un événement politique, la Révolution de juillet, en France, qui remplaça le gouvernement d’absolutisme par un gouvernement constitutionnel, événement politique qui a non seulement réveillé l'esprit endormi des libéraux en France et en Allemagne et inspiré plus de courage aux défenseurs de la liberté de la pensée, mais a également produit -un certain désarroi dans le camp des réactionnaires à outrance.
_ Quant à la France, après la chute de l'Empire et la restauration des Bourbons sur le trône de leurs ancêtres, le règne de l’absolutisme s’y est installé de nouveau, de même que dans tous les pays de l'Europe. Bien que Louis XVIII eût accordé une charte à son peuple, elle était loin de réprésenter les droits de l’homme et ceux de la nation, elle ne faisait qu’affirmer la souveraineté divine des rois et la renaissance des principes du moyen âge. Grâce à l'épuisement du pays à la suite des longues guerres de l'Empire et au besoin de repos que sentaient tous les peuples de l'Europe, l'œuvre de la Sainte-Alliance put prospérer pendant quelque temps, au point que la Chambre française vota en 1825 la loi du sacrilège portant la peine de mort contre les sacrilèges commis sur les vases du culte et la peine du parricide contre les sacrilèges sur les hosties sacrées, loi qui fut abrogée en 1850. À la même époque, il y eut une tendance, sous le règne de Ferdinand VII, en Espagne, de rétablir l’inquisition. Il est tout
naturel qu'en de pareilles circonstances, le premier gouvérnement de la restauration ait pris toutes les mesures nécessaires pour rétablir le spiritualisme orthodoxe et pour combattre l’idéologie officielle de Condillac installée dans les Universités françaises et pour déraciner les tendances matérialistes du xvirre siècle, léguées au xix° siècle par les encyclopédistes et par les hommes de la Révolution. En effet, le nouveau régime introduit par la Sainte-Alliance dans tous les pays de l'Europe s'est également implanté en France dans toutes les sphères officielles et a réduit à l'impuissance les hommes de lettres et de sciences, les hommes libéraux et même les révolutionnaires. Ce fut une crise générale, à laquelle personne n’échappa. Une aboulie s’est emparée des hommes les plus hardis ; même les chefs de l'opposition libérale au Parlement se virent obligés de faire des concessions considérables, au parti réactionnaire. Laromiguière, professeur de philosophie à la Faculté des lettres, a bien enseigné la métaphysique où il combattit les doctrines sensualistes de Condillac, mais il n’offrait pas assezde garantie au parti réactionnaire.
IL eut pour successeur Royer-Collard, grand orateur parlementaire, qui, bien que défenseur du régime libéral contre le pouvoir absolu, représentait la philosophie de Reid contre l’école sensualiste écossaise, tenant le milieu entrel’idéalismeetle rationalisme. Bien que peu versé dans les controverses philosophiques, il a su captiver l'attention de son auditoire par la beauté de sa diction et par des sentences d’une concision éclatante. Mais il n’occupa que trois ans la chaire de philosophie à la Sorbonne. Il eut pour successeur Victor Cousin, homme d’une grande érudition et de parole éloquente, qui a beaucoup écrit et parlé sur la philosophie des autres, mais qui n’a rien inventé en doctrines ni en méthodes philosophiques. Dans ses premiers temps il n’a fait que réfuter la philosophie sensualiste de Condillac et plus tard il s’est efforcé de combattre également la philosophie de Kant: mais il n'a pas tardé à prendre du goût pour la partie dogmatique des doctrines hégeliennes et son admiration pour Hegel fut tellement grande qu’il ne put pas s'abstenir de faire un voyage
en Allemagne pour étudier de près son système philosophique.
Après son retour à Paris, il se rendit suspect au parti réactionnaïre, au point que le ministre Villèle lui retira la chaire de philosophie de la Sorbonne. Cousin ne tarda pas à prendre sa revanche. Huit ans après, en 1898, il publia des Fragments philosophiques et des leçons sur la mêmematière de caractère tout à fait panthéiste qui produisirent un effet extraordinaire sur son audi-
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toire. Il en profita pour se prononcer avec toute franchise sur les questions les plus épineuses. En parlant de la religion, il dit: € Parvenue à la religion, l'humanité est arrivée bien haut, mais
« a-t-elle atteint sa borne infranchissable ? Toute vérité, c’est-à- « dire, tous les rapports de l'homme et du monde à Dieu sont
_« déposés, je le crois, dans les symboles sacrés de la religion.
« Mais la pensée peut-elle s'arrêter à des symboles ? L’enthou- « siasme, après avoir entrevu Dieu dans le monde, créa le culte « et dans le culte, il voit Dieu encore. La foi s'attache aux sym- « boles; elle y contemple ce qui n’y est pas, ou du moins ce qui € n’y est que d’une manière indirecte et détournée : c’est là préci- « sément la grandeur de la foi de reconnaître Dieu dans ce qui, € visiblement, ne le contient pas. Mais l'enthousiasme et la foi ne « sont pas, ne peuvent pas être les derniers degrés du développe- « ment de l'intelligence humaine. En présence du symbole, € l’homme, après l’avoir adoré, éprouve le besoin de s’en rendre
ie compte. Se rendre compte, Messieurs, c’est une parole bien . € grave que celle que je prononce! À quelles conditions, en effet, «se rend-on compte? À une seule, c’est de décomposer ce dont on
€ veut Se rendre compte; c’est de le transformer en pures conceptions
€ que l'esprit examine ensuite, et sur la vérité ou la fausseté desquelles
€ tl prononce. » Cousin continue: « Mystère est un mot qui appar- € tient, non à la langue de la philosophie, mais à celle de la reli-
. € gion. Le mysticisme est la forme nécessaire de toute religion,
« en tant que religion ; mais sous cette forme sont des idées qui « peuvent être abordées et comprises en elles-mêmes. Si la forme
20 est sainte, les idées qui sont dessous le sont aussi : ; et ce sont _ «ces idées que la philosophie dégage et qu’elle considère en elles- € mêmes. Or, le droit comme le devoir de la philosophie est,
« sous la réserve du plus profond respect pour les formes reli-
_ € gieuses, de nerien comprendre, de rien admettre qu’en tant que
€ vrai en soi et sous la forme de l’idée. » C’est affirmer clairement la souveraineté de la philosophie et son indépendance de la reli- | glon. En d’autres termes, Cousin a réussi à faire sortir la philo-
E sophie française des bras du sensualisme pour la livrer après au
_panthéisme. Maïs il ne resta pas longtemps attaché aux doctrines spinozistes et de Schelling; il remonte l’histoire jusqu’à arriver
. à Descartes et il recule jusqu’à Platon avec tendance à s’appro-
- Cher de plus en plus du catholicisme. Il publia pendant sa dernière étape d'évolution un livre sur le Vrai, le Beau et le Bien, le premier est objet de la raison spéculative et principe de Ia science ;
le second, objet de la raison SNS é principe de l’art, et le
troisième est objet de la raison pratique ou conscience et principe de la morale. :
Cette évolution rapide de Cousin lui fait parcourir progressivement tous les systèmes philosophiques de l’histoire ; il les critique l’un après l’autre et s'attache plus tard à un seul pour l’abandonner ensuite et les relier tous dans un système unique où doivent se réunir tous leurs éléments: c’est ce système qu'on a appelé l’Éclectisme dont il fut le chef le plus autorisé. Cette évolution miraculeuse a valu à Cousin l’accès aux plus hautes fonctions de l'Etat: conseiller d'Etat, membre du Cônseil supérieur de l’Université, membre de l’Académie française et des sciences morales et politiques ; plus tardi1l futnommé directeur de l'Ecole Normale et pair de France. De temps en temps, il faisait entendre sa voix en défense des principes éclectiques dominant dans les sphères gouvernementales. Finalement, sous le ministère Thiers, en 1840, il fut nommé ministre de l’Instruction publique. Mais malgré ses bonnes intentions de réformer l’Université dans un sens libéral, ses projets restèrent stériles, et malgré ses efforts pour se réconcilier avec le parti conservateur, il, fut toujours combattu avec ardeur par les députés catholiques qui n'avaient aucune confiance en son caractère versatile. Pendant ses huit mois de ministère, il a écrit un catéchisme éclectique intitulé Livre d'instruction morale et religieuse à l'usage des écoles primaires, élémentaires et supérieures, mais dont la première édition fut détruite par ordre des évêques.
Quelle que soit la valeur morale de Victor Cousin, il faut reconnaître que, bien qu'il n’ait pas réussi à fonder une doctrine philosophique à lui, il a contribué efficacement à répandre un esprit rationaliste parmi la jeunesse française, esprit qui a dominé toute une école et un enseignement officiel pendant plus d’un quart de siècle. Un de ses adversaires les plus grands, Amédéede Margerie, avoue que, comme chef du rationalisme en France, Cousin avait réussi, dans des lecons demeurées célèbres, à faire entre la philosophie et le christianisme, le partage des âmes, à celui-ci, la plèbe, à celle-là, les patriciens de l'intelligence. L'influence de l'école : éclectique avait tellement grandi, tant dans les sphères intellectuelles que dans les cercles politiques, que les chefs catholiques n’hésitèrent pas à entrer en négociations avec les chefs de l’école pour arriver à un compromis entre les deux partis. L'école se prêta d'autant plus volontiers à une entente avec l'Eglise qu'un livre de Michelet, intitulé Du Prêtre, de la Femme et de la Famille, avait produit un effet déplorable sur la plupart de ses membres
| LES GRECS ET LES SÉMITES 289 qui craignaient les dangers sociaux et moraux d’une croisade anti-chrétienne de la part du parti démocratique. Toutefois, bien qu'il ne s'agissait que d'établir les conditions pour une entente, ce furent précisément ces conditions posées par l’école éclectique qui firent échouer le projet. Ces conditions furent : respect prati. que pour le christianisme, liberté entière d’une éducation rationnelle de la jeunesse sur la base de la philosophie qui admet bien Dieu et la Providence en fait de surnaturel, les miracles éternels et perpétuels de la création, et la révélation de Dieu par les lois de la nature qui témoignent de sa puissance, de son intelligence, de sa sagesse et de sa bonté. On a bientôt vu qu'il était chimérique et ridicule l’idée d’une entente entre la philosophie et l'Eglise qui se-reconnait comme l’unique dépositaire des vérités révélées. Si l’on pense que les représentants de l’école éclectique furent tous des hommes très pondérés, très savants et en même temps très chrétiens, dans Je sens de l'Evangile, reconnaissant Dieu comme principe supérieur d'amour, de justice et de bonté, tels que Jouffroy, Saisset, Jules Simon et Janet, et que malgré leurs hautes qualités morales et intellectuelles, ils n’ont pas réussi à s'entendre avec les chefs catholiques, il est inutile et même chimérique d'espérer que cette entente puisse jamais se faire par un acte Spontané, inspiré par la raison et par l'amour de la paix sociale. La seule chose qu'il soit permis d'espérer, c’est qu'avec le progrès de la science, avec la diffusion de l'instruction parmi les masses, avec le changement des conditions économiques des peuples et avec la suppression forcée des armées permanentes, les gouvernements et les parlements, conscients de leur mission éducatrice de l'humanité, se décideront à diriger tous leurs efforts vers le but de supprimer les guerres de race, de classe et de religion et d'établir sur une base solide de la’paix sociale fécondée par le sentiment de la solidarité humaine qui fut, dès son origine, le principe et le but du Christianisme.
Quoi qu'il en soit, il est incontestable que la France est, parmi _ tous les pays de l'Europe, le seul où pendant le xix: siècle, s’est poursuivie avec acharnement la guerre entre les défenseurs du pouvoir politique associé à l'intolérance religieuse et ceux de la liberté de conscience et de la liberté civile, ou soit entre la théologie et la science. C’est aussi la France qui a subi plus qu’un autre pays, de fortes secousses morales et matérielles, desquelles _elle a toujours su se relever avec éclat, grâce à son énergie morale et à la confiance aveugle dans sa mission humanitaire. . Bien que les hommes à la tête de la réaction n'aient jamais | | 19
manqué de profiter des moments de crise nationale pour impressionner les esprits par le fantôme de l’expiation des péchés et des crimes de la Révolution, les hommes d'élite ayant compris que la France avait besoin de plusieurs années de repos physique et moral pour se recueillir ont supporté avec calme les mesures réactionnaires des premiers temps de la Restauration, sans jamais oublier les premiers exploits des défenseurs de la liberté et des droits de l’homme, lorsque l’armée républicaine, bien que désorganisée au commencement, avait su combattre les armées bien organisées de la réaction en Vendée, repousser en même temps victorieusement les armées étrangères coalisées et lorsque Napoléon, pendant tout le temps qu'il est resté au service des idées de la Révolution, a pu imposer sa volonté à toute l'Europe en propageant le principe de l'égalité des hommes et en anéantissant le principe de la souveraineté divine des monarchies, sa gloire n'ayant commencé à ternir et ses succès d'autrefois ne s'étant transformés en déroutes qu'après avoir cessé de servir les intérêts de la France et n’avoir en vue que ses intérêts dynastiques. Il en résulte que malgré tous les efforts de la réaction, les principes de la Révolution avaient pris des racines trop profondes en France pour succomber aux assauts des défenseurs de l’ancien régime. Même l'Angleterre qui avait longtemps lutté contre les idées de la Révolution française avait subi malgré elle leur influence, ayant fini par proclamer l'égalité des confessions religieuses devant la loi et par réaliser graduellement la sécularisation de l'Etat, tandis que l'Allemagne et l'Autriche, où l'esprit féodal restait encore vivant et où les classes cultivées étaient imbues de romantisme, n’ont pas pu secouer la poussière médiévale et la mentalité d’une civilisation surannée, et se sont toujours refusées d'accorder le droit intégral de citoyen, sans entraves et sans restrictions, aux israélites de leur pays. Heureusement, il y a une loi d'évolution humaine à laquelle aucune nation ne peut se soustraire impunément pendant longtemps: tout progrès social, soit intellectuel, soit économique, sôit moral, constitue une force équivalente à l'énergie potentielle accumulée dans le sein de la collectivité pendant de longues années, selon la somme de travail fourni par un plus ou moins grand nombre d'individus qu’elle renferme. Comme chaque progrès, n'importe l’ordre dans lequel il se vérifie, porte préjudice à une partie de la collectivité, celle-ci met naturellement en jeu, surtout si elle dispose du pouvoir, tous les obstacles possibles pour l’arrêter en chemin, mais jamais une force brutale, pour violente qu'elle soit, ne sera ca-
LES GRECS ET LES SÉMITES 291 pable de mettre une barrière efficace pendant longtemps contre une force vivante engendrée par l'effort de la raison et du sentiment d’une collectivité. Celle-ci, pourrait être bien comprimée ou inhibée pendant un certain temps, mais le moment arrive où son ressort se détend et la force, jusqu'alors latente, devient libre et démolit toutes lès barrières pour ouvrir largement la voie au progrès qui passe par dessus des décombres pour s'installer à la place d'honneur réservée à toutes les idées directrices de l'humanité.
En effet, la Restauration, pleine d'espoir de s’éterniser sur le trône de France, n'ayant pas compris la nécessité de s'adapter au nouveau milieu créé par les idées de la Révolution, futbalayée par le courant des idées modernes et un nouveau régime fut institué par la Révolution de 1830. Maintenant, ce n’est plus une charte accordée par la royauté, c’est une constitution imposée par le peuple au roi. Cette charte ne reconnaissait pas de religion d'État ; elle octroyait la liberté de la pensée, de la presse, du culte et de l’enseignement. De plus, elle proclamait l’incompé- - tence de l’État en fait de doctrines. Malheureusement les deux partis, les légitimistes' d’un côté et les républicains, de l'autre, pour exciter les passions populaires, finirent par donner lieu à des émeutes, en Vendée, à Lyon et à Paris même. Le nouveau régime eut besoin de quelques années de lutte pour s’affermir. _ Ce n'est qu'en 1833 qu'on est arrivé à s'entendre pour voter une
nouvelle loï électorale capable de donner une Chambre qui soit la vraie expression d’une représentation nationale. Après de longues discussions, on s’est mis d’accord pour adopter le cens électoral de 200 francs pour les électeurs et de 500 francs pour les élus. Après avoir aboli l’hérédité de la Chambre des pairs, on a convenu que la Chambre haute votât l'élection à vie de ses membres, mais en abandonnant au roi le choix des candidats. Toutefois la lutte resta engagée entre le régime constitutionnel et l’absolutisme, et comme le gouvernement s’appuyait sur la classe moyenne, c'est la bourgeoisie et la classe des travailleurs qui en tirèrent le meilleur parti. En effet, c’est l’industrie, le commerce et l’agriculture qui devinrent plus prospères que jamais. Dans ce même but, le roi avait demandé à la Chambre 100 millions pour être employés aux travaux publics, il s’est efforcé également de compléter la conquête de l’Algérie et de construire un grand réseau de Chemins de fer ; de plus il a exercé toute son influence pour consolider la paix à l’intérieur et a contribué par l’abstention complète de la France dans les affaires des autres pays à maintenir la paix en Europe. Les grandes puissanceseuropéennes
en profitèrent pour imposer le régime de l’absolutisme aux petits pays voisins qu'ils exploitaient à leur gré, l'Autriche à l'Italie et la Russie à la Pologne. Quant à la France, avec le nouveau régime établi sur la base des idées de liberté et de justice sociale, le commerce et l’industrie commencèrent à prendre un très grand essor et les conditions économiques de la nation subirent un changement radical. D'un autre côté, l'augmentation de la population ouvrière a donné lieu à un état d'esprit populaire nouveau avec des besoins nouveaux et des aspirations nouvelles : et les hommes de science qui cultivaient l'économie politique, se sont donnés maintenant à l’étude de l’économie sociale, dans le but d'améliorer les conditions morales, matérielles et intellectuelles des classes inférieures.
Toutefois, il convient de rappeler que ces questions sociales ont été déjà étudiées en France, par Fourier (1768-1837) et Saint-Simon (1760-1825), à l’époque où l’œuvre de la Révolution fut mise à exécution. Le premier, fondateur de l’école des économistes réformateurs, se proposait de fonder un ordre social nouveau ayant pour base l'association des hommes en possession de capital, de travail et de talent. Il les distribuait par groupes, séries el phalanges, au moyen de l'attraction passionnée, formule dont il se sérvait comme symbole d’une loi de l’humanité. Le second, fondateur d’une école appelée industrielle, avait pour but d'améliorer au moyen de la science et de l’industrie, le sort de l'humanité et surtout des classes pauvres. Pour atteindre ce but, il considérait nécessaire d'utiliser les savants, les industriels, les artistes, les producteurs de toute espèce, comme la seule aristocratie légitime à laquelle devrait être confiée la direction de la société nouvelle. Basé sur le même principe, il proscrivait Les oisifs, prêchait l'association et l’organisation des travailleurs et voulait que tous les efforts fussent dirigés d'après une doctrine générale et vers un but commun.
Depuis lors, ces idées évolutionnèrent progressiyement au
point d'arriver à former corps de doctrine parmi certains hommes d'État en France, après la révolution de juillet. Mais c’est surtout en Angleterre, pays riche en colonies et d’un commerce très étendu, que ces nouvelles idées sociales gagnèrent du terrain et que les sciences sociales furent cultivées par des hommes d’un grand esprit pratique et d’une haute compétence : tels furent Adam Smith, William Pitt, et David Ricardo. Le premier avait établi que le travail d’une nation est la source d’où elle tire les choses appropriées aux besoins et aux commodités de la
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vie, et dont le produit immédiat sert pour acheter à d’autres nations des choses nécessaires à sa consommation. Il établit également la valeur du crédit qui rapproche les deux éléments, trop souvent opposés, de toute production, le capital et le travail ; c'est grâce au crédit que les capitaux quoique employés, peuvent être encore placés utilement dans d’autres entreprises, il anticipe sur l'avenir. William Pitt (1759-1806) soutint que le capital fictif, créé par le prêt s’est transformé en Capital fixe et devenait par là aussi avantageux au public que si un nouveau trésor était ajouté à la richesse publique. Sur ce principe, fut basé dans son temps le crédit de la Banque d'Angleterre. David Ricardo écrivit un travail sur les Principes de l’économie politique et de l'impôt, prouvant que le revenu est indépendant des dépenses de production et que la hausse des salaires diminue les bénéfices, mais non le prix des denrées. Le salaire, de même que le bénéfice, sont déterminés par les frais de production de ce qui est nécessaire à la consommation de l’ouvrier. Le produit brut tendant à augmenter en raison des terrains que la civilisation rend productifs, le salaire doit aussi renchérir et le bénéfice diminuer. Il prétend également que pour rendre un peuple actif et industrieux, il faut accroître le nombre de ses besoins. D’après lui, le problème capital de l’économie politique est de déterminer les lois qui règlent la destruction des produits en rentes, bénéfices et salaires. On voit bien que Ricardo a eu plutôt en vue la richesse collective des nations que le bien-être des individus. Cest surtout après que les machines ont remplacé les bras humains et que les grandes associations ont succédé aux petites manufactures, que le sort des individus a commencé à sentir le joug du capital social. rte
Parmi les jurisconsultes célèbres de l'Angleterre, de la même époque, il y en a quise sont distingués comme économistes et comme philosophes ayant emprunté leurs conceptions éthiques à la métaphysique de Locke, parmi lesquels figure en première ligne Jérémie Bentham (1748-1832), dont la doctrine a eu pour principe fondamental qu’en législation et en morale, on ne doit admettre d'autre règle que l'utilité, ce qui a fait donner à son école le nom d’utilitaire. Dans son livre, Introduction aux principes de morale et de législation, Bentham remonte aux principes philosophiques pour y chercher un point d'appui à sa doctrine. Pour lui, «la légitimité d’une action, sa bonté, sa moralité, ne signifient que son utilité ». — L'intérêt de l'individu est la plus grande somme de bonheur à laquelle il puisse atteindre, l’inté-
rêt de la société, la somme de l'intérêt de tous ses membres ». « La vertu n’est un bien que pour les plaisirs qui en dérivent » ; « le vice n’est un mal que pour les peines qui en dérivent». Pour démontrer son amour à l'humanité, il voulut en mourant lui être utile en abandonnant son cadavre aux anatomistes.
Un autre économiste anglais de la même école, également célèbre et contemporain de Bentham, fut Robert Malthus (1766- 1834). Celui-ci, au contraire de Bentham, prétend que l’origne du vice ne doit pas être cherchée dans la société, mais dans les individus surtout dans l'ignorance et la dégradation des’classes inférieures. Dans son Essai sur le principe de la population, il démontre que l'espèce humaine multiplie en raison géométrique, tandis que les moyens de subsistance croissent en raison arithmétique; d’où il suit que ces derniers deviendraient insuffisants si les maladies et les guerres n’y pourvoyaient, et à leur défaut,
c’est le vice ou la misère qui augmentent avec la population. Il
conclut que la tendance de la population à s’accroître indéfiniment doit être contrariée, soit par un frein moral imposé à la faculté reproductive ou par les causes diverses qui augmentent la mortalité, telles que le vice, la misère et la maladie, en d’autres termes, par un frein préventif, ou par un frein consécutif. Cette doctrine qui, au commencement, avait provoqué une certaine sensation dans les milieux populaires, de même que dans les sphères gouvernementales et avait scandalisé les sentiments religieux et moraux de tous les hommes de bonne foi, a été combattue efficacement plus tard par les naturalistes et surtout par les darwinistes, lesquels, bien qu'ils admettent les faits sur lesquels est basée la théorie de Malthus, ou soit la lutte pour la vie, la rectifient par le principe de la sélection naturelle.
Le représentant des théories de Smith et de Ricardo, en France, fut J.-B. Say. Pour lui, l'économie politique est la science de la production, de la distribution et de la consommation des richesses. Comme admirateur de l’industrie anglaise, il ne s'inquiète nullement des pauvres, ne tenant nul compte des maux causés par un conquérant sans frein. Au contraire, Tocqueville, admirateur de la démocratie américaine, s'élevait de toutes ses forces contre cette doctrine ; il affirmait que dans la Constitution anglaise, le bien du pauvre est sacrifié à celui du riche, tandis que la tendance générale et constante des gouvernements démocratiques est le bien-être du plus grand nombre.
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le développement de l'intelligence, la diffusion des lumières. Les démocraties peuvent être inférieures aux aristocraties pour les grands talents et les œuvres supérieures, mais tout le monde yest plus ou moins instruit, plus ou moins éclairé. Dans les sociétés aristocratiques, les classes sont séparées les unes des autres, non seulement par l’orgueil, mais surtout par l'ignorance. Plus les conditions sont inégales, plus il y a de manières différentes de sentir parmi les hommes. Dans les pays démocratiques, il arrive le contraire, si les classes les plus élevées perdent de leur élégance, les plus basses perdent de leur grossièreté. La sympathie pour la misère humaine et pour tout ce qui touche l'humanité, la compassion pour les races lointainés, opprimées, persécutées, et l'horreur pour tout ce qui fait souffrir inutilement les hommes, tels sont les traits les plus nobles et les plus élevés d’une société démocratique. Toutefois, la tendance du socialisme actuel est plutôt de rétablir la souveraineté absolue de l'Etat contre l'individu, ce qui prouve bien que ce n’est pas la démocratie par elle-même qui doit être considérée comme le défenseur des droits de l'individu. Quoi qu’il en soit, une chose est certaine : la Révolution française de 1830, qui avait
-pour but de niveler les classes sociales, n’a fait que remplacer
l'aristocratie de naissance par celle des finances, car, sous le règne de Louis-Philippe, où le régime de liberté fut établi sur une base plus ou moins solide, ce fut la classe bourgeoise qui remplaça l'aristocratie ayant augmenté la richesse sociale et le bien-être général, mais sans que la classe ouvrière y ait participé.
Il en résulta que celle-ci avait bien conquis, sous le régime de liberté, d'égalité et de fraternité, le droit de travail, mais pas Jes bénéfices du travail, au point que le malaise engendré par le régime industriel dans toutes les classes du prolétariat à commencé à préoccuper l’opinion générale du pays. Tout le monde
a compris la nécessité d'introduire un changement dans les con-
ditions productives de la nation. Le parti réactionnaire profitait de cette circonstance pour protester contre le régime capitaliste bourgeois et réclamait le rétablissement du régime féodal, tandis que les groupes des chrétiens libéraux, à la tête desquels se trouvaient Lamennais en France et Guillaume Godwin en Angleterre, accusaient d’une manière violente l’état social moderne. Le premier s’adressa de même aux patrons qu'aux ouvriers, en les exhortant à s'inspirer de l’esprit de l'Evangile et de l'amour de justice et de charité. Le dernier s’éleva contre le système de Bentham qui ramenait toute l’activité humaine au principe de
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l'utilité et condamna le régime industriel actuel qui permet à un nombre limité de personnes d’accumuler toutes les sources de jouissance, tandis que le gros du genre humain est obligé de languir dans le besoin et de mourir dans l’inanition. Il insista sur ce que la Déclaration des Droits de l'Homme réclamait une modification de l’organisation sociale qui rendrait la jouissance de la vie possible pour tout le monde, et'pour que les citoyens soient libres et égaux, il demanda des réformes économiques qui améliorent les conditions matérielles et morales de l'individu. D’autres économistes, inspirés par des sentiments philanthropiques, tels que Sismondi et Carlyle, s’élevèrent contre l'abus des doctrines industrielles ; ils considéraient les moyens économiques de la production comme un bien social quand ils sont en harmonie avec la consommation, mais ils voyaient dans la concurrence qui est la lutte de tous contre tous, un grand inconvénient, car, dans cette guerre, dit Sismondi, faite à la petite industrie par les gros capitalistes, liés par les banques pour créer des machines qui multiplient les marchandises, il arrive que l'accumulation occasionne de grandes crises qui sont la cause de la souffrance des grandes masses ouvrières; il exigea l'intervention du gouvernement pour régulariser les conditions de production de l’industrie et du commerce ; il est contre l’accumulation des capitaux, de même contre l’accumulation des marchandises.
Tous ces économistes, bien qu'ils diffèrent dans leur manière de voir, tant sur l'origine de la misère sociale que sur les remèdes à employer contre ce mal social, étaient convaincus de la possibilité de mettre en harmonie, par l'introduction d’une réforme sérieuse dans les conditions de production, le système capitaliste avec les intérêts de la classe des travailleurs ; en d’autres termes, ils n’aspiraient qu’à réformer l’ordre économique existant. Il y eut un autre groupe d’économistes plus modernes qui demandaient, non la réforme du système capitaliste de l’économie sociale, mais sa suppression complète pour mettre à sa place un ordre social nouveau avec un programme économique et politique complètement distinct : ce sont les socialistes révolutionnaires qui s’appuyaient sur le droit positif à la vie pour en jouir de tous les avantages possibles ; ils rêvaient d’un bonheur éventuel dans ce monde, de même que les premiers chrétiens révaient du bonheur de la vie future. Mais dans le fond, tous les partis sans exception étaient pénétrés de la nécessité de réformer les conditions de la production nationale en faveur des travail-
leurs, aves la différence que les partis les plus avancés aspiraient à étendre aussi les mêmes réformes sur le terrain de la politique, c'est-à-dire à introduire le suffrage universel comme base d’un gouvernement démocratique ; mais le roi, s'étant appuyé sur la classe bourgeoise et craignant qu'avec l’amoindrissement des droits et des intérêts de la bourgeoisie par des réformes politicoéconomiques, la monarchie ne s’affaiblisse, offrit beaucoup de résistance à l'introduction de pareilles réformes. L'opinion publique exaspérée contre la politique tout à fait personnelle du roi, qui était de plus accusé d’avoir favorisé la corruption politique dans le but d'obtenir une majorité à la Chambre, donna lieu à une agitation générale dans tous les cercles politiques et finalement à la chute de la monarchie et à la déclaration de la République. Avec l’avènement du nouveau régime, le règne de la bourgeoisie fut remplacé par celui de la démocratie. A peine le Gouvernement provisoire fut-il installé, Louis Blanc agita la question de l’organisation dutravail.
Il commença d’abord par attaquer la libre concurrence à l’intérieur et par la remplacer par les ateliers nationaux, supprimant la plupart des fabriques particulières et employant les ouvriers selon leur métier dans les ateliers subventionnés par l'Etat, en les payant selon leur rang et leurs capacités de deux à quatre francs, mais il arriva qu’à mesure que le nombre d'ouvriers augmentait, le travail diminuait, au point que Blanc fut obligé de diminuer les salaires et de réduire à deux par semaine les journées de travail. Après avoir fracassé dans cette entreprise, loin de se décourager, il déclara que l'Etat ne sera pas entrepreneur d'industrie mais seulement régulateur à côté d'industries privées et indépendantes. À mesure que ses projets fantastiques venaient échouer contre la réalité des choses, il en imaginait de nouveaux jusqu’à arriver à tomber en contradiction avec ses anciens principes de régénération sociale. Avec raison, dit Yves Guyot, l’organisation du travail de Louis Blanc restera comme une homélie éloquente, témoignage des aberrations économiques qui s’agitèrent en France de 1840 à 1850.
PRET
Le mouvement intense des idées dans l’ordre politique et économico-social qui s’est initié en France sous le règne de Louis- Philippe n'a pas tardé à exercer son influence dans le champ de la philosophie, car sous un régime de gouvernement qui S'Appuyait sur la bourgeoisie ayant pour idéal l'accumulation des
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richesses et le bien-être social, l’activité humaine ne pouvait avoir d'autre but que celui de l’utilité privée. Par conséquent, il était tout à fait logique que dans l’évolution de la philosophie, celle-ci s’inclinât plutôt vers la méthode objective et expérimentale que vers la méthode subjective et idéaliste. En effet, en plein règne de l’éclectisme de Victor Cousin, Auguste Comte a osé élever la voix pour déclarer que la philosophie ne doit avoir pour base que la science et les lois de la nature déduites de l’observation et de l'expérience, et que la métaphysique de Platon et la logique d’Aristote n’ont servi que pour égarer l’esprit humain. Son système philosophique, appelé le positivisme, exposé dans le Cours de philosophie positive est fondé sur les données de la science et sur la méthode expérimentale, ayant pour but d’établir une concordance entre le développement historique et l’enchaîinement des sciences et de démontrer la subordination de tous les êtres à leurs conditions d'existence et celle des propriétés particulières de l'individu à celles de l'espèce et de l’ordre auxquels le groupe appartient. Quant à l’homme, il a fait de ses facultés, des institutions et des destinées humaines un chapitre de la biologie, de manière que l'individu et la société recoivent de la biologie leurs conditions d’existence et, de même que le reste des êtres vivants, ils sont régis par les lois physico-chimiques. Il divise le développement des sciences en trois catégories : physico-chimie, bio-physiologie et sociologie. D’après lui, l’évolu- ‘ tion des sociétés est régie par les lois de la dynamique sociale, laquelle est basée sur la loi des trois états successifs de l'esprit, état religieux, état métaphysique et état scientifique, c'est-à-dire que toutes les spéculations humaines ont passé nécessairement par les trois états successifs. Dans le premier prédominent, les fictions spontanées qui n’ont pas besoin de démonstration ; dans le second, les abstractions personnifiées et, dans le troisième, la connaissance de la réalité ; en d’autres termes, trois conceptions distinctes de l’esprit qui correspondent chacune à une culture successive plus avancée. Quant à la dernière phase de l’évolution humaine, elle est la résultante de tous les rapports possibles entre les hommes et entre les hommes et les milieux traversés. Malheureusement, à mesure que Comte s’égare dans le dédale du développement de ses doctrines, il prouve que dans son cerveau Ccouvaient les germes théocratiques, car, outre l’admiration qu'il manifeste pour l’organisation du catholicisme, il rêve un nouvel ordre de choses représenté par des oligarchies de lettrés sous les ordres d’un pontifice investi du pouvoir spirituel à côté
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d’un pouvoir temporel conféré aux chefs d'industrie. C'est au fond une fausse copie des théories de saint Simon, dont il fut le disciple. Le grand naturaliste anglais Th. Huxley se scandalisa lorsqu'il lisait à la première page du Discours sur l’ensemble du positivisme par Comte, l'avis de l’auteur se proposant de réorganiser sans Dieu ni roi, par le culte systématique de l'humanité, la charpente ébranlée de la société moderne, et il qualifia la philosophie de Comte de catholicismesans christianisme. En effet, Comte, dans le cinquième volume de la Philosophie positive, s'exprime dans les termes suivants : «La seule solution possible de ce grand problème historique, qui n’a jamais pu être philosophiquement posé jusqu'ici, consiste à concevoir, en sens radicalement inverse, des notions habituelles ; que ce qui devait nécessairement périr ainsi, dans lecatholicisme, c'était la doctrine, et non l'organisation, qui n’a été passagèrement ruinée que par suite de son inévitable adhérence élémentaire à la philosophie théologique, destinée à . succomber graduellement sous l’irrésistible émancipation de la raison humaine. » En d’autres termes, 11 voulait le maintien de l’organisation catholique sans les doctrines du catholicisme, Toutefois, on ne peut pas méconnaître qu'Auguste Comte fut un des plus grands penseurs de l’époque, et ce n’est que dans les dernières années de sa vie, qu’on peut appeler période pathologique, lorsque son cerveau se trouvait affaibli à la suite des vicissitudes de la vie, qu'il subit l'influence de l’enseignement de saint Simon, son ancien maître. Mais tant qu’il conserva l’intégrité de la puissance de son esprit, il exerça une grande fascination sur ses élèves et sur un grand nombre d'hommes de talent et de génie, tant en France qu’en Angleterre, tels que Blainville, Robin, Littré, Buckle, Lewis, Stuart Mill et Congrève. C’est surtout au caractère dogmatique de son système de philosophie et à la forme autoritaire qu'il imprimait à sa moralé positiviste qu'est dû le discrédit dans lequel est tombé tout son système philosophique. Cependant, si son système a failli, l’esprit qui le dirigeait est resté comme méthode scientifique, exerçant une influence très heureuse dans le Dictionnaire de Médecine composé par Littré et Robin.
Un des disciples les plus distingués de Comte fut Stuart Mill qui occupe une place intermédiaire entre les psychologues de l’école écossaise et les évolutionnistes modernes, car, avant dese rendre à Paris pour y suivre les cours de philosophie positiviste, ilétait déjà, comme son père, un disciple fidèle et un ami intime de Jérémie
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Bentham, c’est-à-dire un utilitaire en morale et en psychologie, ce qui fut la cause de sa séparation de Comte qui considérait la psychologie comme une chose secondaire dans l’hiérarchie des sciences. À l’envers de la doctrine de Comte qui s’occupait peu du sujet pour s’attacher plutôt à l’objet, Mill s’intéressait avant tout à la substance et au phénomène et surtout à la personnalité humaine, cherchant également à savoir s’il y a une réalité concrète extérieure à l’homme. Pour lui, la sensation est à la fois le sujet et l’objet; la personne humaine représente une série de sensations et Dieu même ne peut être conçu que comme un ensemble de séries de sensations. L'expérience est l'unique fondement de sa psychologie et de sa logique. Toutefois, il est incontestable que Mill, malgré ses attaches positivistes et malgré son culte pour l’expérience, n’a pas pu se détacher de l’ancienne école sensualiste anglaise. Stuart Mill écrit en 1840 (1). Tout Anglais d'aujourd'hui est implicitement ou Benthamite ou Coleridgien, c'est-à-dire qu’il a des opinions sur les affaires humaines, soit de Bentham, soit de Coleridge.» Il paraît que Coleridge, distingué poète anglais, a propagé en Angleterre les théories principales du romantisme germanique, d’après lesquelles la nature et la société sont le produit d’une activité inconsciente, d’une force mystérieuse analogue à celle de la vie, ce ne sont pas des mécanismes mais des organismes, c'est-à-dire un ensemble de rapports dynamiques qui se développent du dedans au dehors, qui évoluent par l’action d’un principe de vie intérieure et inconsciente. Cette évolution qui est la vie de l'univers et de la société tend à la fois vers une différenciation toujours plus grande et vers une coordination harmonique toujours plus parfaite des parties de l’ensemble vivant. Mais comme doctrine conservatrice et religieuse, l’école romantique glorifie la puissance irréfléchie de la coutume et cherche | dans la foi traditionnelle, œuvre spontanée des sentiments, la plus sûre garantie de la stabilité des groupements humains. À l'encontre de la doctrine germano-coleridgienne, les Benthamites (2) représentaient une école de réformateurs libéraux et anticléricaux ; ils réclamaient la liberté de pensée, la liberté de conscience, la liberté politique et la liberté d'association, la liberté du travail et la liberté du commerce ; ils prétendaient réformer l'organisation juridique, politique, économique par la connaissance raisonnée de ses lois, fonder la société sur la science, à
(1) Dissertations et discussions. I, p. 377-378. (2) Evolutionnisme et Platonisme, par René Berthelot, p. 49.
l'exclusion du sentiment, de la tradition, de la religion et ramener toute sociologie Comme toute morale à un calcul mathématique d'intérêts. Ils appuyaient leur libéralisme sur le même postulat que les philosophes du xvuir< siècle dont ils se donnaient comme les continuateurs; comme eux, ils croyaient possible de substituer la pensée réfléchie à l’instinot dans la direction des sociétés humaines. Il en résulte que Stuart Mill, comme disciple de Bentham et comme défenseur de l’école sensualiste était un des représentants les plus influents du parti libéral anglais. En effet, depuis l’année 1835 jusqu’à 1840, il dirigea la London and Westminster Review, organe du parti libéral et publia plusieurs ouvrages sur des sujets philosophiques et des questions d’économie politique qui l’ont rendu célèbre, tant comme philosophe que comme économiste.
Compatriote et ami de Stuart Mill, également philosophe et économiste, fut Herbert Spencer. Elevé dans une famille de mœurs sévères et très religieuse, il conservait ses sentiments religieux, mais il avait en même temps le culte de la science et surtout des sciences naturelles; croyait fermement à la possibilité de concilier la science et la religion. Célibataire et sans parents, il n'a connu d’autre intérieur que la pension et l’Athéneum Club où il avait l’occasion de rencontrer des hommes de science tels que Huxley et Darwin, avec lesquels il s’entretenait souvent de longues heures. À cause de son intimité avec Stuart Mill, il cultiva de bonne heure l’économie politique et se consacra au journalisme ayant fini par devenir le directeur de l’'Economiste, en même temps qu’il collaborait au London and Westminster Review qui défendait le libéralisme radical de l’école Benthamite. Dans son premier travail {a Statique sociale, Spencer s’efforça de mettre en harmonie les doctrines de Coleridge avec celles de Bentham (1), en établissant d’abord que toute société est un organisme vivant qui évolue par l’action des forces inconsCientes, | ensuite qu'elle repose sur des sentiments Spontanés et sur des traditions ; mais en même temps, il démontra que l’évolution sociale tend instinctivement à réaliser le régime conçu par les radicaux-benthamites et à implanter dans les Âmes les sentiments de moralité sans lesquels il ne pourrait durer, bien que le sentiment moral des benthamites soit basé comme tout principe sociologique sur un calcul mathématique d'intérêt. Spencer
(1) Berthelot. Evolutionnisme et plalonisme, p.‘49.
se mit de bonne heure à la recherche d’une loi physique pour l'explication de la nature inanimée et de la nature vivante, d’autant plus que, comme biologiste distingué, il était parfaitement au courant des travaux de Lamarck et de ceux de son ami Darwin, d’après lesquels les variations du milieu physique déterminent dans l'être des changements dans ses conceptions et dans ses actes ; ceux-ci, à leur tour, déterminent la transformation des organes et l'apparition d'espèces nouvelles, les organes inactifs s’atrophiant, les organes actifs se développant et l'hérédité transmettant de génération en génération les variations acquises pendant la vie individuelle. Toutefois, Spencer ne s’est pas décidé d’un coup à adopter totalement la théorie de Lamarck, car dans la Statique sociale, bien qu’il admette que l’action du milieu social est suffisante pour transformer la nature humaine et que les évolutions sociales obéissent à la même loi, il voit encore dans ce travail mécanique la réalisation de l’idée divine qui tend à s'élever de l’uniformité à la multiformité des fonctions. Ce n’est que plus tard, dans les Principes de psychologie qu'il se prononce clairement en faveur de l’action du milieu physique sur l'esprit; la lutte, dit-il, pour la vie, entraînant l'adaptation progressive de l'esprit au milieu extérieur, engendre nécessairement le progrès intellectuel ; et ce qui est vrai pour le milieu physique l’est aussi pour le milieu social qui, en transformant progressivement la nature humaine, finit par adapter parfaitement l'individu à la société dans laquelle il vit. En d’autres termes, Spencer, en concevant l’idée d’une loi universelle d'évolution physique, biologique, psychologique et sociale, qui détermine la différenciation et la coordination harmonique des êtres, cherche à expliquer, par les lois physiques, le développement de l'univers. D’après lui, la vie, c’est l’évolution même, tant pour l'individu que pour la collectivité ; elle est l'intégration de la matière et la dissipation concomitante du mouvement. Mais c’est surtout dans son travail, l'Essai sur le Progrès, sa loi et sa cause, qu'il s'incline franchement à l’explication physique de la loi de l’évolution, en rattachant le développement du monde aux principes de la persistance de la force et de la conservation de l'énergie, d’après lesquels l’inégale exposition des parties d'un tout aux forces incidentes suffit à les différencier, d’où l’instabilité de l’'homogène. Néanmoins, Spencer h’a jamais pu se soustraire complètement à l'influence de l’atavisme et de la mentalité romantique de sa jeunesse. Cette incohérence se révèle dans les Premiers Principes et dans les Principes de morale et de sociologie.
Dans le premier de ces ouvrages, il tâche de prouver que l'absolu est inconnaissable, qu’il ne saurait être réalisé en pensée, ni connu sous une forme concrète, ni érigé en objet d’une conscience définie ; dans le second, il assimile l’évolution sociale à celle d’un organisme individuel en montrant qu’elle se vérifie du commencement jusqu’à la fin d’une manière foute involontaire et inconsciente et entraîne une dépendance croissante des unités organiques, les unes par rapport aux autres. Après avoir reconnu le progrès industriel comme la conséquence du progrès intellectuel et scientifique et comme force créatrice du progrès social et moral, à la suite de la solidarité des intérêts communs parmi les individus, il attribue l’ensemble de ce mouvement progressif à la Spontanéité irréfléchie de l’Etre, à l’infaillible bonté du sentiment et de l'instinct; c’est retomber dans la mentalité romantique. Quoi qu’il en soîit, il est certain que Spencer est le premier qui a posé le problème d’une étude scientifique des mœurs humaines. Pour lui, la morale est la science de la conduite et la conduite est l'ensemble des actes qu'accomplit un être vivant, quel qu'il soil, pour assurer sa vie dans les conditions où il se trouve. La conduite, dans tous les domaines de l’activité n’est, d’après lui, qu’un aspect de l'adaptation des moyens à des fins de plus en plus nombreuses et plus exactes, d’abord individuellement, puis spé- Cifiquement et enfin socialement. La moralité, objet et but de la morale, n’est, d’après lui, que l'achèvement de la vie, la forme la plus tardive et la plus élevée, la perfection consciente. La vertu sera également le plus haut degré de l'adaptation, l'équilibre vital le plus complexe, la conquête de l'hétérogénéité la plus élevée (1). | Chose singulière! Malgré sa clarté dans l'exposition de la loi d'évolution physique, biologique, psychologique et sociale, et son rapport avec les lois physiques, Spencer se trouva en butte, tant avec les hommes de l’école romantique qu'avec ceux de la libre pensée, dès le moment où il fit connaître sa théorie de l’Inconnaïissable. Les premiers l’interprétaient dans un sens défavorable ‘à la religion, tandis que les autres la qualifiaient comme un résidu de la métaphysique idéaliste. Il a eu beaucoup de peine à se défendre contre les reproches des deux partis. Il n’est pas douteux que Herbert Spencer, malgré ses allures indépendantes, et en dépit de sa doctrine évolutionniste dans tous les domaines de l’activité humaine, ne restât attentif aux questions religieuses
(1) Gaston Rageot : Les savants et là philosophie, pages 48 et 49,
qui ont toujours occupé une place importante dans l’histoire de l'humanité. Il suffit, pour s’en convaincre, de lire son autobiographie et ses Acts and Comments. Dans ces derniers, il introduit une nouvelle notion de l’espace infini (1) qu'il qualifie de matrice universelle, antérieure à toute création comme à toute révolution, et dépassant infiniment l’une et l’autre en étendue comme en durée, puisque l'une et l'autre doivent être conçues comme ayant eu un commencement, tandis que l’espace n’a pas eu de commencement... « La représentation d’un espace où notre immense € système Sidéral se réduit à un point, est trop écrasant pour « que l'esprit puisse s’y appesantir. A mesure que j'avance en « âge, la conscience que l'espace infini, sans origine ni cause, a « toujours existé et doit exister toujours, produit en moi une « émotion qui me fait reculer d’effroi ». Ce n’est pas seulement, dit M. Boutroux (2), l'esprit religieux, sous sa forme abstraite et philosophique, qui, de plus en plus, s’est fait jour chez Hébert Spencer ; il ne dissimule pas qu'avec le temps il a relâché quelque chose de la sévérité à l'égard des dogmes et des institutions.
Parmi les réflexions qu’il émet à ce sujet dans son Autobiographie, 1 mérite bien de citer celles qui lui servent de justification. devant le public. « Trois causes, dit-il, ont déterminé l'importante modification qui s’est produite dans mes idées sur les institutions religieuses : la première a résidé dans mes études sociologiques; ces études m'ont forcé à reconnaître que partout ettoujours, dans la vie réelle, l'influence exercée sur la conduite des hommes par les symboles théologiques et par l’action des prêtres s’est révélée indispensable. En second lieu, mes études m'ont également appris la nécessité de respecter la croyance des hommes ; car tout changement brusque des institutions religieuses aussi bien que des institutions politiques entraîne nécessairement une réaction. En dernier lieu, la cause principale de mon changement d'opinion a été la conviction en moi de plus en plus profonde que la sphère de l’âme occupée par les croyances religieuses ne saurait demeurer vide et que toujours s’y poseront les grandes questions relatives à l’univers et à nous-mêmes. » « Dès lors, les croyances religieuses qui, de manière ou d'autre, remplissent cette sphère de l’âme dont le vide ne peut être comblé par l'interprétation rationnelle des choses, m'ont, de plus en plus, inspiré une sympathie, fondée sur le sentiment d’un besoin
(1) Acts and Comments, 1902, page 212.
(2) Emile Boutroux : Science et Religion, page 104.
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LES GRECS ET LES SÉMITES 305 commun. J'ai compris que ce qui m'éloignait de ces croyances, c'était, en même temps que l'impossibilité d'accepter les solutions reçues, l’impérieux désir de posséder des solutions véritables. » En d’autres termes, la solution véritable du problème, qui est, de trouver les moyens pratiques pour harmoniser les intérêts religieux de la société avec Le progrès toujours croissant de la science, reste encore à trouver.
Toutefois, il faut reconnaître que Herbert Spencer, bien qu'il n'ait pas réussi à résoudre ce problème, a contribué par un travail assidu et un labeur infatigable de trente ans, à construire un système philosophique basé sur les faits de l'expérience et sur les lois de la vie et de l’évolution sociale, ayant pour but de répandre la lumière et de rehausser le sentiment de la personnalité humaine. Il prévoit un développement de ce sentiment purement social associé au développement intellectuel, aspirant à l'idéal de la perfection de l'espèce humaine, et c’est l’inconnaissable, la force mystérieuse inhérente à la nature humaine, qui
remplit notre conscience et nous dirige vers le but de dévoiler
dans la mesure de nos forces le mystère de la destinée humaine,
Chose singulière! Ilest arrivé à Spencer de partager lelot debeaucoup d’autres personnalités saillantes dans l’histoire de l’humanité, à savoir, de ne pas être compris de ses compatriotes mêmes.
D'abord, il n’a pas trouvé d’éditeurs pour l'impression de ses P
livres. « Son premier ouvrage la Sfatique sociale a été à sept cent cinquante exemplaires ; il n’a pas fallu moins de quatorze années pour les écouler ; il en a fallu douze autres pour six cent cinquante exemplaires des Principes de psychologie, et plus de dix encore pour cinq cents exemplaires seulement des Essais. En 1860, Spencer s’avisa même de procéder par souscription pour éditer toute sa Philosophie synthétique ; avec les Premiers principes, il
perdait de l'argent; il s’enfonçait à la publication suivante, si
bien qu’au bout de quinze ans, il avait réalisé avec l'Evolution une perte de quinze mille livres! C’est seulement vers 1874, au bout de dix ans, qu'il put espérer rentrer dans ses débours (1). » Toutes les revues du Royaume-Uni lui ont été hostiles, surtout celles qui comptaient leurs lecteurs dans la haute société, telle
_ quela Quaterly Review qui déclarait son système absolument fatal
à tout germe de moralité, avec la circonstance aggravante que Spencer, à cause de sa lutte contre l’impérialisme de même que de son attitude contre la guerre des Boers, a fini par s’aliéner la
(1) Gaston Rageot. Les savants et la philosophie, p. 12.
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sympathie de la masse du peuple anglais. En Allemagne même, son succès fut très médiocre, étant dû à ce que ses principes individualistes exposés dans sa Sociologie présentent l'antithèse de la philosophie hegelienne qui reconnaît le droit de l'Etat contre l'individu. Ce n’est qu’en France que ses travaux furent
accueillis avec bienveillance, tant sa psychologie que sa sociologie et sa biologie, et même les faits qu’il a recueillis, interprétés
et analysés avec un grand esprit philosophique, selon les lois socio-biologiques, servent encore aujourd’hui aux économistes français comme points d'appui à leurs thèses. Quelques-uns le considèrent même comme continuateur de la philosophie positiviste d’Auguste Comte, sans ses erreurs et ses défaillances. :
ÉVOLUTION DU MOUVEMENT INTELLECTUEL, POLITIQUE, SOCIAL ET RELIGIEUX EN ALLEMAGNE
Nous venons de voir que le régime de gouvernement absolu,
inauguré dans tous les États européens par la Sainte-Alliance, n’a :
pas pu résister longtemps à la force expansive de l'esprit vraiment chrétien de la Révolution française, ayant eu pour devise : liberté, égalité, fraternité de tous les hommes. La Révolution de Juillet a fait table rase des principes moyenâgeux introduits dans la
législation française sous les gouvernements de la Restauration.
Il en fut de même en Angleterre où les principes de liberté ont fini par prédominer dans les sphères départementales malgré les efforts du parti réactionnaire, Dès l’année 1820, un courant puissant d'idées de justice et de liberté pénétrait dans les classes éclairées de la nation qui mirent en activité tous les moyens légaux possibles pour combattre les idées erronées et les sentiments égoistes de l'aristocratie. « C’est surtout lord Brougham (1) qui se signalait dans cette tâche en répandant la lumièredans les classes sociales inférieures par des miiliers de livres élémentaires à très bas prix, et en fondant des écoles pour les enfants et pour les ouvriers, adultes (mechanics institutions), ainsi que l'Université libre de Londres, la première qui ait admis toutes les communions. Il considérait l’instruction comme le boulevard le plus solide contre la tyrannie du clergé, de l’aristocratie, et du canon. Luttant avec sa fougue accoutumée contre le ministre Wellington, il s’écria, en plein Parlement : « Le maître d'école y
(1) César Cantu : Histoire universelle. Trad. française par Lacombe, XIX° MORE page 139.
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LES GRECS ET LES SÉMITES 307 pourvoira », mot qui est devenu proverbial. Par son éloquence persuasive, il réussit à faire voter par le Parlement, en 1829, l'émancipation des catholiques, et fit obtenir du ministre, R. Peel, l'introduction des céréales étrangères et la réduction ou suppression des droits sur la viande, le poisson, le riz, le blé, les pommes de terre et tous les objets de consommation de matière première. Les bourgeois, après avoir fait la guerre aux privilèges politiques de l'aristocratie, se mirent aussi à la faire à ses propriétés. Ces réformes faisaient non seulement triompher les principes économiques de Bentham, mais donnaient également un grand essor au commerce et à l’industrie anglaises.
Il n’en fut pas de même en Allemagne, où le régime de force resta en vigueur, tel qu’il fut inauguré par la Sainte-Alliance, jusqu'en l’année 1830, lorsque la mort de Hegel coïncidant avec le rétablissement du régime libéral en France avait donné lieu à la division de son école en deux branches : le parti conservateur réactionnaire et le parti radical révolutionnaire. Le premier en possession du pouvoir restait maître de la direction de l’enseignement secondaire et supérieur, surtout en Prusse, tandis que le dernier se trouvait impuissant de lutter ouvertement contre une administration intolérante ; il ne lui restait d'autre arme que la publicité pour combattre les doctrines de ses ennemis, et dans ce Put, il s'attaquait, dans ses écrits historiques et philosophiques très retentissants, aux doctrines religieuses courantes de même qu’au régime despotique des gouvernements. Il en résulta qu'il fut l'objet de persécutions de la part des princes régnants et surtout des autorités prussiennes. Toutefois, il ne manquait pas d'hommes de courage et de valeur morale en Allemagne qui poussaient des cris d'alarme contre le danger qui menaçait la patrie des grands penseurs tels que Kant, Schiller, Gœthe, et Lessing. Les hommes qui se distinguèrent comme les premiers Champions dans la lutte ouverte pour la liberté furent: Bœrne et Heïine, tous deux écrivains de premier ordre, et bien que juifs d'origine, ils furent des patriotes de cœur et d'âme. Tous les deux ont eu, pour idéal, l’unité et la liberté de la patrie. Heine, bien qu’il n’aimât pas Bœrne, disait de lui qu'il fut patriote des pieds à la tête et qu’il concentrait tout son amour dans la patrie, Tous les deux s'étaient consacrés au journalisme. Bœrne, doué d'un esprit critique extraordinaire, fit tous ses efforts pour identifier la littérature avec la vie réelle, dans le but de stimuler vigoureusement le sentiment national du peuple allemand. Pour pouvoir réussir dans son entreprise et se soustraire en
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même temps à la rigueur et aux mesures vexatoires de la censure prussienne, il eut recours à l'ironie dont il revêtait son style littéraire. Il cultivait ce genre de littérature tellement qu'il l’a élevé à un art qui l’a placé au premier rang parmi les journalistes allemands. En même temps, l'enthousiasme qu'il sentait pour la grandeur et la liberté de la patrie allemande lui fit trouver le libéralisme de Gœthe trop froid. Il reproche, même
au Tell de Schiller, son manque de résolution pour faire un acte
de patriotisme. C’est précisément par cette critique littéraire piquante, toute particulière, que Bæœrne se constitua le champion des idées de liberté de la jeune Allemagne, et comme lutteur vaillant et infatiguable contre l’absolutisme de Metternich. IH prépara le mouvement révolutionnaire de 1848. Il est tout naturel qu’à cause de ses continuels assauts contre la haine du parti de la réaction et des autorités allemandes qui l’accusaient d'agir plutôt par esprit de vengeance contre l'Allemagne qui refusait aux israélites le droit de citoyen que par amour de la patrie et de la liberté. Cette arme cherchée dans l'arsenal de l'antisémitisme avait bien quelque succès dans les cercles d’étudiants allemands, parmi lesquels régnait un esprit antisémite depuis la chute de la dynastie napoléonienne. Bœrne ne fut pas très embarrassé pour prouver que les vrais ennemis de l’Allemagne sont ses princes et ses aristocrates qui traitent leurs sujets comme des esclaves, en foulant aux pieds les droits de l'humanité. « Comment ! dit-il, si moi et mes amis étions animés d’un esprit de haine contre le peuple allemand, nous ne ferions pas le sacrifice de nous expatrier ; nous ne ferions pas non plus de si grands efforts pour le délivrer de l’humiliation ignominieuse dans laquelle il est plongé, pour l’arracher de la tyrannie de ses princes, de l’orgueil de ses aristocrates, des railleries des bouffons de la cour, et des écrivains vendus à leurs oppresseurs. »
De même que Bœrne, Heine fut aussi l’objet de la colère et de la persécution de la part des défenseurs du régime féodal prussien et tous les deux, pour se soustraire à l'intolérance moyenâgeuse de l'Allemagne, préférèrent porter leurs pénates à Paris. C’est de 1à que Bœrne envoya à la maison Cotta ses impressions sur Paris et sur la vie politique en France, où il ne manquait pas de faire des allusions sur la sécheresse et l’étroitesse de l'esprit des gouvernements de l'Allemagne, tandis qu'Heine, avec son esprit moqueur, na pas cessé de traiter avec ironie l’empire séculaire du romantisme allemand dans lequel il se dit, avec raison, être le dernier roi détrôné de la fable.
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Si l’on considère l’œuvre de Heine au pointdevuelittéraire,onest forcé de reconnaîtreson influencesurlemouvement de la pensée et du sentiment en Allemagne, car tout esprit impartial et connaisseur de la littérature allemande ne peut pas s'empêcher d’avouer qu'après Gœthe, Heine fut le plus grand poète lyrique de l’Allemagne du xi1x° siècle. En effet ce n’est qu’un poëte lyrique d’une telle envergure qui a pu tuer le romantisme et ce n’est qu’un homme aussi frivole que Heine qui a pu mettre en lumière la frivolité contenue dans toute espèce de romantisme et l’exposer, _par sa verve piquante et sa manière gracieuse, à la risée du public. Sa poésie a eu également le mérite de s'être répandue sous la forme de chants populaires, d’abord parce qu’elle était l'expression des sentiments et des intérêts du peuple allemand, ensuite parce qu’elle s’adaptait bien, à cause de son rythme harmonieux, aux mélodies des musiciens célèbres de l'époque, tels que Mendelssohn et Schumann. Bien que sa poésie eût ses racines dans le romantisme, il ne s’est pas gêné d'employer son esprit sceptique et la flèche envenimée de l'ironie, pour rendre le romantisme ridicule aux yeux de ses compatriotes. C’est ainsi que ses dernières romances finissent toujours par une strophe pleine de sarcasme qui va à l’encontre de l’objet du poème même. On dirait que l’auteur se réjouissait de sortir de l'atmosphère sentimentale déprimante pour prendre contact avec l'air libre et les réalités de la vie. Comme poète lyrique, il chantait en même temps l'amour et la liberté; mais dès le moment où il fixa sa résidence à Paris, il ne cessa de diriger ses attaques aux gouvernements despotiques de l’Allemagne, flagellant les vices OTganiques de la situation politique, morale et intellectuelle de ce pays et critiquant avec verve et souvent avec des épithètes blessantes la patience et la résignation du peuple allemand de supporter le régime d’intolérance et d’oppression de ses gouvernants. Quoi que l’on pense de sa personnalité morale et de la versatilité de son caractère, on ne sauraitméconnaître son grand talent, sa vaste érudition, ses mérites de pote et de penseur et surtout la clarté avec laquelle il exprime ses pensées et ses sentiments et la forme élégante dont il les revêt, et on sera même forcé de l’admirer à cause des services qu’il a rendus à sa patrie, d’abord par la défense des principes de la liberté politique, civile et morale et ensuite par le courage qu'il a déployé de donner un coup mortel au romantisme qui servait en tout temps et en tout lieu de lieu de refuge aux défenseurs du régime de l'intolérance politique et religieuse.
Malheureusement, avec l'avènement au trône de Frédéric- Guillaume IV, en 1840, le romantisme s’est installé de nouveau, et plus fort que jamais, sur le trône de Prusse même, car ce roi, plein d'esprit et de fantaisie, s’intéressait beaucoup à la culture de l’art, mais ayant été élevé dans un milieu mystique et imbu
de sentiments piélistes, il fut un ennemi implacable de la philo-
sophie hegelienne et de tout ce qui avait l'apparence rationaliste, En même temps, il était entouré d’homines animés d’ur esprit réactionnaire et de sentiments piétistes, tels que Hengstenberg et Bunsen, qui tàchaient de le gagner en faveur des intérêts de l'église. Il en résulta que la nouvelle situation n'avait apporté
aucun changement" dans la direction des affaires politiques et.
morales du pays, avec la circonstance aggravante que le nouveau roi était complètement dépourvu de volonté et de la connaissance
du monde, et par suite il lui manquait le tact nécessaire pour
choisir les hommes qui devaient diriger les destinées du pays. C’est ainsi qu’il nomma ministre de l’Instruction publique et des cultes un certain Eichhorn, homme qui manquait des connaissances et de l'aptitude nécessaires pour bien remplir ce poste, mais qui en échange, avait des sentiments religieux exaltés, servant d'instrument au parti réactionnaire et aux penchants piétistes du roi, C’est ainsi qu'il commença par provoquer le mécontentement de tous les esprits libéraux et également de tous les hommes de valeur des Universités allemandes. Au milieu de ce mécontentement général, apparurent les écrits de Strauss et de Feuerbach qui avaient contribué à réveiller de leur léthargie un grand nombre de penseurs intimidés par la rigueur des autorités prussiennes et à accélérer le mouvement libéral, tant dans le domaine politique que religieux. D'un autre côté, le parti réactionnaire, loin de transiger avec l'opinion du parti intellectuel et des classes les plus éclairées du pays, continua à exalter l'esprit d’intolérance et de mysticisme des masses ignorantes et superstitieuses, C'est ainsi que l’évêque Arnoldi en profita pour faire l’exposition de la Sainte-Tunique, à Trèves, en 1844. Cette circonstance avait non seulement excité les esprits éclairés des protestants des pays rhénans qui avaient nié l'authenticité des reliques, maïs elle a également surpris la bonne foi des croyants catholiques, donnant lieu à ce que des prêtres de la Silésie, Johannès, Ronge et Czerski, élevèrent leur voix en son de protestation, adressant une lettre ouverte à l'évêque de Trèves, où ils l’accusaient de transformer le catholicisme en un culte idolâtre. La propagande active qu'iis firent contre les procédés de l’évêque eut pour con-
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séquence la création d’une secte de soixante à soixante-dix mille personnes qui ônt constitué une nouvelle Eglise sous le nom de catholiques chrétiens. Toutefois, ils finirent par seheurter à degrandes difficultés au moment où il s'agissait d'établir, en termes clairs et concrets, les articles de leur confession religieuse. En attendant, Guillaume IV, loin de se décourager à la suite de cette dissidence religieuse, poursuivait avec ténacité son projet, ayant pour but d'introduire dans le royaume les principes du Romantisme, tant dans les arts que dans les sciences. II fit appeler, à Berlin, le peintre Cornélius, chef de l’école romantique, d’abord à Rome et ensuite à Munich, pour y fonder une nouvelle institution en opposition avec l’école réaliste de peintres d'histoire en vogue en France et en Belgique. C'est précisément contre cette tendance romantique que Heine et la jeune Allemagne, inspirés par la philosophie de Feuerbach, se sont élevés de toutes leurs forces, en faveur de l'émancipation de la matière et du classicisme. En même temps, le roi fitnommer Frédéric Julius Stahl, professeur de droit public à Erlangen, pour la même chaire à Berlin, car, fasciné par la lecture de son livre sur le Droit ecclésiastique dans le protestantisme, où l’auteur chercha à fonder le droit de l'Etat sur la révélation chrétienne, le roi lui confia cette même chaire à Berlin, dans le but de combattre la philosophie du droit hegelien. C'est ainsi que Stahl fut le chef du parti de la réaction, en Prusse, pendant plus de quinze ans. Il futnommé également, en 1849, membre de la Chambre des Seigneurs et membre du Conseil supérieur des affaires ecclésiastiques. Chose singulière! Stah]l, chef du parti conservateur en Prusse, et défenseur à outrance des droits de l'Eglise protestante, n’a acquis cette mentalité, ni par atavisme, n1 par éducation dans un milieu piétiste, car il est issu d’une famille juive orthodoxe, s'étant converti au protestantisme à l’âge de dix-sept ans, et même à l'époque où il fut professeur de droit public à Wurtzhbourg, en 1830, il était connu par ses idées libérales, Quelle ironie de l’histoire! On dirait même que Stahl, dans son conservatisme à outrance, a toujours conservé la mentalité juive, car il s’est plutôt inspiré dans la théocratie juive jérusalémite, prenant Dieu comme symbole et âme du droit divin de l'État, que dans l'esprit libéral du protestantisme basé sur le principe de la liberté individuelle et de la libre recherche, principe qui a pris un essor vigoureux dans le parlementarisme anglais, de même que dans l’évolution politique en Hollande et en Suisse, Heureusement, tous les efforts de Frédéric-Guillaume IV et de
ses collaborateurs du vieux parti conservateur ont échoué contre la coalition de toutes les forces vives de la jeune Allemagne. Les autorités du gouvernement eurent beau mettre en vigueur les mesures les plus sévères contre tout individu qui se rendait suspect de son amour de la liberté, soit par ses écrits, «soit par ses actes; la censure prussienne eut beau faire exercer la vigilance la plus scrupuleuse contre l'introduction des livres et des écrits de caractère révolutionnaire, tout fut stérile. Les hommes d'action, de même que ceux animés de la libre pensée, se sont exilés spontanément, se réfugiant dans des pays libres, tels que la France, l'Angleterre et la Suisse. C’est là qu'ils ont pu organiser, par un travail très laborieux et très assidu, une propagande active en faveur du rétablissement du régime libéral en Allemagne, grâce à l'appui qu'ils ont rencontré à l'étranger par-
mi les hommes de cœur et d’élévation d'esprit, et à la connivence
de quelques libraires qui ont réussi à faire entrer clandestinement les ouvrages considérés comme séditieux par le gouvernement. À Paris, ce furent Heine et Bœrne ; en Suisse, ce furent les poètes Georges Herwegh et Freiligrath, qui ont entonné leurs chants patriotiques et lancé leurs appels révolutionnaires, lesquels traversèrent la frontière sans difficulté. Aussitôt entrés dans le pays, ils coururent de bouche en bouche et agirent comme un ferment révolutionnaire parmi les masses populaires, avec la circonstance aggravante que les idées socialistes qui avaient gagné beaucoup de terrain, tant en France qu’en Angleterre, trouvèrent également un écho en Allemagne. |
Ce fut encore Heine qui agit d’intermédiaire à la suite des connaissances intimes qu'il avait avec les Saints-Simonistes. En effet, tous ses écrits de cette époque étaient remplis de considérations sur l'état politique et social de l'Allemagne, excitant ses compatriotes à la révolte en des termes pleins d’ironie et de pitié. Il ne manquait pas non plus en Allemagne d'auteurs de grande autorité qui suivaient son exemple, tels que Gutzkow et Fanny Lewald qui, dans leurs romans, se faisaient les apôtres des idées socialistes. C’est surtout le roman de Gutzkow, intitulé le Chevalier de l'esprit qui devint très populaire. Le héros de ce roman est un prince allemand nommé Egon de Hoheuberg qui, séduit par les idées socialistes, se rendit habillé en blouse d’ouvrier à Paris où il fit la connaissance de Louis Armand dont il devint l’ami intime au point de s'assimiler complètement à ses
idées. Après son retour en Allemagne, étant devenu président du
Conseil, il voulut mettre à exécution les idées de son maître
TER
dans le but d'améliorer les conditions matérielles et morales de son peuple. Mais après deux ans d’un labeur incessant, il se heurta à tant de difficultés qu'il fut obligé de renoncer à l’exécution de son projet, et plein d’amertume et de désappointement cruel, il se retira du monde. Dans sa vie isolée, il devint la proie de méditations sombres sur le sort de l'humanité. D'un autre côté, c’est le poète Freiligrath qui décrit la misère sociale dans un poème célèbre qu’il adressa directement au roi de Prusse le menaçant de l'explosion du courroux populaire.
De ce qui précède, il résulte que l’atmosphère de tous les pays de l'Europe était déjà à cette époque bien chargée d'idées socialistes. L'idéal d’un nouvel ordre des choses travaillait toutes les têtes, mais c'était surtout la France, avec Paris pour centre du mouvement social, qui était devenue une vraie fournaise où
_S’agitait le problème social et où l'Etat même prit l'initiative pour ven trouver la solution; car la Constitution de 1789, en procla-
mant les droits de l’homme et en accordant les droits de citoyen et l'égalité civile et politique à tous les Français sans distinction de classe ni de religion, renfermait déjà en elle-même le principe du droit de travail et le devoir de l'Etat de faciliter par le travail les moyens d'existence à la classe ouvrière. Malheureusement, la révolution qui avait supprimé les classes privilégiées, tels que la noblesse de naissance et le haut clergé, avait créé une autre noblesse représentée par la bourgeoisie capitaliste. Il en résulta que la classe ouvrière, après avoir secoué les chaînes du servage, resta soumise à la tyrannie du capitalisme qui arriva à son plus haut degré sous le régime industriel créé par le gouvernement
_ Libéral de Louis-Philippe. Toutefois, les doctrinaires du socia-
lisme français et anglais, tels que Owen, Godwin, Fournier, Cabet et Prudhon, ne sont pas sortis du domaine de la théorie 3 ils se sont contentés de jouer le rôle d’apôtres en faisant la propagande en faveur de leurs doctrines basées sur un prin- Ccipe métaphysique : la croyance dans la bonté de Dieu ou de la nature : « Dieu, dit Fourrier, est bon, et le monde qu'il a créé ne peut être que bon. L'homme est perfectible, et prétendre que la perfection n’est pas faite pour les hommes, c’est accuser Dieu de méchanceté. » Cabet, de son côté, dit qu’il est impossible d'admettre que la destinée de l’homme soit d’être malheureux sur la terre. Lorsqu'on considère qu'il est essentiellement sociable et
314 LES GRECS ET LES SÉMITES par conséquent sympathique et affectueux, il n’est pas possible d'admettre qu'il soit naturellement méchant. Les troubles et les désordres, les vices et les crimes, les guerres et les révolutions, les catastrophes et les calamités, ne sont pas l'effet de la volonté de la nature; leur cause est dans la mauvaise organisation de la société. Par conséquent, il faut changer l’organisation, et le meilleur ordresocial conduisant l'humanité au bonheur et à la perfection est un problème de l'intelligence et de la raison. Lessocialistes anglais Owen et Godwin étaient à peu près du même avis. Ils admettaient que l’état rationnel de l'existence humaine est basé sur les lois immuables de la nature et que l’ordre positif actuel est artificiel et ne peut être que préjudiciel à la société. Par conséquent, ce qu'il faut, c’est le retour à la nature. Au fond, ce n'était qu'un réveil de la théorie de J.-J. Rousseau. Proudhon d’un esprit plus pratique, abandonnant le côté religieux et moral du problème prétendait qu’il faut créer avant tout la science sociale. En résumé, tous ces doctrinaires ont mis leur confiance de la réussite de la solution du problème social dans la propagande de leurs idées, tant parmi les classes pauvres que riches ; ils espéraient que le prosélytisme seul suffirait pour convertir l’humanité au régime de la communauté et ils étaient tout à fait opposés à l'emploi de moyens violents pour imposer leur idéal. Il est tout naturel que les défenseurs de ces doctrines utopistes n'aient pu exercer une influence quelconque sur l'esprit du xIx° siècle enclin à la critique et animé de l’amour du gain, des plaisirs et du luxe ; ils ont surtout oublié que les puissants et les riches ne se déposséderont jamais volontairement de leurs biens et de leur position privilégiée.
L'homme perspicace et mieux pénétré que tous ses devanciers
de l’origine de la misère sociale, et connaisseur plus profond de l'histoire de l’organisation vicieuse de la société actuelle, fut sans
doute Karl Marx, le vrai fondateur du socialisme moderne. Tou-
tefois, il faut reconnaître que Ferdinand Lassalle, son contemporain fut, non seulement un des hommes les plus remarquables du mouvement socialiste en Allemagne, mais aussi le premier qui éleva la voix en faveur des classes opprimées. C'est lui qui, en 1849, a exposé dans la Nouvelle Gazette rhénane, en des couleurs très sombres, la situation des classes ouvrières, mettant en lumière leurs conditions malheureuses d'existence en contraste
avec l’opulence et les richesses accumulées par les capitalistes au .
moyen du travail fourni par la main des ouvriers. En 1848, il s’engagea dans le parti démocratique des provinces rhénanes, et
en.
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peu après que le gouvernement prussien eût dispersé l’Assemblée nationale de Francfort, Lassalle fit valoir sa puissante éloquence pour entraîner le peuple à une résistance armée. Il fut arrêté et jeté en prison, mais il réussit, par sa défense éloquente, à se faire absoudre. Après sa mise en liberté, il se consacra complètement aux études philosophiques et littéraires ; il publia un ouvrage en deux volumes sur la philosophie d'Héraclite, qu’il interpréta magistralement dans le sens du système hegelien., En 1859, il fit paraître une tragédie historique, Frantz von Sickingen, où il met en relief le grand agitateur du xvi° siècle, Ulrich von Hutten. Dans la même année, il publia une brochure sur la Guerre austro-italienne et le rôle futur de la Prusse, où il développait un plan de politique nationale que Bismarck soumit au roi de Prusse et fit mettre à exécution avec succès, quelques
années plus tard. En 1860, il publia un autre ouvrage de juris-
prudence, en deux volumes, sur le Système des droits acquis, ayant pour but une réconciliation entre le droit positif et la philosophie de droit. Mais engagé dans le parti démocratique qu'il défendait non seulement par ses écrits, mais aussi par ses actes,
il ne cessa de consacrer son activité aux questions économico-
sociales, et il devint le fondateur de la démocratie sociale allemande. C'est dans la réponse au Comité central de Leipzig, où il demandait la convocation d’un congrès d'ouvriers allemands et où il développait, sous une forme brillante et avec une clarté pénétrante, les trois principes fondamentaux de son Credo : 1° La loi d’airain où soit la loi des salaires, d’après laquelle la demande du travail augmente, et la rétribution s'élève à mesure que croissent la population et les débouchés, mais ce n’est que le salaire
, nominal qui augmente, car le prix des objets et des substances
alimentaires s'élèvent du même pas, à cause de la rente que peuvent exiger les propriétaires du sol et qui croît avec le nombre des compétiteurs. Lassalle en conclut que l’ouvrier ne peut Jamais, par ses propres efforts, sortir de la misère. Il doit toujours, sous le régime de la concurrence, vendre son travail contre
la quantité de rétribution strictement nécessaire à sa subsistance
et à celle de sa famille ; 2 la concurrence a pour conséquence l'appauvrissement de la classe ouvrière, ainsi que l’accroissement des profits et de l’entreprise du capital; 3° pour mettre fin à cet état de choses, il est nécessaire de fonder des associations entre le travaïl et le capital, donnant le droit aux ouvriers de prendre part aux bénéfices du produit de leur travail. Lassalle doit être considéré comme un des précurseurs du socialisme
d'État en Allemagne, car il donnait à la démocratie ouvrière la conscience d’elle-même, en lui montrant en même temps la main protectrice de la royauté prussienne. Dans un célèbre discours, au parlement, il indiquait au futur empire d'Allemagne, la mission de protéger le prolétariat contre la concurrence. Ce discours lui a valu les éloges les plus éclatants, en plein Parlement, du chancelier de Bismarck, qui reconnut en lui l'homme de cœur, animé de sentiments national et monarchique, faisant les plus grands efforts pour réaliser un idéal national, l'Empire allemand. C'était d'autant plus méritoire de la part du chancelier que Lassalle était juif, et qu’il figurait au premier rang parmi les champions les plus saillants de la démocratie allemande. Cela prouve, d’une manière incontestable, que Lassalle fut le fondateur du socialisme de la chaire; où soit le socialisme d’État. En échange, Karl Marx fut le fondateur du socialisme radical révolutionnaire, auquel il a su donner une interprétation scientifique, en cherchant dans l’histoire une base pour une loi générale d'évolution du capital, traçcant l’histoire de son origine dans le passé et établissant son rapport futur avec le travail. En conséquence, il considérait l’organisation économique actuelle comme une forme évolutive de celle du moyen-âge, de même que celle-ci, comme le résultat d’une transformation du régime économique de l'antiquité. Mais l'originalité de son système économique consiste plutôt en une théorie nouvelle sur l'origine du capital en opposition à celle de l’école libérale moderne selon laquelle le capital est une conséquence de l’épargne ou de la consommation reproductive, et le profit du capital résulte de la loi normale de la valeur, tandis que pour Marx, le capital est la conséquence d’une spoliation séculaire, et le profit du capital se forme par la violation des lois normales de la valeur. D'après lui, le capitalisme suppose l'existence antérieure du servage et de l'esclavage, d’où il résulte que le capital n’est que l'accumulation du surtravail ou du travail non payé, et le surtravail n’est qu'une corvée plus lourde et plus savamment organisée que celle à laquelle le serf était assujetti. Le socialisme de Marx est également la négation du rôle social de l'épargne. Epargner, ce serait à la fois acheter du surtravail et tuer l'échange pour acheter ce surtravail à meilleur compte. L'humanité, d’après lui, ne pouvait s'affranchir du joug des forces physiques que grâce à la division du travail, et c’est avec la division du travail que la société s’est scindée en classes inégales, dont l’une a accaparé les moyens de production et fait travailler l’autre à son profit.
Le premier écrit qui a appelé l'attention du monde savant sur Karl Marx futson Manifeste communiste, publié à Bruxelles en 1847, en collaboration de Engel. Ce document remarquable, riche en idées originales, contient d’abord des considérations philosophiques et historiques sur l'évolution de la société, ensuite un grand nombre de concepts qui révèlent un esprit supérieur et de pénétration, mettant en lumière tous les points faibles et noirs de l’organisation sociale actuelle. Ce qui paraît surtout prodigieux, C'est l'exposition des faits, vraiment lumineuse chez un jeune homme d'une vingtaine d'années. Voici quelques idées fondamentales de ce document : « L'histoire de l'humanité est l'histoire des luttes de classes et l’histoire moderne est celle de la lutte entre la bourgeoisie et le prolétariat. » — «La formation des classes et leurs relations sont le résultat des conditions économiques de production et de distribution qui à leur tour dépendent des régimes de gouvernements respectifs. » — «Le bouleversement des régimes économiques est la conséquence forcée des luttes de classes. Dans notre temps, c’est la bourgeoisie qui représente le régime économique en décadence, tandis que le prolétariat représente le régime nouveau dans sa première phase d'évolution. Le mouvement du prolétariat n’a donc d'autre but que l’organisation des éléments de la société destinés à démolir le pouvoir de la bourgeoisie et à conquérir les forces productives sociales nouvelles pour remplacer la propriété et la production individuelles par celles de la communauté. »
Inspiré par la philosophie naturaliste de Feuerbach, Marx a cherché une explication réaliste et objective de l’évolution humaine, ce qui l’a amené à formuler la théorie d’après laquelle
toutes les institutions sociales, tant politiques que religieuses,
sont le résultat des forces productives de la collectivité en rapport avec les conditions économiques du pays et que la misère Sociale est due à la lutte de classes. Il est incontestable que Marx, malgré ses puissantes facultés intellectuelles et sa grande culture scientifique, ne serait jamais arrivé à former ses lois d'évolution sociale s’il n'avait pas vécu à l’époque où le capital était déjà arrivé au pouvoir, ayant créé des sources nombreuses de production, grâce au travail accumulé par les forces combinées des machines et des mains d'ouvriers, car avant que la science avait découvert les forces motrices de la vapeur et de l'électricité, les forces productives de la collectivité étaient encore assez limitées, et la classe bourgeoise, à peine sortie de
la phase révolutionnaire, se trouvait encore en pleine lutte pour conquérir le pouvoir ; par conséquent, elle acceptait de bon gré la doctrine que les institutions sont le produit des conditions sociales et économiques. Mais une fois arrivée au pouvoir, la bourgeoisie est devenue conservatrice et s’est refusée à reconnaître la théorie qui admet que la misère sociale est l'effet des conditions économico-sociales et qu'il suffit d’un changement de cet ordre de choses pour améliorer le sort de la société. Elle prétend au contraire que tout changement, pour être stable, ne peut se faire que par la voie d'évolution, lentement et progressivement, qu’il est d’abord nécessaire d'améliorer l’état, moral des hommes et de modifier leur mentalité, et qu’au lieu de maintenir un esprit d’animosité parmi les différentes classes sociales, il conviendrait d'amener le calme dans les esprits et la justice dans
l’ordre économique ainsi que la paix entre le capital et le travail.
Il est vrai que déjà avant Marx, avaient surgi plusieurs systèmes socialistes, ayant eu pour auteurs Proudhon et Blanqui en France, Lassalle en Allemagne, Hopkins et Thomson en Angleterre, qui renfermaient quelques-unes des théories contenues dans le programme de Marx, mais l'originalité de Marx consiste en ce qu’il a ramené tous les problèmes en un seul, celui du capital, et donné une explication nouvelle de son origine et sa formation en proclamant des principes économiques distincts de ceux de Smith et d’autres économistes, et en les appuyant sur une conception nouvelle de la plus-value et des
bénéfices ; en un. mot, il a fondé le socialisme scientifique. Bien.
que celui-ci ait été dans ces dernières années l'objet de critiques sévères et de discussions raisonnées au sein des Congrès socialistes, au point de subir des modifications sérieuses, cela ne change pas la valeur de son interprétation économique et philosophique de l'histoire.
Quoi qu’il en soit, si on juge cette doctrine au point de vue de l'évolution humaine en rapport avec la liberté individuelle, il faut considérer le collectivisme comme une négation de l'initiative particulière, des droits individuels et des principes de la propriété individuelle, et par conséquent comme une des nombreuses utopies rêvées par quelques cerveaux généreux,
mais irréalisables dans la pratique; mais si l’on juge au point de
vue de l’évolution de la morale sociale, on est forcé de reconnaître que Karl Marx occupe le premier rang parmi les philosophes socialistes du xix* siècle, ayant exercé, de même que Darwin une grande influence sur les Anges de notre époque, par
le fait seul.d’avoir su associer la connaissance profonde de la philosophie de l’histoire d'évolution de son siècle à l'idéal le plus élevé d’une nouvelle forme de la vie sociale et synthétiser les opinions de grands penseurs d’autres pays dans un corps de doctrine à lui, dans le seul but de renouveler les conditions d'existence de la société humaine. |
Pour nous rendre mieux compte de la haute personnalité de Karl Marx, il n'est pas sans intérêt de connaître le milieu et les circonstances dans lesquels il s’est élevé et qui ont contribué puissamment à la formation de son intelligence et à l’évolution de ses principes. | |
Né en 1818, à Trèves, de parents israélites, d’un père allemand,
avocat de profession, et d’une mère hollandaise, tous deux
d'esprit très cultivé et versés dans la littérature étrangère, Marx s’appropria, dès sa première jeunesse, l'esprit cosmopolite de ses parents et le goût pour la littérature internationale: de plus, il utilisa les rapports intimes de sa famille avec celle de Westphal,
dont le fils, le baron Edgard Westphal, plus tard ministre prussien, lui servit de mentor dans l'instruction littéraire. Le
jeune Marx fit ses études de philosophie et d'histoire à l’'Université de Bonn, avec l'intention de se consacrer au professorat. Mais s'étant signalé de bonne heure par ses idées libérales, il fut l'objet de persécutions de la part des autorités prussiennes, et,
_ voyant sa carrière brisée, il se fit journaliste. fl publia la … Rheinsche Zeitung für Politik qui était à cette époque le journal le
plus radical de l'Allemagne. En 1843, il se maria avec la fille du baron de Westphal. En 1844, se voyant traqué par la police prussienne, il émigra à Paris où il fonda les Annales en combinaison avec l'éditeur allemand du Vorweærts. A l'instigation du
_ Souvernement prussien, le ministère Guizot l'expulsa. Il passa
quelque temps à Bruxelles où il fonda une branche de la Fédération communiste dont le centre était Paris et où il publia son Manifeste communiste, mais en 1849, il s'établit définitivement à Londres, Doué de facultés intellectuelles très puissantes, et renseigné de bonne heure, par Sa triste expérience, sur l’état
d'âme du peuple allemand et sur l'esprit réactionnaire de ses
gouvernants, il n’y a rien d'étonnant que son cœur se fût rempli d’amertume contre tous ceux qui opprimaient l'essor de l'esprit et le sentiment de liberté. Il dirigea particulièrement son attention sur les rapports psychologiques et historiques dans le mouvement
* - lent de l’évolution de l'humanité et il finit par se persuader qu'il ‘n'y à jamais de mouvement politique, qui ne soit en même
temps social et que pour obtenir un changement dans l’ordre politique, il faudrait d’abord accélérer le mouvement dans l’ordre social. Pour cela, il est nécessaire que le prolétariat arrive à la connaissance de son triste état. Aussitôt il se mit -à l’œuvre en collaboration avec son ami Engel. Il commença par développer sa théorie dans plusieurs publications anglaises, françaises et allemandes, et ensuite il consacra ses plus grands efforts à l'ouvrage Le Capital, en trois volumes, qui l’a rendu célèbre. Le premier volume parut en 1873, le second en 1885 et le troisième en 1894. Mais comme homme d'action, il ne se contenta pas
d'écrire des livres, il mit sa volonté en action dans le but de
fortifier le prolétariat par l’union et l’organisation sous la forme internationale, avec la devise : l'émancipation économique et politique du prolétariat. |
Il est incontestable que l’œuvre de Marx a grandi et prospéré même après sa mort. Le prolétariat de tous les pays s’est orga-
nisé pour la défense de ses intérêts collectifs, mais si nous
jugeons d’après l’expérience de ces dernières années, il renferme dans ses principes mêmes les germes de la décomposition future. C'est la haïne contre la classe bourgeoise, et comme la haïne est incapable de créer et de fonder une chose durable et encore moins les assises d’un édifice social, il est improbable qu’une nouvelle société, avec des conditions de vitalité, puisse naître, grandir et se consolider sur un terrain miné par les’ microbes de la haine. La nouvelle société ne sera formée que sur le principe de l'amour du prochain et de justice et sur le sentiment de la solidarité humaine, qui forceront les deux partis aujourd'hui en guerre à signer la paix et amèneront la réconciliation entre le capital et le travail. | | |
MOUVEMENT POLITIQUE, SOCIAL ET INTELLECTUEL DE L'EUROPE
Avec la chute de la monarchie en France et la proclamation de la République en 1848, la marée révolutionnaire monta progressivement, faisant une irruption rapide dans tous les Etats européens. Il en résulta que l'Allemagne fut dotée d’une Constitution garantissant toutes les libertés civiles et politiques, car le roi Frédéric-Guillaume IV se voyant menacé d’un mouvement
révolutionnaire renvoya son ministère réactionnaire le 18 mars
1848 et le remplaça par un autre, libéral; son exemple fut suivi: par les gouvernements de’tous les Etats germaniques. Bientôt après, un Parlement allemand se réunit pour la première fois à Francfort avec la mission de consolider le régime libéral, et les classes intellectuelles et bourgeoises commencèrent à rêver la résurrection de l’esprit libéral. A cet effet, le Parlement nomma une commission qui forma un programme de Constitution à l’image de celui de la Constituante française, tel que: liberté de conscience; liberté de la presse; liberté de réunion; enseignement primaire obligatoire; suppression de tous les privilèges, etc... Le Parlement avait en même temps un grand but politique celui de former l’unité nationale allemande. Malheureusement, privé de l’appui des gouvernements respectifs, bien qu'issu de la volonté nationale, il n'avait qu’une autorité purement morale, mais ne disposait pas de moyens efficaces pour assurer l’exécution de ses volontés et pour faire respecter ses ordres par les gouvernements de Prusse, de Bavière et d'Autriche. Par conséquent, la seule voie pour arriver à ce but était de s’entendre avec le gouvernement prussien. Le Parlement se décida alors à offrir solennellement au nom du peuple allemand, la couronne impériale au roi de Prusse. Mais celui-ci refusa la couronne qu’on lui présentait, d’abord à cause de l’antipathie qu'il ressentait pour la Constitution démocratique qu’on voulait lui imposer, etensuite, à cause des difficultés qu'il y avait de concilier les intérêts opposés de la Prusse et de l'Autriche qui prétendait avoir des droits historiques sur la couronne d'Allemagne. Il s’ensuivit que les différents partis du Parlement, conservateurs, libéraux et radicaux, décidèrent de ne pas prendre part au vote.
En conséquence, il y eut 290 voix en faveur du roi de Prusse et 248 abstentions. Il est incontestable que le peuple allemand n'était pas préparé pour un gouvernement démocratique, ni par ses mœurs, ni par sa mentalité. En effet, l’histoire a démontré que l'unité allemande ne se fit que par la force, le fer et le feu, selon la formule deBismarck. Il en résulta que le Parlement, après avoir échoué dans son entreprise, perdit toute sa force morale, etle parti de la réaction en profita pour combattre les idées libérales et les hommes qui les représentaient. C'est ainsi que les beaux rêves de la jeune Allemagne s’évanouirent devant la force brutale des baïonnettes. On commenca à fusiller à tort et à travers toutes les personnes qui prirent une part active dans la défense de leurs idées, et on poursuivit par des procès politiques toute personne qui se signalait par ses idées libérales, non seulement sur le ter-
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‘rain politique, mais aussi dans la chaire et dans ses travaux scientifiques, au point de révoquer de leurs fonctions les Professeurs Reyscher de l'Université de Tübingen, Mommsen de celle de Leipzig et plus tard Kuno-Fischer et Moleschott de celle d'Heidelberg. Une légion d'hommes distingués de l’Allemagne se virent obligés d’é émigrer en Angleterre et en Suisse. Les tribunaux furent chargés de poursuivre les suspects. On restreignit l’indépendance des municipalités et on renforca les droits de la noblesse aux dépens de la bourgeoisie. En un mot, l'absolutisme, le régime féodal et le cléricalisme se donnèrent la main pour installer le régime de la réaction et de la bureaucratie. C'est ainsi que le retour de la réaction se fit sentir pendant les premières années dans toutes les branches de la culture allemande, de même dans la poésie que dans la philosophie, de même dans
l’Université que ‘dans l'enseignement secondaire. On s’efforça |
de bannir toute manifestation d'indépendance d'esprit et de sentiment libéral des centres d'instruction publique. Les professeurs de l’Université, pour satisfaire les aspirations de la jeunesse, se mirent à enseigner l’histoire romaine de Mommsen et lhistoire d'Angleterre par Maccauley, pour mettre en comparaison l'histoire ancienne avec l'histoire moderne et en‘tirer les conséquences en faveur du triomphe de la liberté sur la tyrannie. En même temps, un grand mouvement scientifique se manifesta dans le champ des sciences naturelles, et la nation, bien que di-
visée en matière de croyances et de politique, se trouva unifiée
sur le terrain scientifique. Des hommes de premier ordre sur-
girent dans l'enseignement des sciences’ biologiques : Jean Muller,
fondateur de la physiologie expérimentale et de la morphologie
des vertébrés, qui, par ses travaux sur l’anatomie et la physio-
logie comparée, a réussi à élucider les problèmes les plus difficiles de la biologie; Robert Mayer, médecin wurtembergeois, qui découvrit la loi de la conservation de l'énergie, l'équivalent mécanique de la chaleur, à savoir, la transformation du mouvement en chaleur et de la chaleur en mouvement; Liebig et Woehler fonda-
teurs de la chimie animale et végétale et de ses applications à l'agriculture. C’est aussi Woehler qui a découvert la synthèse
chimique d’un corps organique tel que l’urée; Helmholtz, qui
découvrit l’ophtalmascope et son utilisation pour le diagnostic des maladies cérébrales; Virchow, auteur de la pathologie cellulaire basée sur la théorie cellulaire, d’après laquelle toute cellule provient d’une cellule préexistante et tous les éléments anatomiques dérivent des cellules se transformant ensuite en fibres
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musculaires, nerveuses et Cartilagineuses. Il chercha dans des
transformations imperceptibles des cellules malades et des tissus constitués par elles, la véritable cause des tumeurs ou des maladies diathésiques qui envahissent l'organisme humain; en un mot, il surgit toute une série de personnalités saillantes qui constituèrent de grands foyers scientifiques et des centres de Culture de la pensée humaine.
C'est cette concentration de la vie intellectuelle qui rendait à l'Allemagne sa confiance en elle-même et qui inspirait à la jeunesse enthousiaste une foi ardente dans l'avenir de la science. Les esprits les plus avancés n’hésitèrent pas de proclamer ouvertement dans leurs écrits que c’est aux sciences biologiques qu'est réservée la mission de résoudre les problèmes de la vie, industriel et social. Il se forma même une école de philosophie matérialiste dont les chefs furent Moléchott, Vogt et Büchner qui, dans leurs travaux remarquables intitulés Circulation de la Vie,
Force et Matière, combattirent les doctrines de la force vitale et de l'âme comme source et origine de la pensée. Ces idées matérialistes ne tardèrent pas à se propager parmi toutes les classes élevées de la société, d'autant plus qu’elles tendaient à l’amélioration des conditions matérielles, morales et intellectuelles des classes ouvrières et à la conquête des libertés civiles et politiques. Ce qui a donné encore plus de force à l’école matérialiste,
ce fut l'apparition du livre de Darwin sur l'Origine des Espèces,
où l’auteur, se basant sur la théorie évolutionniste, nie {a fixité des espèces et fait descendre les diverses espèces animales et Végé-
tales d’un petit nombre d'espèces types excessivement simples,
à la suite de transformation de celles d’une échelle inférieure dans une supérieure, et voici la manière dont il explique le mécanisme biologique de l’évolution: le premier facteur est la lutte pour la vie des êtres vivants qui, selon la théorie de Malthus, se multiplient plus vite que leurs moyens de subsistance. Il en résulte que les individus plus faibles périssent, pendant que les plus forts doués d’une résistance vitale plus grande que leurs congénères survivent et s'adaptent au nouveau milieu. Le second facteur c’est la faculté biologique qui les rend plus aptes
pour la lutte et pour la survivance qu'il appelle la sélection natu-
relle, caractère qui s’accumule et se renforce de génération en génération en produisant des variétés accidentelles individuelles
-_ jusqu’à créer enfin une espèce nouvelle. Entre les individus d’une
né \— ”
même espèce, dit Darwin, il y a une foule de différences de tout genre qui constituent précisément leur caractère individuel se
transmettant à ses descendants par la voie d’hérédité. Darwin reconnait également comme caractère de la sélection naturelle la faculté de l'individu de s'adapter au nouveau milieu physique hostile à l'espèce antérieure et c’est dans les propriétés physiologiques d'adaptation et d’hérédité des êtres organisés qu'il a trouvé les vraies causes du lien généalogique. En d’autres termes, c’est par un procès biologique inhérent au germe qu'il explique l’évolution de tous les êtres organiques, ainsi que. la disparition de certaines espèces et l'apparition d’autres nouvelles. Dès le commencement, la théorie de Darwin a trouvé un grand nombre d’adeptes et d’admirateurs dans le monde scientifique, et encore aujourd'hui, l’évolutionnisme est considéré comme une des conquêtes scientifiques les plns importantes du xix° siècle, ayant contribué à simplifier et à faciliter la solution d’un grand nombre de problèmes biologiques. Ce n’est que plus tard, lorsque Darwin fit paraître son livre sur la Descendance de l'homme où il a étendu sa théofrie évolutionniste et transformiste à l’homme même, le faisant descendre d’une espèce inférieure de l’ordre simiesque, qu’il a déchainé une grande tempête, tant dans le monde des savants que dans le monde des croyants. Il faut mentionner que jusqu'alors la plupart des naturalistes avaient adopté la classification du règne animal de Cuvier et de Blumenbach, accordant à l'homme une place d'honneur qui le met au premier rang dans l'ordre des Bimanes. Ce n'est que plus tard, lorsque Huxley a démontré que l'homme, sous lerapport de son organisation anatomique, diffère beaucoup moins des singes supérieurs que ceux-ci des autres vertébrés, qu'on est revenu à la classification de Linné qui plaçcait l'homme, de même que les singes, dans l'ordre des Primates; cependant il existe un aecord complet parmi les naturalistes en ce que l’homme a subi dans son évolution à travers les siècles des modifications plus profondes et plus radicales qu'aucun des autres primates, tant par le développement extraordinaire de. son cerveau que par sa marche verticale, eten ce que par son organisation supérieure il a su s'adapter aux climats les plus extrèmes et a pu survivre aux cataclysmes de la terre les plus formidables, tandis qu'aucune des familles simiesques, même les plus anthropoiïdes, telles que le chimpanzé et le gorille, n'a pu encore s’acclimater dans les pays froids.
Le défenseur le plus énergique et le propagandiste le plus actif des doctrines de Darwin parmi les naturalistes allemands est Ernest Hacckel, professeur à l’Université d’Iéna, qui les a
encore élargies et perfectionnées par son système de Monisme, d'après lequel il y a unité complète entre la nature organique et inorganique, de même qu'il y en a entre le règne animal et végétal et entre l'animal et l'homme. L’être est un et tous Îles - êtres sont de même nature; tous possèdent un principe de changement et d'évolution, soumis à des lois immuables. Partant de ce principe, il considère Dieu non comme un être extérieur au monde matériel, mais plutôt comme une force divine créatrice identique à la nature et inhérente au Cosmos même. En d’autres termes, le système de Haeckel n’est qu’un système spinoziste ou panthéiste, expliqué selon les données scientifiques modernes. Haeckel même tient à s'expliquer à ce sujet avec une clarté suffisante qui ne laisse pas de doute (1). « Notre pur Monisme n’est identique, ni avec le matérialisme théorique qui nie l'esprit et ramène le monde à une somme d’atomes morts, ni avec le spiritualisme théorique, récemment désigné par Ostwald du nom d’énergétique qui nie la matière et considère le monde comme un simple groupement d'énergies ou de forces naturelles jimmatérielles, ordonnées dans l’espace. Nous sommes bien plutôt convaincus avec Gœthe que «la matière n'existe jamais, « ne peut jamais agir sans l’esprit et l'esprit jamais sans la matière. » Nous nous en tenons fermement au Monisme pur, sans ambiguité, de Spinoza : la matière (en tant que substance indéfiniment étendue) et l'esprit ou énergie (en tant que substance sentante et pensante) sont les deux attributs fondamentaux, les deux propriétés essentielles .de l’Étre cosmique divin, qui embrasse tout, l’universelle substance. »
Haeckel a eu surtout le mérite de trouver que la cellule ou unité organique de tous les êtres, avec son enveloppe, son contenu et son noyau, qui était regardée par tous les naturalistes comme la première forme de la génération primitive, est une formation
trop compliquée et d’une organisation trop élevée pour pouvoir se développer par antagonie de la matière non organisée. La cellule lui paraît être le résultat de toute une série de processus antérieurs de développement. Les premières ébauches de la vie se sont présentées non sous l’aspect de cellules ou de formations cellulaires, mais sous celui d’amas globuleux composés d'un mucus animé et presque complètement amorphe, d'un agrégat de viscosités albumineuses. C'est à ces êtres primordiaux si simples, qui ne sont que des fragments vivants de protoplasma
(1) Les Enigmes de l'Univers, par Haeckel, p. 22.
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Sans Organisation, à Ces € organismes sans organes », tenant le milieu entre les substances organisées et les corps bruts que Haeckel à donné le nom de Monères, et l'on ne peut, selon lui, imaginer des organismes plus simples ou plus incomplets. Elles seules ont pu se développer ou se développent encore de la matière organique par génération spontanée, et d'elles seules peuvent se développer les cellules où les formations cellulaires. Elles prouvent d’une façon incontestable que la vie est liée, non pas à une structure déterminée des êtres vivants, au concours de différents organes, mais bien à ün état physico-chimique de la malière amorphe, à une substance albuminoïde que nous appelons sarcode ou protoplasma, combinaison azotée de carbone d’une consistance semi-fluide. La vie n’est donc pas la conséquence de l’organisation : c’est le contraire qui est la vérité. Le protoplasma amorphe précède les formes organisées. — Les plus anciens organismes qui sont nés, par génération spontanée, de la matière inorganique, ne pouvaient être que des monères (1).
D'après Haeckel, les vraies cellules se forment par le développement intérieur des monères, et la première phase de ce développement $e présente sous une forme cellulaire indifférente, connue sous le nom d’Amibe, Quant à la naissance des monères, elle a dû se produire pour la préimière fois au fond de la mer primitive qui couvrit la terre lorsque celle-ci commença à se refroidir. Ce n'est qu'après avoir peuplé la mer pendant plusieurs générations qu’elles sont devenues la souche de la totalité du monde organique. | FE
La doctrine de Haeckel explique non seulement les phéno: mènes de la nature objective d’après les lois de l’évolution, mais aussi ceux de la vie spirituelle, car, dit-il, étant donné que la matière et l'esprit sont inséparables, le cerveau s’est développé lentement et progressivement à travers les siècles au pair de tous les autres organes du corps humain, et considérant l’intelligence comme une fonction du cerveau, elle a subi les mêmes lois d'évolution que celui-ci, se développant graduellement et se perfectionnant progressivement jusqu’à acquérir une faculté créatrice la rendant apte à construire, au moyen de forces phy-
sico-chimiques, des corps organiques.
(1) Haeckel. Le Règne des Protistes; p. 97.
En même temps que l'Allemagne et le reste des Etats européens, la France fut aussi le théâtre de luttes entre les représentants de l’esprit de la Révolution de 1789 et ceux de l'esprit moyenâgeux et du gouvernement absolu. Là aussi, la victoire ést restée au parti de la réaction. Le régime républicain fut jugulé par un coup d'Etat, mis à exécution par celui même qui lui avait juré fidélité devant l'Assemblée Constituante, en commençant par dissoudre l’Assemblée législative et par octroyer une Constitution qui prolongeait ses pouvoirs de dix ans et finissant par se faire proclamer empereur. Bien que l’empire napoléonien ne fût pas regardé avec sympathie par les vieilles monarchies européennes, elles le reconnurent de bon gré, le considérant comme gardien de l’ordre et soutien du régime réactionnaire. En effet, Napoléon commença par établir un gouvernement autoritaire dépouillant les corps législatifs de leurs attributions en matière politique, limitant leurs facultés législatives, et finissant par concentrer en lui-même toute l’autorité législative, gouvernant plutôt par décrets: La Chambre eut beau être nommée par le suffrage universel, les candidats furent imposés et soutenus par le gouvernement, et les membres du Sénat furent directement nommés par l'empereur. Les délibérations des deux Chambres se tenaient à huis-clos ; leurs discussions n'étaient publiées qu'en extraits par la Gazette officielle ; il n'y avait ni liberté de presse ni liberté de réunion, et tous ceux qui se rendaient suspects d’hostilité envers le régime impérial étaient poursuivis, mis en prison ou exilés. Bien que l’em-
pire ait dirigé tous ses efforts à développer et à multiplier
les sources de production et de richesse nationale, à embellir les grandes villes et à les assainir, à multiplier les voies de communications et à chercher des débouchés pour le Commerce et l’industrie, le luxe effréné de la cour, la somptuosité de l’aris-
tocratie et l’acquisition rapide de fortunes parmi la bourgeoisie P
avaient contribué à renchérir la vie en général et à rendre plus difficiles les conditions d'existence de la classe ouvrière. Quoique
le réveil de l'esprit libéral dans le pays accrût considérablement le nombre de députés républicains et obligeñt le gouvernement de | rétablir le régime constitutionnel, le parti libéral était impuissant à lutter contre les forces combinées du parti de la réaction
cléricale et de l’armée, d'autant plus que Napoléon tâchait de
conquérir des gloires militaires par des guerres contre la Russie, l'Autriche et le Mexique. Mais c’est précisément cette politique indécise, conséquence naturelle de la lutte engagée entre la promesse solennelle faite par l’empereur à Milan de favoriser l'unité de l'Italie et l'intérêt dynastique de soutenir le pouvoir temporel du pape en échange des services rendus à l'Empire, qui fut la cause de son inimitié avec l'Italie, de la guerre avec l'Allemagne et de la perte de sa dynastie. É
De même qu’en Allemagne, le rétablissement du gouvernement absolu et la suppression de la vie politique ainsi que la limitation des droits civils, sous le régime impérial en France, furent cause que les forces intellectuelles du pays se sontconcentrées et que les sciences furent cultivées par une élite de savants avec une foi plus ardente que jamais dans leur mission sacrée de développer l'intelligence et d'élever à un niveau supérieur la personnalité humaine. En effet, depuis 1852 jusqu’en 1870, c’est-à-dire pendant tout le temps de la durée de l'Empire, ont surgi en France des hommes de génie qui, par leurs travaux d’investigations et par leurs études expérimentales dans le champ des sciences naturelles, ont été amenés à réaliser des découvertes qui ont causé une vraie révolution dans le monde des savants et des penseurs des temps modernes. C’est d’abord Marcelin Berthelot, qui dans un effort de son génie créateur, a donné un démenti aux affirmations des chimistes aussi distingués que Berzélius et Gérhardt « que les principes immédiats des êtres vivants ne peuvent être reproduits par des procédés chimiques; ce n’est que la force créatrice de la vie qui est capable d'opérer par la voie de synthèse, tandis que la chimie n’agit que par la voie d'analyse. »
Eh bien, c’est Berthelot qui fit tomber la cloison séparant la
chimie minérale de la chimie organique, et avec un coup d'œil
de son génie, il mit à néant cette force mystérieuse appelée force vitale qui présidait autrefois à la construction des principes organiques. C’est ainsi que le principe vital s’est évanoui et fut remplacé par le principe purement mécanique ou physico-chimique. En mettant en œuvre la glycérine et certains acides, il reproduit d’abord les huiles, les graisses et le beurre. Après les corps gras, vint la synthèse des corps sucrés. Il est à espérer que la synthèse des albuminoïdes ne tardera pas à constituer une nouvelle conquête. Ensuite, il part des combinaisons les plus simples des éléments libres pour reconstituer de toute pièce les carbures d'hydrogène et les alcools. Dans l’œuf électrique, sous l'influence
de l'arc voltaïque, il associe l'hydrogène et le carbone et il retrouve cet acétylène que Davy avait aperçu en 1836, qui semblait depuis lors insaisissable et qui va désormais apporter une contribution docile aux synthèses les plus variées. Berthelot le condense sous l’action de la chaleur : Voici venir l’éthylène qui, uni avec l’eau, produira l’alcool. Il le met en contact avec l’air et avec une solution alcaline, et il produit l'acide acétique. Par ce procédé ingénieux, Berthelot a non seulement démontré que la chaleur, la lumière et l'électricité suffisent pour déterminer les éléments simples à se combiner en composés organiques, aussi bien qu’en composés minéraux. Berthelot a obtenu également des couleurs très nombreuses et très éclatantes avec les seuls quatre éléments qui composent les végétaux ; les produits pharmaceutiques fabriqués par la voie de synthèse font aujourd'hui légion. Dans cette œuvre immense de la synthèse chimique, Berthelot a été guidé par un principe philosophique, celui de l’unité des forces naturelles et des lois auxquelles elles obéissent ; mais il ne se contenta pas de la découverte de cette loi et de son application à la chimie ; il tâcha de mesurer avec rigueur les forces mises en jeu. Il se mit à mesurer l'intensité des affinités chimiques par la quantité de chaleur dégagée dans les réactions et par suite évaluer les énergies chimiques au moyen des mêmes unités que les énergies mécaniques. C’est lui qui a inventé les appareils les plus propres à la détermination des mouvements calorifiques ; c’est lui enfin qui a ramené les travaux des forces chimiques sous une définition commune à toutes les forces naturelles et il a ainsi acheminé la thermochimie à la rencontre prochaine de l’énergétique moderne. L’explication thermochimique que Berthelot a également donnée à la chaleur animale a beaucoup contribué à l'application numérique des lois énergétiques physico-chimiques en physiologie et en pathologie, c'est-à-dire l'énergétique alimentaire d’après laquelle il est facile de régler les conditions essentielles de l'hygiène alimentaire dans les différentes maladies.
Une autre grande lumière du xix° siècle, qui a éclairé les problèmes les plus obscurs de la vie par la méthode expérimentale, c’est Claude Bernard, dont le génie d'expérimentateur et d'observateur a démontré l'efficacité de la méthode expérimentale dans la physiologie, de même que Berthelot l'avait mise en évidence pour la chimie organique. Dans son Introduction à l'Etude de la Médecine expérimentale, il commença à établir que les êtres ‘vivants, malgré la spontanéité apparente dont ils jouissent, relè-
8802"; LES GRECS ET LES SÉMITES vent de l'influence du monde extérieur, leur spontanéité n'étant que la conséquence naturelle de certaines circonstances bien
déterminées, et finit par prouver au moyen de nombreuses
expériences que les manifestations des corps vivants demême que celles des corps bruts sont intimement liées aux conditions d'ordre purement phÿsico-chimiques, et que le but de la physio-
logie n'est pas de remonter aux causes principales de la vie, mais
bien d'arriver à la Connaissance des conditions physico-chimiques déterminantes de l'activité vitale. Bien que les manifestations de la vie, de même dans l’homme que dans les animaux supérieurs, soient très Complexes, cette complexité même est le résultat des propriétés intimes d’une multitude d'éléments organiques dont l'activité est unie aux conditions physico-chimiques du milieu interne dans lequel elle se trouve submergée, c’est-à-dire dans le liquide nourricier de nos tissus et de nos organes. | Quant à la vie même, son essence est dans la force où mieux dans l’idée directrice du développement organique et l'être vivant se trouve sous cette influence créatrice pendant toute son existence. La cause première de la vie s’identifie avec l’évolution créatrice de la machine organisée, mais Cette machine une fois créée fonctionne en vertu des propriétés des éléments constituants et sous l'influence des conditions physico-chimiques qui agissent sur elle. Le rôle de l’expérimentateur est d’aller à la recherche du déterminisme ou de la condition d'existence des phénomènes,
mais jamais à la recherche de l'essence ou du pourquoi dés cho=
ses, car l’investigation des causes premières n’est pas du domaine de la science. :
Parmi les agents de la chimie vivante, le plus puissant et le
plus merveilleux est sans doute l'œuf, la cellule primordiale qui
-renferme le germe, le principe organisateur de tous les corps au moyen duquel s'établit la perpétuité de l'espèce et la descendance des êtres, et c'est aussi par la puissance évolutive qui lui est propre que s'expliquent les rapports nécessaires qui existent entre les phénomènes de la nutrition et ceux du développement. Quant à ses travaux originaux, Claude Bernard mit le premier en
évidence les rapports qui existent entre l'acidité et l’alcalinité .
du suc intestinal et celles de l’urine ; il découvrit aussi le rôle du suc pancréatique dans la digestion des corps gras en les émulsionnant; en même temps il fit voir que chacune des glandes salivaires secrète un liquide doué de propriétés distinctes ; il démontra ensuite l'influence de la piqûre de la moelle allongée sur
la sécrétion du sucre en même temps qu’il découvre à la suite
pad et.
d’une expérience très ingénieuse, la fonction glycogénique du foie transformant en sucre certains principes de nos aliments, Il détermina également l'influence du système ganglionnaire cervical sur la chaleur animale, en même temps, qu’il prouvait expérimentalement la variation de la chaleur du sang dans les différents vaisseaux. Quelque temps après, il décou-
vrit l'existence des nerfs vasculaires et calorifiques. Ses belles
recherches sur le système nerveux du grand sympatique l'ont conduit à admettre l’existence de centres nerveux agissant in-
_dépendamment du grand centre cérébro-spinal. Ses Lecons de
physiologie expérimentale appliquée à la médecine, ses Leçons sur les effets des substances toxiques et médicamenteuses, sur la physiologie et la pathologie du siÿstème nerveux, sur les propriélés physiologiques et les altérations pathologiques des liquides de l'organisme, sur les propriétés des tissus vivants, ayant mis en évidence l'importance de la connaissance des lois de la vie et des fonctions organiques pour l'étude des maladies, consti-
_ tuent un monument impérissable dans l’histoire de là méde-
cine et le mettent au premier rang parmi les physiologistes de l’Europe.
Toutefois il convient de constater que Claude Bernard, bien qu'il ait été amené par de nombreuses expériences à conclure qu'il règne en physiologie un déterminisme rigoureux comme en physique et en chimie, a hésité à s'expliquer sur la vie cellulaire même: cependant dans ces derniers temps, les expériences de mérotomie
ont établi que des cellules coupées en morceaux régénèrent dans
certaines conditions leur forme primitive, et cette forme, invariable pour une même espèce de cellules et variable d’une espèce à l'autre paraît liée à leur composition chimique; ce qui permet de conclure que la structure des organismes représente la forme d'équilibre caractéristique des composés chimiques qui les constituent en présence de l’ensemble des forces physico-chimiques qui agissent sûr eux (1).
Une autre lumière, non moins brillante que Claude Bernard, du xIx° siècle, ce fut Louis Pasteur dont la gloire restera immortelle. Jamais le génie d'un homme n’a provoqué tant d’admiration et de
si unanimes louanges. Sorti des rangs les plus humbles, il s’est
élevé peu à peu, par des efforts assez pénibles, à la plus haute situation que puisse ambitionner une âme d'élite, Bien qu'il n’é-
(1) Evolutionnisme et Platonisme, pâr René Berthelot, P. 85:
tait pas médecin comme Claude Bernard, il a su, par ses travaux sur la chimie, dirigés avec la rigueur presque mathématique et par sa méthode expérimentale à lui, rendre des services immenses à la médecine et à l'art de guérir. Vivant à une époque où les doctrines vitalistes se méfiaient des travaux des laboratoires chimiques, il eut à lutter durement contre les idées courantes ; car, à cette époque-là, les idées dominantes qui faisaient loi dans le monde scientifique étaient en chimie celles de la force catalytique; en biologie celles de la génération spontanée; et en médecine celles de la force vitale et de la spontanéité morbide. Eh bien! Pasteur renversa, par ses premiers travaux, la doctrine de Liebig sur les fermentations, d’après laquelle le ferment était une substance albuminoïde altérée et douée d’une force spéciale appelée catalytique qui lui permettait d’agir sans perdre de son activité en mettant en branle les matières fermentescibles et en les transformant en des produits nouveaux.
Pasteur démontra que la fermentation est un acte purement vilal dû à un micro-organisme qui vit et se reproduit aux dépens de la matière azotée avec l’aide de l'air. A la suite de ses recherches il finit par détruire en même temps une autre doctrine admise jusqu'alors sans conteste parles savants du monde entier, la génération spontanée. En poussant encore plus loin ses recherches expérimentales, il trouva que les maladies infectieuses sont dues simplement à un procès de fermentation engendré par un des microbes nocifs suspendus dans l'air qui s’introduisent furtivement dans l’organisme.
Ainsi Pasteur a mis à néant du même coup la théorie de la génération spontanée et aussi celles de la maladie spontanée et les a remplacées par une conception plus élevée et plus solide, assise sur la base inébranlable de l’expérimentation, la Panspermie, c'est-à-dire (1) « la dissémination dans l’air, dans l’eau, dans la terre, à sa surface et à la surface de tous les objets qui la couvrent, d’une multitude infinie de germes qui, partout invisibles et présents, en quantité variable, suivant les lieux et les saisons, sont prêts à l’action et s’y mettent dès que se rencontrent pour eux les conditions favorables aux manifestations de leur vie ».
Toutefois, l'interprétation vitaliste de Pasteur sur la fermentation admettant que celle-ci ne saurait être provoquée que par l’action de certains micro-organismes, est aujourdui combattue
(1) La Nature vivante de la Contagion, par A. Bouley, p. 9.
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par un grand nombre de naturalistes, lesquels, s'appuyant sur de nombreuses expériences, sont d'avis que les fermentations
sont dues à des principes secrétés par les microbes, mais qui
peuvent être également produits par la voie de synthèse en
dehors de l’action de la vie. On est même arrivé à établir une analogie entre la formation et le groupement cellulaire dans un
liquide organique avec la formation des cristaux dans une solution appropriée. Loeb a pu remplacer, dans la génération des oursins, l’un des deux ascendants par un milieu organique. Quoi qu'il en soit, il est un fait incontestable que la doctrine du déterminisme physico-chimique en biologie gagne tous les jours plus de terrain parmi les naturalistes et qu’elle conduit à des découvertes toujours plus intéressantes, bien qu’elle laisse encore un grand nombre de lacunes qui ne tarderont pas à être remplies par les investigateurs du xx: siècle.
Pour revenir aux découvertes de Pasteur, denatureéminemment pratique, nous tenons à rappeler d’abordles services renduspar lui à l'industrie par la conservation des bières, des vins et du lait, au moyen d’ un procédé connu sous le nom de pasteurisation, ensuite
sa mémorable découverte sur la cause des maladies des vers à
soie appelée la fébrine, dont il a trouvé l'agent pathogène dansles graines. Il commença par s'assurer queles corpuscules n’existent normalement à aucun âge dans le ver à soie et qu’en élevant de
la graine ou des œufs sains, les vers, les chrysalides, les papillons
qui en proviennent, ainsi que leurs œufs, sont exempts de corpuscules. En échange, lorsqu'on fait avaler au ver à soie des corpuscules empruntés aux vers malades et déposés en tas sur une feuille de mûrier, il prend rapidement la fébrine. D’un autre côté, si l'on inocule à un ver à soie les corpuscules De une piqûre, on le rend malade de la fébrine, de même qu’on produit la variole lorsqu'on inocule à un enfant indemne le virus variolique. Mais les découvertes les plus mémorables de Pasteur sont celles qui ont rapport à la médecine. Il a trouvé d’abord que la contagion des maladies dites virulentes est due, comme la
. fermentation, à l’action d'un être vivant, d'un microbe, qu’elle se fait, soit par le contact direct ou l’inoculation, soit par l’in-
gestion soit par l'inhalation des poussières véhicules des germes, et finalement qu’elle peut être entravée ou atténuée par certains agents physiques. Cette découverte constituait dès lors la pierre angulaire de toutes les méthodes d’antisepsie chirurgicale et obstétricale ainsi que de désinfection des objets contaminés par les maladies infectieuses. Mais le génie inventeur de Pas-
tbBr ne se borna pas à trouver des méthodes préventives: î a découvert également d’autres méthodes ayant pour but la guérison des maladies les plus terribles, telles que le charbon et la rage. Cette méthode consiste dans l’inoculation des cultures microbiennes atténuées, méthode qui a conduit après à la découverte, par son élève Roux, du vaccin anti-diphtéritique et antitétanique et qui permettra sans doute un jour de trouver d’autres vaccins efficaces contre un grand nombre de maladies infectieuses qui affligent le genre humain.
LA LUTTE ENTRE LE CATHOLICISME ET L'EMPIRE ALLEMAND ET. SON INFLUENCE SUR L’'ÉVOLUTION DE LA PHILOSOPHIE PESSIMISTE EN ALLEMAGNE.
Les progrès immenses réalisés dans les sciences biologiques et physico-chimiques pendant les vingt années de régime réactionnaire, tant en France qu’en Allemagne, et leur influence sur la prospérité du commerce et de l’industrie, n’ont pas manqué d’exercer une influence favorable sur l’évolution du régime politique. En effet, il s’est produit un réveil de la conscience nationaleallemande, au point qu’il s’est formé un parti national libéral ayant pour but de réaliser le projet d’unification del’ Allemagne par des moyens pacifiques ou soit par le consensusdetousles États allemands, Cependant Bismarck et ses collaborateurs qui dirigeaient alors les destinées dela Prusse n'étaient pas de cet avis; ils croyaient . au Contrairequ'une solution efficace du problèmenational ne pourraitsefaireque parla force des armes. Dans cebutl’espritmachiavélique de Bismarck imagina d'abord laguerre contrele Danemark au nom de la Confédération allemande et en connivence avec l'Autriche. Après avoir réussi à s'emparer des deux provinces danoises, il fit la guerre à l'Autriche, son alliée d'hier dans la guerre contre le Danemark, et, après l'avoir vaincue, il l’obligea de renoncer à son droit héréditaire, de former partie de la Confédération allemande. Bien que cette guerre fut regardée de mauvais œil de la part des catholiques des provinces rhénanes et que la plupart des chambres de commerce des villes principales de l'Allemagne aient protesté contre cette guerre fratricide, la discipline militaire de la Prusse se rendit bientôt maîtresse de l’hésitation de la bourgeoisie allemande. Bismarck se prévalut d’abord de son astuce particulière accompagnée de rudesse pour réussir à se faire déclarer la guerre par l'Autriche à la suite de sa circulaire offensive contre le
gouvernementimpérial; ensuite, après l'avoir vaincuesur le champ
: debataille, il a réussi à former la Confédération du Nord de l’Alle-
magne avec l'exclusion de l'Autriche et a profité d’une circonstance fortuite du choix d’un prince allemand sur le trône d’Es- Pagsne pour entrer en guerre avec la France. Le résultat de cette guerre victorieuse fut la fondation définitive de l'empire d’Allemagne sous l’hégémonie de la Prusse, et l'Allemagne, d’une nation de poètes et de philosophes, s’est transformée en peu de temps en une nation militaire, industrielle et politique. Pendant
les premières années, Bismarck voulant donner à son œuvre un
caractère national, se vit forcé dechercher son appui au Parlement dans le parti national libéral en faisant élire le Reichstag par le suffrageuniversel eten rompant complètement avec le parti conservateur, opposé à toute mesure libérale. Maïs étant donné, d’un côté, le tempérament réaliste à l'extrême de Bismarck et, d’un autre côté, son esprit antilibéral, tant par atavisme que par principe,
son alliance avec le parti libéral fut plutôt une mésalliance
qu'un mariage d'amour et qui finit par un divorce en 1876. En effet, autant de fois qu'il s'agissait d’une réforme politique ou du Code pénal dans le sens libéral, il imposait sa volonté de fer à ses
amis, les nationaux libéraux, tandis queceux-ciavaientrarement
pu obtenir une concession analogue en échange des services rendus, ce qui eut pour résultat la perte de prestige des représentants de leur parti au Parlement et sa ruine dans l'estime des électeurs en même temps que l'accroissement du parti socialiste à la Chambre aux dépens du parti libéral, Toutefois Bismarck a réussi, tant par son caractère ferme et autoritaire que par son
intelligence réaliste et par l'habileté de ses combinaisons en po-
litique étrangère, à imposer sa volonté non seulement à l’Allemagne, mais aussi à l’Europe entière.
Ï n'y a pas de doute qu'après la victoire de la Prusse protestante sur la France et sur l'Autriche, deux pays catholiques, il
. nya eu quelque chose de changé en Europe et la puissance qui en souffrit le plus les conséquences fut le Vatican, car dépossédé
_ des Etats pontificaux et du pouvoir temporel, et Rome même de-
venue Capitale de l'Italie, il se sentit mal à l'aise en face d’un Etat protestant tout puissant, et pour répondre à l'indifférence de l'Europe envers la perte de son pouvoir temporel, Pie IX
_ crut bien faire de montrer la virtualité de son pouvoir spirituel en faisant proclamer comme dogme et en faisant sanctionner par un Concile œcuménique la doctrine de l’infaillibilité du pape
en matière dé religion. Le caractère de cette doctrine était d’au-
tant plus grave qu'elle était précédée de deux documents, l’Ency-
clique et le Syllabus, publiés en 1864, dans lesquels Pie IX jetait.
le gant au progrès et au libéralisme de même qu’à la culture et à la civilisation modernes en lançant un anathème contre la li-
berté de conscience et de culte ainsi que contre le principe de
tolérance religieuse; en d’autres termes, c'était une déclaration de guerre non seulement contre le protestantisme, mais aussi contre tous les Etats qui ne se soumettaient pas inconditionnellement aux exigences de l'Eglise. Ce nouveau dogme eut encore pour conséquence d’anéantir complètement l’indépendance des évêques qui ne pouvaient dorénavant rien décider sans le consentement du pape et couraient le risque de se rendre suspects de libéralisme envers la curie romaine par leurs actes et par leurs paroles. Pour cette raison même, ce dogme avait trouvé une opposition très forte parmi un grand nombre d'évèques, tant en France qu’en Allemagne, qui craignaient surtout des complications entre l'Eglise et l'Etat moderne, au point que l'évêque de Mayence implora Pie IX, au nom de tous les évêques
allemands, d'abandonner son projet en lui démontrant son inop-
portunité et son danger. De même, un grand nombre de savants allemands, tels que Dollinger de Munich, Friedrich et Huber, ont fait également des efforts pour empêcher la proclamation de ce dogme. Dans le concile même, il s’est trouvé un grand nombre d’évêques qui ont pris la parole contre, tels que le fameux Strossmaïer, évêque d’Agram, et Dupanloup, évêque d'Orléans, ce qui n’a pas empêché que 533 membres du concile aient sanctionné le dogme, considérant comme une révélation de Dieu les paroles du pape lorsqu'il parle ex-cathedra en matière de foi et de morale. Chose singulière! Ce nouveau dogme fut proclamé le 18 juillet 1870, et presque à la même heure, la guerre fut déclarée entre la France et l’Allemagne, ce qui eut pour conséquence l'entrée des troupes italiennes à Rome et la perte complète du pouvoir temporel du pape.
Quoi qu’il en soit, il faut reconnaître que la perte du pouvoir temporel n’a pas porté ombrage au pouvoir spirituel du pape. Loin de là, elle a contribué plutôt à resserrer les liens parmi les catholiques allemands dans le terrain politique, ayant formé un parti de l'opposition, et les évêques qui avaient été hostiles à la promulgation du dogme de l'infaillibilité, se sont soumis humblement à l'autorité du pape par crainte de porter préjudice à l'unité de l'Eglise. De plus, ils ont organisé de nombreuses confréries parmi toutes les classes sociales et même aux Universités
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parmi les étudiants catholiques. Ces associations religieuses se sont réunies annuellement en Congrès, sous le patronage des évêques, dans le but de défendre les intérêts moraux et religieux, mais leur vrai but était de tenir tête aux prétentions d’un gouvernement protestant. C'est ainsi qu'aux élections de mars 1871, s’est constitué un parti catholique, le Centre, qui a uni les éléments les plus hétérogènes où se coudoyaient des aristocrates ba-
_ Varois et des hobereaux prussiens avec les libéraux et les radi- ‘Caux des provinces rhénanes pour la défense des intérêts
catholiques. D'un autre côté, le gouvernement impérial, très jaloux de cette nouvelle puissance et résolu à ne pas céder aux exigences du parti catholique se crut obligé de voter des lois pour mettre une barrière à l'agression cléricale. De là, est né le Kullurhamf qui a duré jusqu’en 1879; elle consistait dans la promulgation des lois qui limitaient le pouvoir de l'Eglise catholique. Mais, comme beaucoup d’évêques et de prêtres ont refusé l’obéissance à ces lois, le gouvernemeut leur Supprima le traitement temporellement, ensuite il les révoqua, les condamnant à la prison ou les expulsant de leur diocèse. Il en résulta que beaucoup de communes restèrent sans curés, et beaucoup de diocèses, sans évêques, ce qui avait produit un grand mécontentement
_ parmi les catholiques allemands. Les passions confessionnelles
avaient acquis une acuité qui rappelait la guerre civile de Trente ans, au point que Pie IX avait adressé une lettre à l’'empereur Guillaume, où il s’est arrogé le droit sur tous les sujets allemands catholiques qui avaient reçu le baptême, prétendant que tout bon catholique doit obéissance à Dieu avant qu’au roi. Ce n'est qu'après une lutte stérile de cinq à six ans que Bismarck dut se convaincre de l’inefficacité de sa politique brutale
d'autant plus qu'il eut des motifs de ne pas mécontenter les sen-
tüments catholiques en Alsace et Lorraine, et qu’il eut besoin aussi du concours du Centre pour le vote des lois militaires. D'un
autre côté, le Centre comprit que sous peine de se condamner à .
une lutte stérile, il lui fallait reconnaître l'organisation du nouvel
empire et se rallier à une politique nationale, et on finit par
s'entendre et par organiser les rapports de l'Eglise et de l'Etat de façon à sauvegarder les droits de l'Etat en même temps qu'à ménager les droits de l'Eglise. A la suite de cet accord mutuel, le Centre catholique et particulariste a fini par se réconcilier avec le nouvel empire, et l'Etat de son côté a renoncé à la législation de combat ct aux mesures de rigucur édictées par le ministère Falk. Celui-ci se retira du ministère et peu à peu les : | 22
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fameuses lois de Mai furent abrogées l’une après l’autre. Il n’y a pas de doute que la réalisation de cette entente n'ait été facilitée, à la suite de la mort de Pie IX, dont l’intransigeance avait beaucoup
froissé l'empereur d'Allemagne, par son successeur Léon XIII
qui, grâce à son esprit conciliant et à son habileté diplomatique,
a su rétablir la paix entre l'Eglise et l'Empire allemand. Toutefois, nous tenons à constater un fait assez singulier que
voici: pendant l’époque du Kalturkampf, où là politique du
gouvernement allemand fut hostile au Vatican, il existait en
France une Assemblée Constituante, animée dans sa majorité de sentiments monarchiques et théocratiques et un gouvernement conservateur dirigé par un Président militaire, homme autoritaire et dévoué au pouvoir temporel du pape, tandis que la cessation du Kulturkampf en Allemagne, coïncida avec le remplacement du régime CORRE en France par un gouvernement libéral soumis à l'influence de Gambetta et de
Jules Ferry qui dénoncèrent. ouvertement le danger du clérica-
lisme et firent voter des lois pour le combattre. C’est précisément à ce moment que l'Allemagne signait la paix avec le Vatican et que le Centre catholique devenait l'arbitre des destinées politiques du pays et le pivot de la majorité gouvernementale. Quelle coincidence ! HENEEA | On a beaucoup discuté dans le temps sur les motifs qu'a eus Bismarck de battre en retraite, malgré son serment de ne pas alier à Canossa, mais les événements postérieurs ont prouvé que le vrai motif qui l’a poussé à ce changement de politique était l'accroissement simultané du nombre de deux partis hostiles au Parlement: le Centre et les Socialistes, et craignant que la coalition de ces deux partis ne l’empêchât à un moment donné de faire voter les projets de lois militaires et maritimes ayant pour but de maintenir l’hégémonie de l'Allemagne en Europe, il préféra se jeter dans les bras du parti catholique, bien que celui-ci ne lui prêtât son concours qu’à force de concessions. Grâce à cette entente forcée, le prestige du parti du Centre commença à grandir auprès de ses électeurs et dans le pays même, surtout depuis qu'il s’est habitué à prendre une part active dans les affaires publiques et a fini par devenir un collaborateur très important
dans l'œuvre législative, au point que depuis 1898 jusqu'aux
dernières élections le président de la Chambre appartenait toujours au Centre, par le seul fait de représenter le groupe le plus influent de la Chambre; grâce aussi à sa coopération furent votées les lois d'assurances ouvrières, l'unification du Code civil
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| LES GRECS ET LES SÉMITES | 339 _et les lois sur l'accroissement de la flotte, Bièn que les derniers événements l’aient rejeté de nouveau dans l'opposition, il a toujours conservé sa puissance numérique dans la Chambre et a réussi à reprendre son influence politique qui a forcé le chancelier de Bulow à démissionner.
- Quoi qu'il en soit, il paraît paradoxal que le catholicisme puisse exercer une influence prépondérante dans les sphères gouvernementales d° Allemagne, si l'on considère que d’après la dernière statistique, l'Allemagne compte seulement dix- -Sept millions de
_ Pour donner une explication satisfaisante de ce fait assez singulier, il faut la chercher dans l’histoire d'évolution de l'esprit religieux en rapport avec le mouvement intellectuel du peuple allemand pendant ces derniers deux siècles.
Si l’on remonte l’histoire, on constate que le mouvement évolutif d’un esprit nouveau, tant religieux qu'intellectuel, fut initié par Luther. C'est lui qui accusa l'Eglise catholique de chercher son point d’ appui dans la philosophie d’Aristote et il fit de grands efforts pour délivrer la religion du joug de la théologie scolastique. « Ce Grec, dit- il, Qui Sème l'illusion dans tous les esprils, ce serpent à à mille têtes d’où sont sortis les scotistes et les thomistes et qui enseigne, chose horrible, que toute justice est en nous ». Il prétendit que la raison est aveugle dans les choses de la foi, et que l'Eglise était aveugle d’avoir accordé tant de crédit à la raison. Il s’efforça à séparer lé domaine de la foi de celui de la raison. «La . parole de Dieu, contenue dans la Sainte Ecriture, est la source unique de la foi. Tout ce qui est permis à la raison est de déterminer le sens exact des textes sacrés ». La théologie se réduit,
. d’après lui, à l'interprétation philologique de la Bible. La raison : : doit S’abstenir de parler de choses sacrées où elle ne peut appor-
ter que de l'obscurité et de la confusion, tandis qu'il lui est permis d'expliquer les phénornènes de la nature selon les méthodes de la science.
Pour Luther, la religion est l bésion de l'être tout entier à la parole de Dieu, à l'Evangile apporté par le Christ. La foi immé- _diate dans le Dieu de miséricorde, la conscience vivante de la posséder est l'essence même de la religion. D'un autre côté, bien que le protestantisme impose silence à la raison dans le domaine de la foi, il la laisse absolument tibre dans son domaine propre. Persuadé que la religion n’a rien à redouter de la vraie science, que la raison, émanation de la divinité, ne saurait
“ rabaisser l'œuvre de Dieu, il la laisse entièrement libre de se
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développer à sa guise, car il ne voit pas en elle un ennemi dont il faille se méfier ; il lui permet de rechercher la vérité scientifique avec toute liberté.
Il n’y a pas de doute que la démarcation que le protestantisme a établi entre le domaine de la foi et celui de la raison n'ait beaucoup favorisé le développement de la science en Allemagne. Toutefois, Luther n’a pas pu secouer tout à coup le joug du dogmatisme catholique : il a bien admis les doctrines de la trinité, de la grâce et de Ia prédestination. En effet, nous rencontrons chez lui une illumination mystique qui forme le fond de toute sa vie religieuse et qui a donné lieu à la fin du xvrr° siècle au développement du piétisme qui n’est qu’une exaltation mystique du sentiment religieux contre le dogmatisme scolastique et même contre l'Eglise protestante officielle. Les piétistes vivaient également éloignés de la société intellectuelle, fuyant les controverses théologiques arides de même que les lieux de réunion qui représentent l'alliance de l'Etat moderne avec l'Eglise officielle. Il est
tout naturel que le piétisme ait perdu beaucoup de terrain pen-
dant la seconde moitié du xvine siècle, lorsque l'enthousiasme
mystique s’éteignit peu à peu sous l'influence de la philosophie
rationaliste dominante en France et en Angleterre, mais aussi a-t-il repris une vitalité nouvelle vers la fin du xvrrre siècle sous la forme du Romantisme, surtout dans le midi de l'Allemagne et en Suisse, faisant principalement de nombreux adeptes dans
les rangs de l'aristocratie, au point de compter dans son sein des
écrivains remarquables, tels que Lavater, Claudius, Jacobi et Novalis. C'est précisément pendant les guerres napoléoniennes contre l'Allemagne que les courants piétistes gagnèrent en
intensité et en extension, se combinant tantôt avec le réveil du :
sentiment national, tantôt avec le romantisme politique. Mais ce n’est qu'après la chute de l’Empire napoléonien et le retour du régime absolutiste en Allemagne que s’est accentuée de plus en plus dans le sein du protestantisme la divergence sous deux formes distinctes : le piétisme orthodoxe de l'Eglise officielle et le piétisme populaire, Le premier s’allia au romantisme politique, gagna peu à peu l'aristocratie et la haute administration et finit même par régner officiellement sous Frédéric-Guillaume IV ; alors, 1l revêtit le caractère d’orthodoxe en prenant pour base la révélation et l’Ecriture Sainte, en restaurant l'origine divine de la Bible et en favorisant une exégèse conservatrice des textes sacrés. Après s'être emparé du pouvoir, il s’efforça d’imposer sa doctrine aux professeurs d’Universités et aux pasteurs,
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et d'exercer ainsi une influence sur l'opinion publique. Le second intitulé le piétisme populaire, représentant une énergie spirituelle indépendante, se recruta de préférence parmi les petites gens auxquelles il tâcha de faire comprendre la nécessité pour tout chrétien de vivre par lui-même en s'inspirant dans les sentiments religieux les plus purs, dans un élan mystique qui élève l'homme vers Dieu, tel qu'on le trouve à l'origine de la vie religieuse de Luther. C’est ce subjectivisme religieux ayant pris son origine dans l'élément émotionnel et mystique, qui constitue une puissance qui agit sur les couches profondes du peuple allemand de même que sur les classes éclairées. L'influence du piétisme radical se fit jour parmi tous les grands penseurs de l'Allemagne du xrx° siècle; on le voit même chez Kant qui, dans: son livre de la Philosophie de la Raison pratique, base la morale sur l'effort persévérant de la volonté, sur l'impératif catégorique pour arriver à la perfection. Mais elle apparaît d’une manière encore plus prononcée dans la doctrine de Schleiermacher qui définit la religion comme une intuition mystique de Dieu, comme l'essence et l'amour de l'infini, comme une vision de l'univers et l'émotion qui l'accompagne. On n’a qu’à voir la vénération qu'il témoigne à Spinoza qu'il considère comme un des esprits les plus sublimes et les plus épris du Divin, qui aient Jamais existé. D’après ce qui précède, il est clair que le protestantisme diffère du catholicisme non seulement par le manque de dogmatisme et de rites, mais aussi par son caractère subjectif et mystique. Tandis que le catholicisme représente un ensemble de
_ doctrines considérées objectivement vraies et indiscutables et
imposées comme telles à l'esprit des fidèles, le protestantisme reconnaît uniquement la Bible et l'Evangile comme sources de
la religion révélée et laisse en même temps à la raison la liberté
de les interpréter selon le jugement et les connaissances plus
ou moins vastes et profondes de Chaque individu, Or, tant que
la philologie et l’histoire se trouvaient dans l'enfance. personne ne Songeait à toucher à la sainte Ecriture, mais à mesure qu'elles s'étaient habituées à revêtir un caractère scientifique et à former une branche de la science de l’évolution
… humaine, la Bible et l'Evangile n'avaient pas échappé à la cri-
tique et à l'esprit scientifique. C’est ainsi qu'au xIx° siècle ont Surgi des savants très consciencieux qui ont créé une étude de critiques bibliques basée sur des investigations historiques et
philologiques et sur une méthode scientifique, les amenant à
écarter de la Bible tout ce qui est irrationnel, à expliquer les mi-
racles comme des illusions ou comme des PASS pieuses et à atténuer le caractère divin du Christ, le considérant plutôt comme un homme supérieur annonciateur de la loi morale, D’après eux, les récits évangéliques ne sont point une biographie de Jésus, mais une sorte de poème légendaire, un.récit poétique des expériences religieuses des premiers fidèles. |
En résumé, la tendance du protestantisme moderne est de dépouiller le christianisme de sa qualité de religion révélée, une et éternelle, en même temps.que de son caractère objectif et historique, et de le considérer comme un état de conscience avec lequel chaque individu doit vivre, comme une. forme de la conscience religieuse de l'humanité en voie d'évolution.
Quant au piétisme orthodoxe, il a évolutionné d’une manière distincte. D’après M. Lichtemberger, ila commencé à confier à l'au-
torité souveraine la direction et l’organisation de l’église, de ma-
nière que le monarque prussien se considère comme Île chef suprême de l'église qu'il administre, qu'il réglemente et qu’il protège, au point que l'Etat a fini par créer üne sorte de religion d'Etat. Cette alliance intime du trône et de l'autel a procuré des avantages, tant à l’église qu’à l État. La première y a trouvé sa sécurité etsa puissance matérielle; le second, l'union du sentiment natiopal à la foi religieuse, condition nécessaire pour le maintien de l'ordre public et Fobéissance au pouvoir établi, en même temps
qu'un moyen pour combattre le mécontentement etle penchant à la
révolte des classes ouvrières. Toutefois, à mesure que l’industrialisme et les sources de la richesse publique se multipliaient et que les sphères de l’activité nationale s’élargissaient en Allemagne, le sentiment de l'unité nationale grandissait par lui-même et se fortifiait de plus en plus sans avoir besoin de l'appui de l'Église, et par suite J'Etat était forcé de se séculariser progressivement et tous ses _ efforts étaient dirigés vers le seul but d’ augmenter la prospérité nationale à l’intérieur et d'agrandir sa puissance et son influence
à l'extérieur. Il en résulta que l'Etat, conscient de sa forme auto-
nome et de sa volonté souveraine, se désintéresse chaque jour davantage des destinées de l’Église et du maintien de la doctrine orthodoxe dans sa’pureté, il considère même comme un intérêt national d'observer une neutralité entre les différentes confessions religieuses en garantissant la liberté de conscience et de
culte et en laissant à chacune le droit de poursuivre ses fins à.
condition de ne pas troubler la paix publique. Bien qu'il y'ait
encore des liens traditionnels en Allemagne qui unissent l'Eglise
à l'Etat, l'idée de l'Etat souverain et de l'Eglise indépendante
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s’est fait chemin par la force des circonstances et se trouve maintenant en bonne voie d'évolution; et à mesure que la notion de l'église officielle va se transformer, celle du subjectivisme religieux gagnera du terrain et pénétrera de plus en plus la conscience générale du protestantisme pour lequel « la véritable Eglise n’est pas une institution politique et sociale, mais « la cité de Dieu » que rêvait Schleiermacher, l'Eglise idéale groupant en une communauté spirituelle tous ceux qu’entraîne un même élan mystique de l’âme vers le Divin. Et cette Eglise idéale doit s’incarner pratiquement en une variété infinie d'Eglises libres constituées par l’adhésion spontanée des fidèles. La bourgeoisie éclairée. associe par tradition et par convenance la religion aux grands actes de la vie, et cherche dans la religion un frein salutaire pour maintenir les masses dans l’obéissance ; mais elle a perdu toute foi vivante, tout besoin religieux basé dans la révélation. Quant à la masse ouvrière, fortement travaillée par le socialisme, elle ne montre qu'indifférence ou hostilité. Volontiers elle soupconne le pasteur d’être un auxiliaire du gendarme et l'Eglise « de travailler pour le salut du trône et pour la sécu- _rité des coffres-forts plutôt que pour la gloire.de Dieu. » Et dans
les campagnes, il semble de même que la prédication et l’ensei-
gnement du pasteur demeurent à peu près sans prise sur l’âme des paysans et sur la moralité publique (1).
Il est vrai que l'empereur Guillaume IT doué d’un esprit religieux élevé dans un milieu piétiste s'intéresse personnellement avec ardeur au maintien de l'Eglise traditionnelle, selon l'esprit _ de Luther, profitant de toutes les circonstances pour prononcer lui-même des discours à l appui de la divinité du Christ et pour combattre l'indifférence religieuse en multipliant les églises à Berlin. Mais tous ses efforts ne pourront empêcher l'esprit pro-
_ testant de poursuivre son évolution au cours du xxe siècle, en
be rend
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spiritualisant tous les jours davantage l’idée religieuse, en ramenant l'idée chrétienne à son esprit primitif et en continuant dans ses efforts pour concilier la science et la religion, et fortifier l'union entre la raison et le sentiment humains. Ce qui favorise surtout le mouvement évolutif du protestantisme dans la société moderne, c’est l'enseignement religieux dans les Universités par des professeurs de théologie, d’ exégèse, d'histoire ecclésiastique,
Qui appartient le plus souvent au par ti le plus avancé du protestantisme. C’est à cette source que le futur pasteur allemand puise
(1) L'Allemagne moderne, par H. Lichtemberger, page 281.
les éléments traditionnels et historiques de la religion, lesquels, loin de fortifier la croyance du néophite dansles miracles et dansles mystères enseignés par les évangélistes, contribuent plutôt à l'ébranler. Mais celui-ci ne s’en rend compte qu'après avoir quitté l'Université, au moment où il aspire à un poste dans l’administration et où il se trouve en face des autorités administratives qui, par principe ou par convenance, protègent plutôt les candidats connus par leurs opinions orthodoxes que ceux qui se sont signalés par leurs idées avancées. Dans ce cas, c’est généralement l'opinion du nombre ou de la qualité des fidèles de la paroisse qui décident du sort du candidat; d’autres fois, l’admiministration, de peur de se brouiller avec l'un ou l’autre parti,
favorise involontairement l'esprit d'équivoque au détriment dela
franchise des candidats, parmi lesquels il y en a qui agissent hypocritement contre leurs convictions et d’autres qui se refusent: à transiger en matière religieuse ou môrale par probité scienti-
fique, ce qui donne souvent lieu à des situations fausses et péni-
bles pour les uns et les autres et ce qui contribue à amoindrir l'influence de l’église officielle, de même sur l'élite des intelligences protestantes que sur la masse restée fidèle à l'esprit de la tradition.
Or, en face de la lutte entre l'Eglise protestante officielle et l'esprit subjectiviste du protestantisme moderne, s’est élevé le catholicisme romain victorieux avec la proclamation du nouveau dogme de linfaillibilité pontificale précédé du Syllabus contre l'esprit libéral de l’époque et contre l’autorité indiscutée de la science. Pour signifier à l’Europe la puissance spirituelle de l'Église, Léon XII inaugura son pontificat avec une Encyclique Æternis patris dans laquelle il a déclaré la théologie et la philosophie de saint Thomas d'Aquin comme le vrai et unique guide moral et religieux pour tout le monde catholique en ce qui à rapport aux travaux scientifiques, considérant comme une hérésie toute doctrine ou hypothèse scientifique qui est contraire à l’enseignement de saint Thomas. En d’autres termes,
il proclama la supériorité de la philosophie scolastique sur -
toutes les conquêtes de la science moderne. Bien que dans ces derniers temps il y eut un mouvement de révolte contre les empiètements de l'Eglise sur le terrain de la science et que non seulement dans le monde savant mais aussi parmi les” professeurs de la Faculté théologique de Wurtzbourg tel que Herman Schell, se soient élevées des voix contre l'invasion de l'esprit d'intolérance du parti catholique, l'autorité du pape a fini par
s'imposer à la conscience du monde catholique, tant sur les
masses profondes de la démocratie que sur les classes sociales les plus éclairées, et les évêques dépouillés de leur autonomie se sont résignés à se courber devant l'infaillibilité du chef suprême de l'Eglise. De plus une propagande active s’est accentuée en faveur des nouveaux dogmes de l'Eglise parmi les classes populaires par la création d’un grand nombre de corporations, de confréries et d'associations pieuses qui vivent sous la domination spirituelle du néo-catholicisme et de ses pratiques cultuelles, de manière que l'esprit du catholicisme libéral d’autrefois à tout à fait disparu comme parti dirigeant, bien qu'il commençât à se réveiller dans ces dernières années sous le nom de Modernisme dans les Universités catholiques allemandes. -Grâce surtout à l’influence politique acquise par l'appui vigoureux que le Centre a prêté au gouvernement impérial dans le Reischstag, le catholicisme a gagné en prestige dans toutes les branches je l'administration. D'un autre côté, l’empereur d'Allemagne, considérant le parti catholique comme un parti ultra-conservateur de grande stabilité dans ses principes religieux, qui se refuse à suivre le mouvement évolutif de l'esprit moderne, à l'exemple du protestantisme, chercha en lui un appui contre les partis avancés qui regardent avec un certain dédain les idées traditionalistes, d’autant plus que comme roi par la grâce de Dieu il est convaincu de trouver un solide appui dans l'alliance du trône et de l'autel, et cet idéal lui est d'autant plus sympathique que la France a adopté dans ces derniers temps une politique anti-cléricale et anti-vaticaniste.
Il s’agit maintenant de savoir si l'Allemagne, centre du mouvement de la pensée moderne, patrie de Kant, de Gœthe, de
Feuerbach et de Hœckel, qui après avoir secoué le joug du
romantisme politique est rentrée de plein pied dans le réalisme le plus pur, et qui d’un peuple de poètes et de philosophes est devenue une nation industrielle et surtout militaire, au point de dépenser la plus grande part de l'épargne nationale dans des armements et des fortifications terrestres ct maritimes, donnant lieu à la transformation de l'Europe en un camp militaire, pourra rester longtemps soumise à l'ingérence du parti catholique romain, ennemi de fout progrès de la raison et des conquêtes de
la science moderne. D'un autre côté, est-il admissible que l’es-
prit d'intolérance du Syllabus qui condamne la liberté de penser et la liberté de conscience puisse résister longtemps au courant impétueux des idées transformistes dans l’ordre scientifique,
social et politique et à la vélocité du mouvement qui caractérise l'évolution de la société humaine de l’époque moderne, sans s'ébranler et sans être entraîné dans le tourbillon vertigineux du progrès ? La |
Quoi qu'il en soit, il est certain que l'Allemagne, sous l'influence du .développement du régime de l’entreprise et de la grande industrie, au cours du xiIx° siècle, a subi une transformation complète. La concentration des capitaux d'un côté, et la concentration du travail de l’autre, ont exercé un effet désastreux sur le petit commerce et la petite industrie, au point que la classe des ouvriers indépendants est en pleine décadence. Bien que lindustrialisation progressive du pays ait augmenté la richesse nationale, elle a aussi augmenté considérablement la classe prolétaire, qui est appelée à évolutionner progressivement jusqu'à amener une transformation complète de la vie sociale, avec une nouvelle organisation du travail et du capital donnant plus de stabilité à la production et plus d'ordre à la hiérarchie sociale et garantissant en mêmé temps aux grandes masses prolétaires des conditions d'existence moins précaires et plus humaines ; mais en attendant que ce nouvel ordre de choses ne se réalise, l'Allemagne se trouvera en pleine crise d’une évolution lente et pénible, tant au point de vue économicosocial que politico-religieux ; Car malgré sa grande prospérité industrielle de ces dernières années qui a fait élever la balance annuelle de son commerce à treize milliards et demi, elle est loin d’avoir résolu aucun des problèmes qui agitent la société moderne, à savoir les problèmes politique, religieux et social, avec la circonstance aggravante qu’à la suite de sa politique mondiale, elle se voit forcée d'augmenter considérablement les impôts, de renchérir ainsi la vie en général et les conditions d'existence de la classe ouvrière en particulier et d'augmenter la misère sociale.
C'est ainsi qu’on s'explique que le système philosophique pessimiste de Schopenhauer d’après lequel l'existence humaine est nécessairement pénible, et la misère de la vie grandit avec le développement de l'intelligence, ait gagné du terrain parmi les sphères intellectuelles de l'Allemagne et soit resté en vogue Jongtemps après 1870, époque pendant laquelle l'idéal de son unité nationale s’est réalisé et les sources de la prospérité du pays se sont multipliées et élevées à un niveau jamais connu. Bien que Schopenhauer soit considéré comme le seul et vrai héritier de Kant, il pousse son idéalisme
beaucoup trop loin et manque de plus du sens pratique qui.a distingué ce dernier au plus haut degré. D’après lui, la faculté maitresse, l'essence de l’homme, c’est la volonté. Le monde n’est qu'une représentation mentale, un phénomène intellectuel, une illusion des sens et ne trouve son objet que dans le moi, de manière que le corps humain n’est autre chose que l’objectivité de la volonté pour vivre. En d’autres termes, le moi, c’est la volonté qui, en tant que principe des choses, sommeille dans le règne minéral, se manifestant par la régularité de la formation des cristaux et par l’affinité des corps pour se combiner, s'éveille dans la plante et dans l'animal où l’action dirigeant la croissance et la formation des principes actifs de la vie animale ne sont que des modes de volition et d'effort, mais qui n'arrive à son plus haut développement que dans l’homme. Chez lui, bien que la
4 volonté réelle soit inconsciente, dépourvue de représentation 0 ù intellectuelle, sans intention et sans but, elle tend par sa propre à nature à s’objectiver et la conscience est une condition néces- 4 saire dé la plus haute objectivation de la volonté. Par consé- À - quent, l'homme, dans son désir incessant, ne reste jamais satis- # fait, car toute demande est un manque de satisfaction, et une 100 fois satisfaite, ce n'est qu'une illusion qui ne tarde pas à s’éva-
nouir par une nouvelle aspiration; et avec la cessation complète de tout effort, arrive l'ennui. C’est ainsi que l'existence humaine oscille, comme la pendule, entre l'effort et l'ennui. De même que à le besoin est le fléau constant du peuple, de même l'ennui est celui du monde fashionable. La misère de la vie qui est essentiellement reliée à la nature de la volonté, s'accroît en raison directe de la conscience ou de l'intelligence. Plus l’homme est intelligent, plus profonde est la souffrance. D’après lui, la vie n’est qu'un vouloir sans motif, toujours souffrir, toujours lutter, puis mourir et ainsi de suite én secula jusqu’à ce que la croûte de __ notre planète s’écaille en tout petits morceaux. IL faut chercher ‘le salut dans le nirvana et atteindre par la justice et la pitié universelle la liberté et supprimer dans l’homme ce qu'il y a - d'égoiste et, d’individuel, tuer enfin, non ce corps mortel, mais
cette volonté qui l'anime et le condamne à la douleur sans merci. De même que dans l’homme, Schopenhauer a trouvé dans toute la nature cette lutte sans merci pour l'existence, le mouvement 2 incessant de la vie où tous les êtres se combattent pour se con- 4 server aux dépens de leurs semblables. Schopenhauer se :de- Fa mande à la fin si l'affirmation de la volonté pour la vie conduit à É: NS la misère, quel serait le moyen pour s’y soustraire. [l en indique
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plusieurs, mais le principal est que la volonté arrive à un point d'arrêt par la connaissance du beau, soit dans les idées, soit dans l’art; mais cette connaissance n'est possible que pour les personnes de génie ou bien douées, qui peuvent pénétrer les mystères de la nature pour se rendre compte de l'essence des choses et comprendre l’art comme expression des beautés de la nature. Parmi les arts, c’est la musique qui occupe la première place, car les autres arts ne rendent la volonté objective que d’une manière indirecte, c’est-à-dire par les idées, tandis que la musique la représente d’une manï'ère directe, étant l’image directe de la volonté comme les idées et le monde même. C’est pourquoi son effet est beaucoup plus puissant et plus pénétrant que les autres arts. Comme second moyen, il indique le sentiment de pitié, l’altruisme, la part que l’on prend aux souffrances
de son prochain au moyen desquelles la volonté pour la vie individuelle s'arrête pour se diriger vers un objectif extérieur
aux dépens de son moi, c'est-à-dire que la volonté devient néga-
tive à la suite de la résignation à ses désirs, ce qui, au fond, est l'idéal des saints du moyen-âge, une espèce de mysticisme reli-
gieux, l’ascétisme et la chasteté qui nient l’espèce et qui tarit le torrent tumultueux de désir et de passion.
D’après ce qui précède, on voit que la philosophie de Schopenhauer est une métaphysique où les idées esthétiques occu-
pent le premier rang, tandis que les faits historiques sont re-
gardés avec dédain. D'après lui, l'histoire de l’humanité n'est pas déterminée par des lois stables, elle est plutôt le résultat du hasard et de la fatalité aveugle; il n’y a pas non plus de progrès moral et de perfectibilité humaine, car tout progrès, comme développement intellectuel, renferme en lui une grande somme de souffrance.
Si l’on réfléchit sur le système philosophique de Schopenhauer et sur l’époque dans laquele il est né, on ne saurait douter qu'il ne soit lexpression légitime de l’état d'âme de
la nation allemande de la première moitié du xix° siècle; car
il y a à peine un peuple en Europe qui ait été aussi maltraité pendant vingt-cinq ans, plus trompé par ses gouvernants d’une manière aussi honteuse, que le peuple allemand depuis 1815 jusqu’en 1866. Après avoir lutté, combattu et versé son sang en faveur de la patrie allemande, les meilleurs et les plus distingués
de ses fils ont été surveillés et poursuivis comme des criminels,
emprisonnés, condamnés ou exilés. Des souffrances physiques et morales pareilles n'offrent pas, certes, matière pour des vues
& c'és'aed
optimistes, et Ja philosophie de Schopenhauer a tout à fait
répondu à l’état d'âme du peuple allemand, avec la circonstance aggravante que dans les sphères gouvernementales, dans celles de la Prusse surtout, on avait adopté comme règle de conduite
les principes réactionnaires de la philosophie de Hegel qui dit :
«Tout ce qui est rationnel est réel, et tout ce qui est réel est rationnel ». C'était la formule du conservatisme et de l’absoluüsme prussien. De cette manière, on comprend bien que l’Alle-
magne ait salué avec enthousiasme les paroles de Schopenhauer
qui qualifiait la philosophie de Hegel comme une fausse sagesse et comme pernicieuse pour l'esprit national et que le pessimisme de Schopenhauer soit entré comme doctrine philosophique dans le cœur de l'Allemagne. Mais ce qui est plus étonnant, c’est que ce pessimisme ait atteint son apogée en 1871, c’est-à-dire après la victoire de l'Allemagne sur la France et après son unification sous l’hégémonie de la Prusse, ou soit après la réalisation de l’idéai du parti libéral, ce qui permettrait de supposer que la réalisation de l'unité politique de l'Allemagne n’était pas le seul problème à résoudre; l'Allemagne restait encore divisée sous beaucoup d’autres points de vue; d’abord la lutte perpétuelle
entre le protestantisme et le catholicisme; tandis que dans les
Etats protestants l'association de la cause de l'Eglise à celle de la Royauté prussienne a contribué à consolider l’union et le sentiment national les Etats catholiques de l'Allemagne n’ont pas pu
se faire d'emblée à l’idée d’être soumis à l’hégémonie d’un Etat
prussien, C'est-à-dire à la discipline et à l'obéissance d’un Etat
protestant. Ensuite, la lutte entre les partisans de l’Idéalisme ou -du Néoromantisme et ceux du Réalisme, dont les uns tâchèrent de concilier le sentiment religieux et les principes moraux du pro-
testantisme traditionnel avec l’esprit moderne scientifique sur la base de l'Evangile et les autres comme représentant la doctrine philosophique moderne basée sur les idées darwinistes, donnèrent aux esprits libres de préjugés, l'espoir que la science par
elle seule est capable de déchiffrer l'énigme du monde et de
conduire l'humanité non-seulement à la recherche des richesses, mais aussi à la conquête du bonheur. C’est ainsi que s'explique pourquoi la réalisation de lunité allemande par la force des armes victorieuses n’a pas suffi pour arrêter le progrès de la doctrine philosophique du pessimisme telle que l’a formulée Schopenhauer. Ce qui confirme cette manière de penser, c'est le fait que le livre où est exposée la philosophie de Schopenhauer, intitulé :
Le Monde comme volonté el représentation fut publié en 1819,
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350 LES GRECS ET LES SÉMITES mais il resta ignoré du grand public et il fut traité même avec dédain par le monde savant pendant trente ans. Ce n'est qu'après la publication de ses Aphorismes sur la Sagesse dans la vie, en
1851, qu'il attira l'attention des penseurs allemands et qu'il
arriva même à former école, bien que les disciples, tels que
Bahnsen, Taubert, Mainlœnder et Hartmann, aient modifié en certains points la doctrine du maître. À partir de ce moment, la philosophie pessimiste gagna du terrain dans toute l'Allemagne, envahissant également le domaine de la littérature et de l'art,
non seulement én Allemagne, mais aussi en Italie, dont le
représentant fui le poète Leopardi qui exprime sous des formes différentes, dans des vers vibrants de vigueur et pleins d'ironie, la souffrance universelle des êtres dans leurs luttes pour réaliser leur désir et leur volonté. Quant à l’art, c'est surtout Richard Wagner qui apparaît comme l'incarnation vivanie du pessimisme de Schopenhauer, dans lequel il trouve la révélation qui l’éclairé sur sa propre personnalité, Sur ses dispositions morales. Depuis lors, le sentiment religieux dans lequel il s'inspire, c’est celui de la souffrance et de la pitié. Dans Tristan on voit l'aspiration de l'âme moderne vers la grande paix de la mort, vers la nuit libératrice où s’éteignent toutes les illusions douloureuses du
jour, et dans Parsifal Wagner chante les victoires ineffables
de la volonté sur elle-même, l'espoir d’une régénération de l'humanité pécheresse par la résignation et l’ascétisme. Ce qui a
surtout favorisé le développement rapide du pessimisme de.
Schopenhauer, c'est la banqueroute de lhéglianisme, la faillite du rationalisme optimiste et le découragement qui produisit
l'avortement de la révolution de 1848, suivie par une réaction
effrénée ; de plus, le malaise profond qui régna dans toutes les
sphères sociales/à la suite du changement des conditions écono-
miques. ;
Bien que Schopenhauer ait fini par faire école en Allemagne, le règne du pessimisme a perdu graduellement de sa force, car ses disciples s’écartent de plus en plus des principes pessimistes
du maître, surtout Taubert et Hartmann. Le premier admet que
Ja souffrance de l'existence engendrée par le progrès peul être
atténuée par les efforts combinés du genre humain ; il donne également un plus grand poids à la valeur des jouissances intellectuelles pour rendre l'existence plus agréable. Le second n'accepte pas les vues de Schopenhauer quant aux misères de la
vie. Il commence dans son traité de la Philosophie de l'Incons- .
cient par distinguer deux espèces de volonté, consciente et incons-
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| LES GRECS ET LES SÉMITES 351 ciente, dont la première a son siège dans les centres cérébraux et dont l’autre a son siège dans les centres nerveux ganglionnaires. Comme preuves à l'appui, il invoque les actions instinctives qui s’exécutent avec rapidité et sûreté, tandis que les actions conscientes sont lentes, hésitantes et souvent embarrassées. Il trouve également les révélations de l'inconscient dans l'amour sexuel, dans la faculté de sentir en général, dans le jugement esthétique, dans la création artistique et dans le mysticisme. Il cherche aussi la source des plaisirs dans la volonté inconsciente, car l’action des représentations inconscientes dans nos plaisirs se voit dans les changements d'humeur dont nous ne pouvons clairement nous rendre compte. La Joie soudaine et la tristesse des enfants se rapportent aux représentations inconscientes qui Correspondent aux centres ganglionnaires inférieurs. Le mysticisme
montre également l'existence de l'inconscient, car l’objet ou le contenu de la pensée mystique ne peut s’atteindre par l’expé-
rience, c'est plutôt une révélation de la sphère de l'inconscient. Dans sa Métaphysique de l'Inconscient, Hartmann tâche de montrer le rapport de son principe avec la matière et la vie organique comme existence réelle. La matière, selon lui, consiste exclusivement en forces automatiques, innombrables, groupées ensemble d’une certaine manière, qui se manifestent comme positives, négatives, attractives où répulsives. Chaque atome de force est un effort, par conséquent un. acte de volition individuelle. C’est ainsi que la matière représente l’union de la volonté avec l’idée et la différence radicale qu’on suppose entre la matière et l'esprit s’efface. Harimann conçoit également le progrès du développement organique comme distinctement voulu et projeté par l’Inconscient ; l’objet auquel il vise étant un degré de vie de plus en plus élevé. Il distingue deux facteurs dans l’évolution organique dont l’un est un procédé mécanique qui se réalise selon les lois des forces des atomes de la matière et l’autre est une volonté inconsciente, éclairée par une intelligence qui y préside et met en mouvement ces forces raécaniques. C’est ainsi que Hartmann veut bien admettre l’action de la variation individuelle, de la sélection naturelle et de l’hérédité, mais il trouve que la sélection naturelle explique seulemerit le développement et la transformation des organes existants en un nouvel arrangement physique, grâce au concours de circonstances et du nouveau milieu, maisil n’explique pas suffisamment le changement morphologique proprement dit. D’après lui, la principale partie du développement des plantes et des animaux est due à l’action directe de l'Incons-
cient organisateur. (« L’Inconscient se sert des déviations individuelles qui se produisent accidentellement dans chaque processus de la génération en tant que ceux-ci se présentent dans des directions qui répondent à son but ». Hartmann s’avance dans sa doctrine au point qu’il établit entre la conscience et l’Inconscient une espèce d’antinomie ontologique ; la conscience est capable de maladies ét d’épuisements, tandis que l’Inconscient n'est pas sujet à ces accidents ; l’une a une durée et implique la mémoire, tandis que l’autre n’a pas de durée; la première est sujette à l’erreur, le second est infaillible. En d’autres termes, l'Inconscient est volonté, sagesse infaillible, activité imperturbable ; il ne pense pas, mais il est l'essence de la pensée, la virtualité de la conscience. Toutefois, il admet que toutes ces variétés de la volonté ne sont que les différentes fonctions d’une seule et même substance, autrement il ne pourrait exister cette merveilleuse harmonie de l'organisme, Sous ce rapport, il s'approche beaucoup des vues de Spinoza qui ne reconnaît qu’une seule substance ou réalité dernière. On voit bien que la métaphysique de Hartmann oscille entre l’optimisme de Leibniz et le pessimisme de Schopenhauer. D'une part, l’infaillibilité de l’Inconscient ne peut produire que le meilleur des mondes ; d'autre part, la conscience, l’idée logique, la raison, établissent que ce monde est misérable. Que faire ? L'homme aspire au bonheur, où le trouvera-t-il? Dans le retour à l’'Inconscient, c’est-à-dire dans la cessation de la volonté de vivre et des désirs incessants ou dans le renoncement complet de tout idéal et de tout but de la vie _ humaine, ce que le simple bon sens considérera comme un aberration de la raison et comme une fausseté du système philosophique qui ressemble beaucoup au travail de Pénélope, qui a défait pendant la nuit le voile des illusions qu'elle a tissé pendant la journée. Cependant, il est incontestable que la philosophie de Hartmann avait irouvé dans son temps beaucoup d’admirateurs en Allemagne, et jamais il n’a été fait autant de réclames dans les journaux littéraires pour aucun autre système philosophique comme pour le sien. : /
Cela s'explique : étant donnés les progrès considérables du Darwinisme parmi les naturalistes de tous les pays et l’accroissement des idées matérialistes à la suite des travaux de propagande faits par Heckel et ses élèves, les sphères intellectuelles de l'Allemagne ont pris peur de l'influence pernicieuse que ces doctrines, basées sur des faits scientifiques, pourraient exercer sur la jeunesse, et, par suite, ils ont salué avec enthousiasme le sys-
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tème philosophique de Hartmann qui, en- même temps qu'il admettait les résultats scientifiques du Darwinisme, les a interprétés par sa méthode rationaliste en remplaçant la matière inconsciente par l'esprit inconscient qui, poussé à l’action selon le principe télélogique, préside au travail de l'évolution et de l'adaptation. Toutefois le succès de la philosophie de l’'Inconscient n’était qu'éphémère. Sa gloire qui s'était élevée comme un météore s’est bientôt obscurcie et est tombée même dans l'oubli. Le courant puissant de la science et l’activité pratique dans la pensée moderne ont répudié les doctrines pessimistes imagjinées par Schopenhauer, corrigées ensuite et augmentées par Hartmann, qui ont emprunté les éléments de leur dialectique à la philosophie rationaliste de Kant et à la doctrine de l’anéantissement de Bouddha, et en associant à ce mélange hétérogène les inspirations de leur tempérament mélancolique et de leur caractère bizarre, ils ont fini par regarder la réalité de la vie du côté de l'ombre et non du côté de la lumière, car notre vie sociale, morale et intellectuelle moderne ne se nourrit plus d'illusions du passé, elle cherche des solutions dans les connaissances vraies et utiles aux besoins de la vie matérielle, morale et intellectuelle, de même que dans les principes scientifiques mis en
lumière par l'observation et l'étude des lois qui régissent la ma-
tière et l'esprit. |
Quoi qu'il en soit, il faut reconnaitre que la philosophie de Schopenhauer a exercé une influence considérable sur le développement de l'esthétique et surtout sur celle de la musique, ayant trouvé l'expression la plus élevée dans la musique de Wagner, car selon Schopenhauer, «tous les autres arts imitent la nature, tant dans ses formes sensibles que dans ses déterminations morales. La musique seule n’est pas un art d'imitation. Elle est sans modèle dans la nature. Ce qu'elle exprime, c’est donc la réalité ultraphénoménale, la Volonté, dans sa tendance immanente, dans sa virtualité infinie, que ni le temps, ni l’espace
_n’absorbent ».
Sur ce terrain, aucun des disciples de Schopenhauer ne s’est assimilé ses doctrines pessimisles, les poursuivantjusqu'à la dernière limite, comme Nietzsche, avec la différence que celui-ci n’est pas arrivé, comme son maitre, au pessimisme à la suite des amertumes de la vie et des désolations personnelles, maïs bien par ses études approfondies de l’art et de la poésie grecques. Bien que ceux-ci révèlent le culte des Grecs pour le Beau et le Bien et leur amour à la vie, et que d’après Socrate l’homme
peut et doit, tant paï son intelligence que par ses sentiments, atteindre le bonheur, Nietzsche considère l’optimisme grec comme un optimisme artistique, car tant dans leurs poésies épiques que dans leur théâtre, l'homme se trouve toujours en lutte avec les forces de la nature et avec les dieux de l’Olympe; de plus, dans sa conception de l’art, il distingue deux espèces d'’inspiration et de création esthétique : «l’Apollonien» et le « Dionysiaque ». Le premier est représenté par la peinture, la sculpture et la poésie épique ; le second, par la poésie lyrique et la musique. C’est surtout dans l'esprit dionysiaque que le spectacle de la douleur et de la souffrance de l’homme trouve sa plus haute expression, et c'est de l'union d’Apollon et de Dionysos qu'est né le drame d’Eschyle et de Sophocle dont le fond est l'émotion musicale et lyrique. En effet, pour aucun des philosophes qui
ont précédé Socrate, même pour Démocrite, le monde n’a aucune :
signification morale ou esthétique. Rien n'existe quele jeu aveugle et fatal des forces mécaniques. Pour Héraclite, rien n’est qu'un devenir perpétuel, sans but, soumis à des lois nécessaires, un jeu des forces de la nature. Ce n’est que plus tard que l’école de Socrate, avec sa croyance à la finalité dans l'univers et au nom de la science et de la pensée réfléchie, condamne l’activité tout intuitive des Grecs de son temps et dirigea tous les efforts de la philosophie à la recherche du bonheurindividuel. Or, étant donné le penchant naturel de Nietzsche pour le pessimisme, deux circonstances fortuites ont contribué à développer en lui de plus en plus cette tendance : d’abord, pendant ses années d’études à l'Université de Leipzig, il fit connaissance avec le livre de Schopenhauer, Le Monde comme volonté et représentation; la lecture de ce livre exerça une grande influence sur le jeune Nietzsche,
ayant contribué à cristalliser ses idées pessimistes et à leur don-
ner un corps de doctrine. Ensuite, ayant été nommé plus tard
professeur de philosophie à l’Université de Bâle, il eut l’occasion de cultiver l’amitié de Wagner qui vivait dans une solitude presque complète près de Lucerne, se consacrant à la composition de la musique de Siegfried. Wagner se prit bientôt d’une amitié très vive pour Nietzsche, homme intelligent et très passionné pour la musique; de plus, il partageait avec lui les doctrines de Schopenhauer, dans lesquelles il voyait l'expression philosophique de sa propre pensée. Depuis lors, Nietzsche n’a fait que s'affirmer de plus en plus dans ses idées pessimistes et
tous ses écrits publiés depuis 1869 jusqu'en 1876 ont le cachet du
pessimisme, C'est surtout dans son travail sur la Naissance de
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_la tragédie qu’il glotifie l'art de la Grèce antique et qu'il critique notre civilisation moderne, arrivant à la conclusion que la nature est une activité aveugle, sans but, une puissance perpétuellement créatrice et qui perpétuellement détruit ses propres créations et qui, chez l'homme, devenue consciente d'elle-même, prend la forme d’un désir douloureux, toujours renouvelé et toujours inassouvi; mais il a soin d'ajouter que si bien l'existence du monde est moralement injustifiable et l'intelligence est impuissante à nous fournir les éléments de bonheur, l’homme a le pouvoir de créer en lui-même des images du monde, des visions, des rèves qui lui causent une joie artistique. C’est ce pouvoir créateur qui a engendré chez les Grecs l’art apollonien et l’art dionysiaque, qui mettent l’homme dans un état d’extase au moyen duquelil s'élève au-dessus de ses propres souffrances et se réjouit du spectacle tragique que présente l’univers. Nietzsche a conservé cet idéal d’après lequel il considérait Wagner comme un Eschyle moderne et son drame lyrique comme une résurrection de la tragédie antique, jusqu’à l’année 1876, lorsque la maladie vint le surprendre et l’obligea de suspendre son travail comme professeur à l'Université. ‘
Obligé de mener une vie retirée à cause de J’ébranlement de sa
santé, il ne cessa pas d'analyser l’œuvre de Wagner, et dans sa retraite à Sorente en Italie, il publia un petit livre intitulé Mensch-
liches, Allzumenschliches où il critique les idées et les aspirations de Wagner, ce qui a contribué à le brouiller avec son ancien
ati. Quelque temps après, sa maladie nerveuse commença à s’aggraver au point qu'il fut obligé de donner sa démission de professeur et de mener une existence tout à fait solitaire, pas- . sant l'hiver dans le Midi de la France et l'été en Suisse dans la
haute Engadine. Ce nest qu'en l’année 1881 que l'état de Nietzsche commença à s'améliorer sensiblement, C’est alors qu’il eut l’occasion de rencontrer Wagner, à Beyrouth, occupé de mettre en scène sa Tétralogie et il se mit à la juger de près. Il reconnut que son œuvre est trop complexe et que son art est à la fois grossier et raffiné, fait plutôt pour surexciter les nerfs fati-
_gués que pour ressembler aux drames grecs qui réunissaient la
vigueur à la simplicité, Ce qui surtout le choquait, c'était le
principe pessimiste et chrétien de renoncement et de pitié exprimé _ dans le poème de Parsifal que Wagner même lui avait adressé.
Comme réponse, Nietzsche Tui envoya un nouveau livre rempli de critiques de ses idées et de son œuvre. L’amour- propre d’un homme aussi autoritaire que Wagner fut profondément blessé
par la conduite de son ancien ami qu'il accusait même de trahison. La conséquence fut une rupture définitive entre les deux anciens amis et coreligionnaires. Depuis lors, il se produisit un changement complet dans la mentalité de Nietzsche. Il se décida à combattre sans ménagements la morale du découragement et du renoncement. Pour lui, la morale de la pitié n’est qu’une lâcheté doublée d'hypocrisie. Il déclare également la guerre à toute métaphysique et à toute tentative des rationalistes pour réduire le monde sensible à une apparence illusoire. En même temps, il s'était familiarisé avec les travaux de Spencer qui expliquent l'origine de la moralité par l’évolution biologique et sociale, théorie qu'il modifia en la mettant d'accord avec son idéal sur la destinée humaine. « Tous les travaux de Nietzsche, «postérieurs à 1880, ne présentent plus le cachet d'histoire litté- «raire et d'art grec; ils sont plutôt des analyses psychologiques «et des études critiques de la métaphysique, de la religion et de &la morale de Ia pitié, qui, d’après lui, sont un signe de l’affai- « blissement de l'esprit, Son idéal moral est maintenant tout à « fait autre ; il consiste dans le perfectionnement de l'âme « humaine par une discipline très forte, par une volonté inflexi- « ble et par une domination absolue sur elle-même. Le but de la «vie humaine, dit-il, c'est de préparer l’avènement du sur- «homme. L'âme du surhomme sera à l’âme humaine ce que «l'âme humaine est à l’âme animale. La vie en lui sera plus «intense et plus riche ; sa volonté sera plus forte et plus puis- «sante sa pensée ; il Jouira davantage et jl souffrira davantage ; «il ne désirera pas le repos, ni le bonheur ; il saura que la grande « joie et la grande douleur sont inséparables, que la vie n’a pas «un but fixe, mais qu’elle est la volonté de domination vis-à-vis
« de soi-même aussi bien que d'autrui; il saura être dur pour
«autrui Comme pour lui-même. Mais sa tendance vers la domi- « nation est pour lui une force d'expansion et de développement «qui constitue la vie et qui peut avoir pour conditions d’exis- «tence, tant la douleur que la joie, tant l'illusion que la con- «naissance de Ja vérité. C’est la passion de la vérité qui conduit «le philosophe à dépouiller successivement la nature de tous «les attributs ilusoires, que l'esprit, dominé par les besoins et «les tendances inconscientes de la vie, s'était trouvé amené à « lui prêter au cours de l'évolution, c’est en rejetant les doctrines «finalistes qui prêtent à la nature la notion du but, de fin « poursuivie, comme un idéal immuable, c’est en abandonnant
«également l’idée de substance identique qui cherche dans l’uni-
bete s
«vers un être immuable, Dieu, raison, loi morale, comme la «seule réalité, et c’est en déshumanisant la nature que Nietzsche « prétend naluraliser l’homme en lui faisant comprendre que son «histoire est le drame de l'instinct de domination et que la vie «en général est une activité créatrice qui cherche toujours à se « dépasser elle-même (1) ». Parmi les conceptions originales de . Nietzsche sur la nature, il mérite de relever la théorie du «retour éternel », que voici : « L'évolution consiste en une succession de cycles tous pareils les uns aux autres. Tous les états que ce monde peut atteindre, il les a déjà atteints, et non pas une fois seulement, mais un nombre infini de fois. Il en est ainsi de ce moment ; il a été déjà une fois, bien des fois, et de même il reviendra, toutes les forces étant réparties exactement comme aujourd'hui: et il en est de même du moment qui a engendré celui-ci et du moment auquel il a donné naissance. Homme ! toute ta vie, comme un sablier, sera toujours retournée à nouveau et s’écoulera toujours à nouveau. » C'est l’idée du retour éternel et celle du surhomme, exprimée dans un langage très élevé dans son poème en prose. Ainsi parla Zarathustra, qui couronne la fin de son œuvre philosophique. Toutefois, Nietzsche ne se refuse pas à reconnaître que les conditions d'existence
_ de l’homme ont changé dans les différentes phases de son évo-
lution et, par suite, elles ont enrichi son âme de traits nouveaux. Après l'avoir fortifiée pendant des siècles par l’ascétisme et la loi du devoir, elles ont fini par assouplir le sentiment et raffiner l'intelligence. Il est également opposé à ce que l'humanité revienne -à la civilisation antique et à ce qu’elle reste soumise aux principes d’intransigeance des Dogmatismes chrétiens. fl ne rêve que l'idéal d’une civilisation nouvelle supérieure à toutes les civilisations passées, l'idéal du surhomme.
Si l’on juge la personnalité de Nietzsche d’après ses productions littéraires, on est forcé de lui reconnaître une valeur réelle à cause de son esprit poétique et artistique, de même qu’à cause de l'élévation de ses idées comme penseur; mais si on la juge d’après l'évolution de ses doctrines et le changement de tendances qui s’est opéré en lui pendant les différentes phases de son activité
(1) René Berthelot. — Evolutionisme et platonisme, p. 117 et 118.
358 LES GRECS ET LES SÉMITES bé intellectuelle, on ne saurait méconnaître l’exaltation de ses sentiments esthétiques pendant sa jeunesse de même que l’exaltation
de ses pensées philosophiques relatives à la destinée humaine pendant son âge viril, ce qui signifie bien un déséquilibre des fonctions cérébrales auquel ne sont pas étrangères quelques tares héréditaires du côté paternel, de même que les vicissitudes de sa vie et les maladies graves qu'il a subies, un concours de circonstances qui l’ont obligé à s'expatrier pour chercher un climat plus doux que celui de l'Allemagne. C’est aussi cet isolement sur un sol étranger qui lui a aliéné les sympathies de ses compatriotes qui s’obstinaient à l’ignorer ou à le méconnaître, et qui a contribué à lui faire voir l’évolution du nouvel ordre social en Europe sous des couleurs pessimistes et à lui faire considérer la morale chrétienne du renoncement aux jouissances de la vie de même que la morale utilitaire de Herbert Spencer comme une conséquence de l’affaiblissement de la vie collective et comme un fait de dégénérescence de la race. En effet, l'exaltation de ses facultés intellectuelles a amené chez lui progressivement un sur-
menage mental accompagné d’insomnies et à la suite un ébranle-
ment complet du système nerveux qui aboutit à la folie.
Il est incontestable qu’un homme d’une intelligence supérieure comme la sienne, qui a approfondi la source de la connaissance de l’art et de la poésie et qui a brillé toute sa vie, tant comme
poète que comme philosophe, n'a pas pu rester ignoré des grands
penseurs contemporains ni manquer d'exercer uné influence considérable sur le mouvement intellectuel de son époque. En effet, après sa mort, ses travaux ont été traduits dans toutes les langues européennnes et commentés par les philosophes les plus en vogue, ce qui est un témoignage éloquent en faveur de leur valeur réelle. En ni
Doué d’un’ esprit artistique et poétique par excellence, il s’est consacré de bonne heure à l’étude approfondie de l’art grec qu'il a préconisé comme modèle pour la culture esthétique de son pays. Après avoir poursuivi ses études de la musique, il conçut l'idée que le génie grec a été essentiellement un génie musical, et que ce génie, étouffé dans l'humanité pendant des siècles par la scolastique du moyen-âge, a ressuscité dans la musique moderne et s’est incarné dans celle de Richard Wagner, et comme celui-ci représentait les doctrines pessimistes de Schopenhauer, il a fini
par admettre que le besoin de création musicale est intimement lié à une vue pessimiste du monde, établissant que la culture et
la jouissance du beau sont le seul moyen d'échapper au senti-
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ment mortel d’une réalité désespérante et de trouver le courage « de continuer à vivre. » Mais il n’a pas tardé de reconnaître que l'illusion est un besoin instinctif de la nature humaine, L'un s'attache à la vie dans l'espoir d’atteindre le bonheur par 4 l'acquisition des GOnAISSANCES scientifiques, nourrissant la | chimère de pouvoir, grâce à elles, guérir les éternelles blessures ; de l'existence ; l’autre trouve son bonheur en s ‘enveloppant du
É. voile séducteur de la beauté de l’art qui flotte devant ses yeux, % prenant pour une réalité ce qui n’est qu’un produit de son 4 imagination.
Ce n'est que très tard, au moment d'arriver à l’apogée de l’âge viril et après être revenu à la santé, que Nietzsche chercha à se % familiariser avec les doctrines évolutionnistes de Darwin et de à Spencer. Depuis lors, il a abandonné une grande partie de son romantisme, ou plutôt, il a amalgamé les idées romantiques empruntées à l’art et à la poésie grecs, avec les doctrines évolu- _ tionnistes des naturalistes anglais, ayant fini par considérer le è . développement de la vie comme principe de toute réalité et le perfectionnement de la personnalité humaine comme but de
toute action, bien qu'il n’ait cessé d'affirmer que l'intuition artistique est un auxiliaire puissant à l’homme pour pénétrer dans l'intimité de la réalité vivante. Cependant tout en admettant la doctrine évolutionniste comme partie essentielle de son système philosophique, il reste éloigné de la doctrine utilitaire de la morale de Spencer et s'approche plutôt de Darwin chez lequel domine les idées de lutte pour la vie et de sélection. Pour Nietzsche, la vie est synonyme de la lutte et de la victoire du plus fort. En somme, on peut dire que Nietzsche fut le dernier représentant du romantisme classique en Allemagne, ayant eu la prétention d'élever l’art au rang de puissance rivale de la science et de présenter l'œuvre d'art comme une interprétation de la réalité. Le
_mouvement réaliste en Allemagne a été trop fort pour permettre
un accueil favorable à l'idéalisme romantique de Nietzsche. La conception de l’art chez les Allemands a tout à fait changé dans ces derniers temps; elle a plutôt la tendance de s ‘approcher de la vie réelle et de se démocratiser. L'art n’a qu'une valeur réelle, dit Lichtenberger, que lorsqu'il est au service de la vie pour la parer
… de beauté, pour la rendre plus digne d’être vécue, tandis que la science a pour mission de dévoiler les secrets de la vie et d’étu-
_ dier ses lois. « C'est l'homme qui crée la Beauté en projetantins-
tünctivement dans les choses sa propre perfection à lui, en faisant déborder dans la nature le trop plein de cette vitalité qu’il sent
bouillonner en lui. L’art n’est que la dernière floraison qui jaillit d’une nature exceptionnellement riche et féconde(1) ». Dans notre époque s’accentue partout un mouvement parmi les artistes de démocratiser l’art, surtout en Allemagne. « Peintres et poètes se sont efforcés à l’envi de se rapprocher de la foule, de retracer par le menu les destinées des travailleurs des villes ou de l’habitant des campagnes, de décrire avec une scrupuleuse fidélité la vie populaire dans la diversité de ses aspects provinciaux ou locaux. Les architectes et décorateurs, de leur côté, ont abordé résolument la tâche malaisée de créer pour le peuple des habitations saines et confortables et de mettre ainsi un peu de beauté dans la vie quotidienne des humbles (2). » ;
Il est incontestable, que tant dans la littérature que dans les beaux-arts, s’accentue toujours davantage l’évolution vers le Réalisme, malgré les efforts des partis réactionnaires qui mettent toute leur influence en mouvement pour réveiller l'esprit du moyen-âge. Ces deux. forces antagonistes sont engagées dans une lutte à outrance, dont la victoire n'appartiendra qu’au plus sage, au parti qui tiendra le plus compte des réalités de la vie et qui donnera plus de garantie à l'amour de Justice, au droit des faibles et aux besoins moraux et matériels de la société moderne.
. Le même antagonisme et la même lutte qu'entre la science et l’art se présentèrent vers la fin du xix° siècle entre la science et la religion, abstraction faite de toute espèce de dogmatisme ; chacun d’eux s’arroge le droit à la suprématie. Bien que cet antagonisme se fût déjà prononcé dans l’école d'Alexandrie entre les cultures grecque et juive, lorsque l’une invoquait en sa défense l’autorité de la révélation et l’autre l’origine divine de la raison, les condition de lulte ont tout à fait changé. Aujourd’hui les deux adversaires ont choisi la raison et les conquêtes de la science même comme ‘champ de lutte, tous les deux sont d'accord dans l'explication des phénomènes de la matière morte et vivante par les lois physico-chimiques en ce qu’ils ont des rapports avec l’entretien de l'organisme; mais la divergence commence lorsqu'il s’agit d'expliquer les phénomènes de la vie intellectuelle et le mécanisme de la vie même. ;
(1) L'Allemagne moderne, par H. Lichtenberger, p. 338 et 339. (2) Loco cit. p. 345.
Les uns, ou soit les néo-vitalistes, prétendent que la vie est un principe spécifique, original, irréductible aux forces mécaniques et aux phénomènes physico-chimiques, bien qu’elle les utilise souvent dans son intérêt pour s'adapter mieux aux circonstances plus ou moins favorables à ses conditions d'existence, tandis que les mécanistes cherchent leur appui dans la méthode expérimentale quinous amène tous les jours davantage àlaconnaissance des lois dela vie individuelle etcollective et à mesurerles échanges d’énergieentrel’organismeetsonmilieu;bien qu’on n'ait pasencore réussi à faire l'analyse complète du protoplasme ni la synthèse de la matière vivante, cela tient plutôt à ce que celle-ci est le résultat d’une évolution transformatrice qui a duré des milliers de siècles et l’homme ne pourra jamais se faire une idée claire et nette de ce qu'a pu être la vie à l’origine sur la terre. Il convient de rappeler que déjà au milieu du xrx° siècle, une lutte très vive s'était engagée entre les matérialistes et les vitalistes qui prit un caractère des plus âpres après le fameux discours de Dubois- Reymond au Congrès des naturalistes allemands en 1880, qu'il termina par une formule prophétique : « Ignorabimus ». De sept énigmes qu’il signalait, quatre au moins, disait-il, étaient à tout jamais insolubles ; l'essence de la matiere et de la force, l'origine du mouvement, l'origine de la sensation simple et la liberté de la volonté. Les Rationalistes métaphysiciens invoquent encore d'autres arguments empruntés à l’ordre de la vie pratique et sociale. La vie collective, disent-ils, a besoin, pour être féconde en résultats moraux et matériels, du dévouement et de l’activité désintéressée des individus, de leur bonne foi dans la destinée humaine et de leur collaboration sincère au bien-être de la société. L'homme est avant tout un être moral qui vit dans l’histoire, ayant des attaches indestructibles à son passé de même qu’à son avenir. L'humanité est une continuité et une solidarité dans le temps; elle se compose également des morts et des vivants. Ceux-ci vivent de l'héritage légué par leurs ancêtres et ceux-là vivent dans le souvenir actif et senti de la génération contemporaine. Or, jamais la science ne saurait fournir des raisons suffi- Santes pour déterminer les hommes en faveur du sacrifice et de la discipline sociale, et étant données les limites de la science, tant dans l’ordre pratique que théorique, il faudrait revenir aux enseignements de la religion. Les rationalistes métaphysiciens ne se contentent pas d'exhumer les formules antiques de l'arsenal de la scolastique pour proclamer l'éternité et l’immuabilité des principes religieux, mais aussi ils se plaisent d'invoquer le fait
362 | LES GRECS ET LES SÉMITES de l'incapacité de la science malgré ses progrès immenses dans l'ordre physico-chimique de construire des corps organiques et d’imiter la synthèse de la vie pour proclamer la faillite de la science, car la science, disent-ils, est changeante, se refait à chaque génération et ne constitue qu'une série de théories ou d'hypothèses transformées en lois, mais qui ne sont qu'imaginées
par l'esprit pour expliquer les phénomènes de la nature, et ren-
dre compte des relations constantes entre les phénomènes. D'un autre coté, si on remonte l’histoire et si l’on cherche l’origine des sociétés humaines qui se sont transformées ensuite en de grands Etats, on trouve que c’est la religion qui a formé les liens sociaux et que c’est grâce à l'idée religieuse que s'étaient formées les nationalités grecque, juive, arabe et les premiers états chrétiens. C’est, l’unité du sentiment religieux qui a précédé l'union des intelligences pour la formation d’un organisme social,
Par contre, les défenseurs dela pensée philosophique moderne n’abandonnent pas leurs positions purement scientifiques, Pour eux, la science, qui n’a pour but que la recherche de la vérité, est le seul et unique guide de toute activité humaine, et la seule voie pour arriver à la vérité est la méthode expérimentale associée à l'observation des faits. Pour elle, il n’y a que l'inconnu, mais point d'inconnaissable, et les problèmes qui sont encore
aujourd’hui enveloppés d'obscurité peuvent être résolus demain à la suite de nouvelles recherches et de nouvelles découvertes.
La science ne cesse de grandir et de se multiplier dans des branches tous les jours plus nombreuses : la biologie, la bactériologie, la psychologie et la sociologie ne sont que des enfants du xix° siècle. À mesure qu'elle avancerà dans le champ des connaissances de la matière, elle prouvera qu'il n’y a aucune différence de nature entre les phénomènes de la vie et ceux de la matière, et que le mécanisme biologique est régi par les mêmes lois physico-chimiques que la matière inorganique. Dans ces derniers temps, c’est Le Dantec qui s’est avancé même pour étendre l’interprétation mécanique de la vie à la doctrine évolutionniste de Lamarck et de Darwin. « S'il est, dit-il, de la nature de la vie d’être une suite d’équilibres chimiques, on conçoit très bien que toute substance vivante se modifie, se transforme, évolue continuellement en vertu des lois générales de l'équilibre chimique. L'assimilation, d’où l’on peut faire dériver tous les autres phéno-
mènes de la vie, y compris la motilité et la reproduction, n’est
rien autre que l'effet des lois générales de l'équilibre chimique dans la matière vivante. C'est une équilibration constante du colloïde,
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équilibration interne de ses éléments entre eux et équilibration de l'être total avec le milieu. Or, étant donné le milieu changeant d’une façon continue, il est nécessaire, pour que l'équilibre soit à chaque instant rétabli entre le vivant et ce milieu, que ce vivant change aussi d’une façon continue. Le colloïde, qui constitue le vivant, subira donc à chaque. instant des modifications dans sa constitution interne, dans ses propriétés spécifiques, et comme résultantes de ces modifications internes, des modifications dans sa configuration externe. Selon les actions du milieu dans lequel il se trouve placé, notre colloïde, notre vivant, prenant une forme et une structure nouvelles, produira une espèce nouvelle. Les formes diverses sous lesquelles se manifeste la vie, seront par suite, toutes engendrées mécaniquement par les conditions de l'équilibre ét de l’assimilation qui n'est qu’un procédé d’équilibration (1). »
Quant à la part active qu'ont prise les religions dans la formation des sociétés dans l’antiquité, il est incontestable que lorsque l'humanité se trouvait encore dans son enfance, ce n’était que le sentiment religieux qui pouvait exercer un pouvoir suggestif sur l’homme pour unir dans une collectivité d'une même mentalité les peuples et les tribus de mêmes langues et de mêmes coutumes, ce qui n'arrivait plus à l’époque de son âge viril, lorsque l'intelligence ‘s'était plus développée et que la raison a commencé à intervenir dans l'exercice de la volonté et dans le choix des , moyens pour se constituer en- nation et se grouper autour d’un drapeau déterminé, Nous avons des exemplés dans les temps modernes, qui prouvent que c’est l'intérêt matériel et moral et la parenté des langues qui ont exercé une influence prépondérante dans la constitution des Etats nouveaux. L'histoire a démontré que jamais une société ou nation n’a pu vivre, grandir et prospérer, sans être animée d'un idéal quelconque, mais cet idéal a changé dans chaque phase d'évolution humaine, et dans la phase où l'humanité se trouve actuellèément, la religion ne forme qu'un des nombreux idéaux qu'elle poursuit pour arriver à son perfectionnement.
(1) Le Dantec. — Théorie nouvelle de la vie (Paris, Alcan)
EN DEHORS DE L’'ALLEMAGNE
Dans ces derniers temps, a surgi un nouveau système philosophique en opposition à tous les systèmes philosophiques rationalistes métaphysiques, intitulé le Pragmatisme, basé sur l’action et l'expérience. Ce système consiste à régler nos conceptions théoriques d’après nos conceptions pratiques, au lieu de chercher à appliquer nos conceptions théoriques à la vie pratique. Il reconnaît tout principe de philosophie, comme vrai, pourvu qu’il soit d'accord avec nos besoins et nos aspirations. D’après lui, le vrai n’est que l’opportun dans notre façon de penser, de même que le juste n’est que l’opportun dans notre façon de nous conduire. Une loi est vraie quand et parce qu’elle donne des
résultats pratiques dans ses applications, tant au point de vue
moral que social, mais non pas parce qu'elle serait vraie ou non
en soi ; Car, quand nous trouvons une loi et un phénomène qui
se contredisent, ce n’est pas le phénomène mais bien la loi que nous pouvons modifier. D’après le Pragmatisme, vérité veut dire vérificabilité, ou soit aptitude à nous guider à travers l’expérience. La science qui n'est que le résultat de l'expérience et de l'observation suppose non seulement un apport continu de l’esprit actif qui crée des symboles appropriés à son usage, mais
elle tend aussi à l’action et n’a d'autre objet que de servir à l’ac-
tion. Toutefois, la science, en même temps qu’elle satisfait un besoin de l'esprit, vise à la pratique, aux choses utiles de la vie, sert également d’instrument au développement de la raison, laquelle, pour se déterminer selon sa nature, a besoin de se repaître de vérités. La raison, comme tout être, c'est par la science et par son action intellectuelle qu'elle tend à arriver à son perfectionnement le plus parfait. Mais l’homme n'est pas seulement entendement ou raison, il est également volonté qui le pousse à l’action, et c’est la volonté initiale qui met en mouvement tout son être moral et intellectuel dans le but de chercher les rapports du moi, de la société et de l'huma-
nité avec l'infini, car c’est le moi, la subjectivité consciente
qui provoque dans l'esprit l’idée d’un être à la fois transcendant et immanent à l'égard de l’homme; c’est la satisfaction du besoin religieux qui se manifeste comme une source inépuisable d'énergie et de puissance, de manière qu'on doit
considérer, tant la science que la religion comme une énergie d'action, comme une activité dirigeant l'organisme à travers les
milieux dans lesquels il évolue.
Le Pragmatisme qui a pour but de rendre l'humanité aussi heureuse que possible, a pris son origine dans les États-Unis d'Amérique, patrie de lindividualisme, de la pensée et de l’action. C’est là qu’il a trouvé son représentant dans un des psychologues les plus distingués de son époque, William James. C'est lui qui a tâché de l’asseoir sur une base solide. D'après lui, les rapports hostiles entre la religion et la science, dont l’une re-
: présenterait le monde subjectif et l’autre le monde objectif, pro-
viennent simplement d’une définition artificielle qu'on a voulu donner de la science et de la religion. D'une part, on identifie la science avec les sciences physico-chimiques ; d'autre part, on fait résider la religion exclusivement dans les dogmes qui la Symbolisent. Mais si la science est avant tout la Connaissance des faits, du donné, il existe une science psychologique, au même titre qu’une science physique ; et si la religion est avant tout une croyance au surnaturel, elle est également une expérience, une chose éprouvée et vécue, et rien à priori ne s'oppose à ce qu'elle ait sa racine, de même que la science, dans l’expérience et dans la conscience même. Or, il se trouve (1) qu'un même fait, le prolongement continu du moi conscient en un moi subconscient, rend également compte d’une expérience psychologique et de ce qu’il y a d’essentiel dans l'expérience religieuse. Il s'ensuit que la relation du moi conscient et du moi subconscient forme un trait d'union entre la religion et la science. Elle est en définitive le point de départ commun de l’activité scientifique et de l’activité religieuse: celle-ci tendant à enrichir le conscient au moyen du subconscient : celle-là à réduire les jaillissements du subconscient aux formes et aux lois du conscient.
À l'appui de cette thèse, W. James invoque la théorie de Myers sur les états psychiques dits subconscients. Selon cet auteur, la personnalité humaine se compose, en quelque sorte, de trois cercles concentriques : 1e le foyer ou partie centrale: 2° la marge, qui s'étend autour de ce centre jusqu'à une limite marquée par la disparition, au moins apparente, de la conscience : 3° au-delà du moi marginal lui-même, Myers pense avoir
démontré expérimentalement l'existence d’un autre moi en Com-
paraison duquel les deux précédents, qui ne diffèrent que par le
(1) Emile Boutroux, Science et Religion, p. 324.
366 LES GRECS ET LES SÉMITES degré, n’en font qu’un : le moi situé au-dessous du seuil de la conscience, le moi subconscient ou subliminal. C’est là une sorte de conscience seconde qui, dans la vie ordinaire, est inconnue de la conscience proprement dite. Ce n’est que dans certaines circonstances et chez certains sujets que l'efficacité et l'existence de cette subconscience se manifeste d’une façon directe et certaine. Les productions des hommes de génie sont comme des révélations d’un monde différent du nôtre. — Les aspirations idéales de l’homme, individuel et collectif, sont souvent les manifestations du moi subconscient. — Les états mystiques dans lesquels
le moi subliminal communique avec un monde inaccessible au.
moi conscient sont également la démonstration de deux états
de conscience. Certains névropathes présentent une particularité :
qu’on appelle la double personnalité dans laquelle apparaissent deux moi distincts : l’un pessinuste, l’autre optimiste. Voilà des faits d'expérience qui fournissent une base objective et une valeur scientifique à la croyance au surnaturel, à la conscience religieuse formant partie intégrante de la nature humaine, Toutefois, il faut reconnaître que ces états de subconscience ne se trouvent pas développés au même degré chez tous les hommes, c'est plutôt une affaire personnelle, une aptitude particulière pour les émotions spirituelles qui varient avec le milieu, les connaissances et les dispositions d'esprit individuelles. Dans la réalité, il y a autant de formes de l'expérience religieuse qu’il y a d'individus religieux. Le religion tient à la vie et chacun vit selon son tempérament et son génie propres.
Le Pragmatisme de William James a surtout le mérite d'avoir
donné une théorie biologique de la conscience qui fournit à la psychologie expérimentale et scientifique un appui très précieux. Toutes nos connaissances, dit-il, partent de la conscience, mais pas dans le sens de Locke qui admettait que les différents états de conscience, tels que la sensation, images, idées, sentiments, sont Considérés comme une juxtaposition d'états indépendants ou comme unehiérarchie d'éléments auxquels l'unité est imposée par la raison, mais bien comme un champ de conscience d’une étendue illimitée. L'état de conscience se compose, pour lui, d’un foyer et d’une marge dont la périphérie est indéterminée. Cette théorie nouvelle de la conscience a également le mérite deremettre l'esprit dans la nature et de faire mieux comprendre les rapports entre la physique et la morale. Il est évident que l'activité psychologique diffère de l’activité biologique, mais ces deux ordres de relations s’enchaînent tellement qu'il y a entre
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elles une certaine continuité. De même que la vie d’un organe réside dans son fonctionnement, et que toute fonction implique l'équilibre constant de l'organe avec l'organisme et de l’adaptation de ce dernier au milieu, de même l’activité psychologique de l'homme se manifeste comme une condition nouvelle d’adaptation, de fonctionnement et d'évolution nécessaire chez tous les Organismes au moment d'atteindre un certain degré de complexité.
En résumé, d’après tion James, la religion est essentiellement chose réelle et personnelle. Il n'existe que des âmes religieuses, des vies religieuses, et il y a autant de religions que d’individus. Il élimine de l'essence de la religion tout ce qui est objectif ou intellectuel, qui peut se transmettre d’individu à individu, tels que les dogmes, les rites, lestraditions. Bien qu’elle soit la source dans le mysticisme, elle n’est pas un mysticisme passif, absorbé dans la contemplation ; elle est plutôt une exaltation de l’activité poursuivant des fins toujours plus hautes et s’appropriant les formules nécessaires pour les réaliser. En même
‘ temps, loin d’être un prétexte à dominer les hommes et à leur | imposer des croyances uniformes, elle considère comme un devoir, non seulement de respecter mais de chérir en autrui ce que sa religion a de propre et de personnel. Pour lui, la religion fait partie de la vie normale de l’homme et a évolutionné d’après les mêmes lois que toutes les facultés nécessaires au fonctionnement normal de l'organisme. De plus, la science'et la religion, _: loin d’être antagonistes, sont reliées l’une à l’autre : elles ont une même fin : le bonheur et la puissance de l’homme ; une même méthode : l’expérience, l'induction et l'hypothèse; un même champ : la conscience humaine, dont la religion est le tout, la science une partie (1).
LS
_ Presqu'en même temps que William James fit connaître sa célèbre théorie « Stream of consciousnes » dans ses Principes de Psychologie (2), sur le caractère biologique de la conscience, un des plus éminents philosophes dela France, M. Bergson, publiait
ne (1) Emile Boutroux. — Science et Religion, page 329. (2) Principles of psychology, vol. I, chap. IX.
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sur ce même sujet un travail très remarquable (1) qui appela fortement l'attention dans le monde des penseurs. Dans ce travail, M. Bergson établit sur des données scientifiques : 1° que la conscience constitue une unité de puissance qui ne se déploie nullement dans l’espace en états isolés etindépendants, mais qui poursuit sans cesse dans la durée une évolution continue; 2° que chaque état nouveau de conscience ne l’est que par l’abstraction; en réalité, il résulte de la transformation insensible de l'état précédeht, sans qu'il soit possible de marquer une limite précise entre les deux. « La vie psychologique est, d’après lui, une vie véritable ; on ne pourrait y trouver une discontinuité qu’en l’anéantissant pour la ressusciter ensuite, car chaque moment est la fin du moment précédent et le commencement du suivant. La conscience est une, mais ne reste pas identique à soi; elle change constamment comme tout être vivant; elle évolutionne et se renouvelle constamment, car l’évolution est créatrice. La conscience évolue et se développe sous l'influence des exigences de la vie sociale et en relation étroite avec l’évolution biologique. Elle est d’abord puissance de retention et d'assimilation biologique par la mémoire, au moyen de laquelle elle garde le souvenir de tous les actes utiles. Elle est encore puissance de dissociation pour discerner les actes qu'il importe de faire ou d'éviter. Elle est enfin puissance d'association qui lui permet de répéter les actes utiles chaque fois que le milieu présente des circonstances semblables ou de réunir des souvenirs de cas semblables ou voisins pour faire face avec toutes les expériences anciennes aux difficultés nouvelles. D'autre part, il est clair que le développement de la conscience est en rapport avec celui des
centres nerveux. Il n’y a pas de fait psychologique qui n'implique l'entrée en jeu des mécanismes corticaux. Tout paraît se passer comme si la conscience jaillissait du cerveau et comme si le détail
de l’activité consciente se modelait sur celui de l’activité cérébrale. Mais, en réalité, la conscience ne jaillit pas du cerveau ;
cerveau et conscience se correspondent parce qu'ils mesurent éga-
lement, l’un par la complexité de sa structure et l'autre par l’in-
tensité de son réveil, la quantité d'énèrgie et de choix dont l'être vivant dispose. «Le fait qui met mieux en relief les rapports
de l’état conscient et de l’état cérébral, c’est la modification locale
du cerveau à la suite de maladies produisant l’aphasie.
« L'évolution de la vie se faisait, dès son origine, comme si un « large courant de conscience avait pénétré dans la matière,
(1) Bergson. — Essai sur quelques données immédiates de la conscience.
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Chargée comme toute conscience d’une multiplicité énorme de virtualités qui s’entrepénétraient. La matière entraînée à l'orga-
nisation, son mouvement en était à la fois infiniment ralenti et infiniment divisé; mais au cours de l’évolution, le réveil se fit dans la conscience, tant dans le sens de l'intuition que dans celui de l'intelligence. Du côté de l'intuition, la conscience se trouvait à tel point comprimée dans son enveloppe qu’elle a dû rétrécir l'intuition en instinct, et, à force de lutter, elle a pu se déterminer en intelligence, c’est-à-dire, se concentrant d’abord sur la matière et s’extériorisant ensuite par rapport à ellemême. Une fois libérée, elle a pu se replier à l’intérieur et réveiller les virtualités qui sommeillaient encore en elle. Depuis lors, non seulement la conscience apparait comme le principe moteur de l’évolution, mais aussi l’homme vient occuper une place privilégiée parmi tous les êtres conscients. Certes, si elle était pure conscience, à plus forte raison Supraconscience, elle serait pure activité créatrice, mais elle est attachée à la vie, et
la vie qui évolue à la surface de notre planète est attachée à la
matière et, de fait, elle est rivée à une organisation qui. la soumet aux lois générales de la matière inerte; cependant, tout se passe comme si elle faisait tout son possible pour s'affranchir de ces lois; elle se comporte comme une force qui, laissée à elle-même, travaillerait dans la direction inverse. Incapable d'arrêter la marche des changements matériels, elle arrive ceperidant à la retarder. L'évolution de la vie cherche à continuer une impulsion initiale qni a déterminé le développement de la fonction chlorophylienne dans la plante, foyer d’accumulation d'énergie solaire, de même que le développement de la fonction sensori-motrice dans le système nerveux de lanimal, centre d'activité automatique et d'activité volontaire, présentant un nombre considérable de mécanismes moteurs qui montent de la moelle au bulbe, n'attendant qu’un signal pour libérer l'acte correspondant, mais ce n’est que chez l’homme qu'elle s’est libérée en brisant la chaîne qui l’attachait à la matière, tandis que dans le reste de l’'animalité, l’automatisme qu'elle prétendait tirer dans Le sens de la liberté s’enroule autour d'elle et l'entraine. De plus, chez l'homme, l'énergie, dont la conscience à fait provision pour des actes, ne sert pas seulement à maintenir l'équilibre des fonctions organiques, mais aussi à Construire un nombreillimité de mécanismes moteurs et à s'adapter à tous les milieux possibles. IF doit sans doute cette supériorité à l’organisation de son cerveau ; il le
« doit aussi à son langage qui fournit à la conscience un corps « immatériel où s’incarner ; il le doit également à la vie sociale «qui emmagasine et conserve les efforts, comme le langage « emmagasine les pensées. Mais notre cerveau, notre société, « notre langage ne sont que les signes extérieurs et divers d’une « seule et même supériorité interne que la vie a acquise à un « moment donné de son évolution. Ils nous laissent deviner que « si, au bout du large tremplin sur lequel la vie avait pris son « élan, tous les êtres sont descendus trouvant la corde tendue « trop haute, l’homme seul a sauté l'obstacle. « Partout ailleurs « que chez l'homme, la conscience se vit acculée à une impasse ; « avec l’homme seul, elle a poursuivi son chemin ; avec lui seul « elle continue indéfiniment le mouvement vital qui lui permet « de s'élever sur les hauteurs d’où elle voit un horizon illimité se « rouvrir devant elle. » ;
En résumé, M. Bergson, comme métaphysicien par excellence, cherche la réalité, non dans la matière inerte qui, d’après lui, n’est que le résidu de la création, mais dans la vie même, dans le devenir continu, changeant et évoluant, dans la conscience immédiate de l’activité de l'esprit, dans l'effort de l’évolution créatrice, car la vie est essentiellement force créatrice, bien qu'elle créée aux dépens d'éléments inertes et matériels. Par là, M. Bergson s'éloigne également du rationalisme de Kant et de l’utilitarisme de Spencer. Au premier, il reproche d’avoir accepté : sans discussion l’idée d’une science, une, capable d'étreindre avec la même force, toutes les parties du donné et de les coordonner en un système présentant de toutes parts une égale solidité, sans tenir compte que la science devient de moins en moins objective, de plus en plus symbolique, à mesure qu'elle allait du physique au vital, et du vital au psychique. Au second, il accuse d’avoir annoncé une doctrine d’évolutionnisme, où le progrès de la matière vers la perceptibilité serait tracé en même temps que la marche de l'esprit vers la rationalité, et d’avoir promis de retracer une genèse, de remonter et de redescendre le cours de l’universel devenir, maïs en réalité, dans ses travaux il n’est question ni de devenir, ni d'évolution. « Sa méthode consiste simplement à reconstituer l’évolution avec des fragments de l'évolu. Ce n’est pas en divisant l’évolué qu'on atteindra le principe de ce qui évolue. Ce n’est pas en recomposant l'évolué avec lui-même qu ’on reproduira l’ évolution dont il est le terme. »
M. Bergson s'est également efforcé de combattre le déterminisme psychologique qui s’est introduit en France avec l'école
positiviste et a gagné du terrain ensuite avec les progrès de la théorie du mécanisme biologique et physico-psychologique dans le monde des penseurs. D’après cette doctrine, tous les phénomènes biologiques seraient susceptibles d’être appliqués par les lois physico-chimiques, la vie même n'étant qu’un prolongement simple des relations qui définissent les phénomènes de la matière organique. Par conséquent, le principe de la conservation de l'énergie reconnu comme une loi en mécanique doit s'étendre également à la vie et aux phénomènes biologiques, d’où il s'ensuit que toute activité humaine n’est que la transformation de l’énergie, obéissant à des motifs donnés et non à la volonté libre. Par contre, M. Bergson démontre par un raisonnement scientifique et philosophique, que la conscienceest libre et que la détermination de ses actes n’obéit pas à une nécessité, sinon à un choix bien délibéré des motifs; ce qui ne l'empêche pas de s’opposer au finalisme classique qui assigne à la vie un but prédéterminé. D’après lui, la vie est une harmonie rétrospective et non anticipée ; ‘elle se fait en arrière et pas en avant ; elle tient à une identité d’impulsion et non à une aspiration commune. » M. Bergson a surtout le mérite d’avoir donné une base nouvelle et tout à fait originale à la doctrine de l'évolution, en la dépouillant de son caractère matérielet en la revêtant d’un caractère spirituel, l’évolution créatrice, qui s’est accomplie sur plusieurs lignes divergentes et qui ne s’est réalisée avec un haut degré de perfection qu’en une d elles, à l extrémité de laquelle se trouve l'espèce humaine.
Le système philosophique de M. Bergson:a de plus l’avantage de s'appuyer sur les données de la science les plus modernes, tant dans le champ de la biologie que dans celui de la psychologle. Son auteur, après avoir étudié au point de vue de l’évolution les relations entre la matière brute et la vie organique, entre l'animalité et l'homme, et après les avoir examinées et analysées avec un esprit critique, philosophique et en même temps scientifique, arrive à formuler ses conclusions, lesquelles, bien qu'elles portent le cachet de la métaphysique, ne contredisent pas les données de la science physico-biologique et ne sont pas non plus
en désaccord avec le principe religieux pur, exempt de dogma-
tisme. C’est sans doute une des raisons qui ont contribué à ren-
dre ses doctrines sympathiques à la plupart des PEnSeNTS, tant
en France qu’en Allemagne.
Il y a encore une autre circonstance qui a favorisé le bon
accueil du système philosophique de Bergson ; c’est la mentalité
Re, :
réaliste qui s’est emparée de l’Europe pendant les dernières vingt années, la généralisation de la méthode expérimentale dans les investigations scientifiques et son extension au domaine de l’industrie qui ont donné lieu au développement d'innombrables industries inconnues avant et à l’accroissement vertigineux des transactions internationales ; et c’est le triomphe inespéré de la science dans le champ de l’industrie qui a produit la déroute complète de l’idéalisme par le réalisme. Celui-ei ne se limite plus au succès toujours grandissant dans les branches techniques de la science et dans tout ce qui a rapport avec l'utilité matérielle de la vie, il a tourné même ses armes victorieuses contre le culte de la science pure, contre l’idéalisme dans l’art, dans la religion et dans la politique. L'Art n’est plus regardé comme une fin en soi, mais plutôt comme un adjuvant de la vie. La politique est plutôt particulariste que nationale. La religion est devenue une arme politique et sert plutôt à diviser qu’à unir les collectivités humaines. La science même est cultivée plutôt dans un but utilitaire que par amour à elle-même.
La philosophie bergsonienne, ayant cherché à rapprocher la philosophie de la psychologie par la conscience, et ayant tâché de rétablir l'équilibre entre la science prépondérante et la philosophie dédaignée, en leur assignant à chacune leur place, l’une _ dans le domaine de l’inertie et l’autre dans le domaine de la vie, a réussi à former un trait-d'union entre la science et la religion. En même temps elle s’est efforcée à rétablir l'harmonie entre la pensée et le sentiment, ou soit entre la science et l'art, car en cherchant l’origine de la conscience dans l’évolution de la vie, elle a assigné une place d'honneur à l'intuition qui marche dans le sens même de la vie. Bien que la tendance des courants intellectuels modernes soit de sacrifier l'intuition à l'intelligence, la tâche de la philosophie doit être, selon Bergson, de la soutenir et de Ja considérer comme une force active de la vie mentale, servant d’un essor puissant pour l'élévation de l’art et de la
poésie.
Tous ceux qui ont suivi attentivement la marche de l’évolution de la philosophie dans les temps modernes, ont constaté l’analogie qui existe entre le pragmatisme psychologique de W, James et la philosophie bio-psychologique de M. Bergson. Cependant, si on les examine de près on trouve, bien qu’il y ait une ressemblance entre les deux systèmes au point de vue de la conception de la conscience, qu’au fond ils diffèrent complètement l’un de l’autre.
En premier lieu, le pragmatisme, loin d’êtreun système philosophique est plutôt une méthode qui cherche à donner une solution pratique aux problèmes de la vie par le sens commun et netient aucun compte de la raison et de l'intelligence qui ne cherchent la vérité que dans les données de la science et de l'expérience sans se préoccuper des conséquences éventuelles de leur enseignement. En second lieu, ce n’est pas la psychologie de James qui a créé le pragmatisme. Celui-ci représente plutôt la mentalité de l'Amérique du Nord dont la société esttrempée dans l'esprit pragmatique où chacun tâche de veiller à ses intérêts tant matériels que moraux. James, après avoir fait ses études de médecine à Genève, et avoir enseigné l’anatomie après son retour en Amérique, finit par se consacrer à l'étude de la philosophie et surtout à celle de la psychologie, et ayant compris que le pragmatisme était la, seule philosophie qui corresponde aux besoins et aux aspirations des classes éclairées de l'Amérique, il se décida à servir comme militant sous le drapeau du pragmatisme et publia dans ce but son ouvrage de psychologie dans lequel il expose une doctrine qui renferme un culte profond pour la science objective en même temps qu'un amour sincère de l'humanité qui a besoin pour être heureuse des principes moraux et théologiques. En outre, James n’était pas seulement dominé par l’influence du milieu social, il était également entraîné par une mentalité héréditaire aux principes du pragmatisme, car son père, Henry James, esprit profondément religieux, affilié à la secte swedenborgienne et auteur de la Société rédemptrice de l'homme, ayant eu pour devise « le vrai n’est vénérable qu’autant qu’il est au service du bien », était déjà pragmatique de corps et d'âme. Au contraire, le système philosophique de M. Bergson est un ‘produit systématique d'évolution de la vie intellectuelle de son auteur, Fils d'un artiste, musicien célèbre, M. Bergson est doué d’un esprit artistique et d’une imagination poétique par excel-
= lence, sachant revêtir les démonstrations philosophiques dun
style poétique qui éclaire et qui ravit en même temps le lecteur. Cependant, ses premières études ont été les mathématiques où il s’est exercé à la logique pure et s est familiarisé avec les concepts les plus abstraits de la mécanique, tels que le temps homogène, l’espace et le mouvement, ce qui l’a conduit à l’étude de la psychologie et des sciences biologiques, et après avoir analysé les lois d'évolution de l’intelligence et les lois physico-physiolo- - giques qui régissent la matière inorganique et vivante, il n’a pas. tardé à constater que celles-ci ne sont que des décalques, des
dessins schématiques, représentant une réalité infiniment floue,
complexe et changeante, insaisissable pour cela à la logique et à la mathématique et accessible seulement à l'intuition. L'expérience immédiate lui révéla alors comme seul objet d’intuition et comme seule réalité donnée, le moi, le moi profond, original, qui se développe en une continuité harmonieuse comme une phrase. musicale. C’est par la critique de la mécanique, c'est-à-dire par l'analyse du temps homogène et par la découverte de la durée réelle, que M. Bergson a été conduit à l'intuition du moi, le moi inexprimable « donnée immédiate de la conscience ». Partant du principe de la durée réelle, il découvre que la matière brute, à l'encontre de la matière vivante, n’est rien de positif et exprime, plutôt un déficit ou soit l'absence de la durée, bien qu'en réalité, la matière représente également un flux et un devenir, mais dans le sens inverti, correspondant à un mouvement retourné. Comme expression graphique, il donne un corps qui s'élève comme l’image grossière de la vie, tandis que la chute de ce corps représente le symbole de la matière. C’est ainsi que M. Bergson, à l’aide de son esprit analytique merveilleux, a créé une théorie métaphysique de l'évolution en rétablissant l'équilibre depuis
longtemps ébranlé entre la science et la philosophie, car son
système philosophique est bien raisonné, bien coordonné et basé sur l'analyse profonde de la science et de la psychologie. Il y a
telle unité et telle harmonie dans l'édifice de son système
entre les données de la science et de la psychologie qu'il n'a
pas besoin de recourir, comme James, à la théorie du moi sub-
_censcient. Pour lui, cette théorie, loin d'élargir Île champ dela
conscience, le rétrécit plutôt ; pour lui, la conscience est la vie et évolution créatrice, et se trouve tellement unie avec l'intellisence et l'intuition qu'elle forme le centre de toute activité humaine, de même scientifique que religieuse.
De ce qui précède, il résulte :
jo Que grâce à l'accroissement du nombre de penseurs en France pendant la seconde moitié du xvine siècle et à l’activité dévorante des encyclopédistes à propager les connaissances scientifiques et les principes de la philosophie sensualiste de Condillac dans la langue française, la conscience humaine s’est ( sentie trop opprimée dans les cadres étroits d’une société vieillie ; et poussée par instinct de conservation, elle fitun effort suprême
Se A DR PLU | LES $ GRECS ET LES SÉMITES . 375 pour secouer le joug de la tyrannie et briser les chaînes de l’esclavage sous l'initiative des héros de la Révolution française :
2 Que grâce à la Révolution française, l'intelligence humaine est descendue des hauteurs sereines de la pensée philosophique et de la raison pure au terrain de la pratique, et c'est à l'application des sciences aux arts techniques qu'est dû le changement complet dans les conditions du travail et de la production, ainsi que dans la manière de sentir, de penser et d agir des nouvelles collectivités :
39 Que grâce au développement progressif de la raison au moyen des progrès incessants de la science, l'homme commença à avoir conscience de la valeur et de la dignité de sa personnalité et c’est cette conscience humaine agrandie et illuminée par la lumière de la raison qui a fait proclamer à l’Assemblée Constituante les principes de la liberté morale, de l'égalité et de la fraternité parmi les hommes ;
4 Que le changement de l’ordre politique a produit à son tour un changement dans l’ordre social et économique des collectivités. Ce changement a commencé d’abord en France et trouva plus tard son écho en Angleterre et ensuite en Allemagne. C'est cette dernière qui a le plus longtemps résisté et qui résiste encore à s’assimiler les principes de la Révolution française, grâce au régime féodal qui y a pris des racines profondes, surtout dans le royaume de Prusse qui lutte avec acharnement contre l'invasion des idées démocratiques acheminant vers le nivellement des classes sociales. C'est précisément cette lutte entre les idées traditionnelles associées à la routine et à la force des intérêts créés, et les idées de la civilisation moderne défendant les droits de l’homme et ceux des classes ouvrières, qui ralentit le progrès et l'empêche de s'asseoir sur une base solide, avec la différence que dans les pays du Midi où le senti- . ment prévaut à la raison, la résistance est moins grande pour l'avancement des idées démocratiques que dans les pays du Nord ;
5o Que la lutte engagée entre le parti conservateur et le parti libéral pendant la première moitié du xix° siècle s’est étendue du terrain économico-politique à celui de la philosophie, tant en France qu’en Allemagne, avec la différence que dans celle- -ci le ‘premier a pris pour drapeau le rationalisme réaliste de Hegel et le dernier le matérialisme idéaliste de Feuerbach, ayant évolutionné tous les deux plus tard l’un vers le Romantisme religieux et l’autre vers le Matérialiste scientifique, tandis qu’en France l’un a pris pour drapeau l’éclectisme de Cousin et l’autre le positivisme
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de Comte. Il en résulta que le parti conservateur en France, aprés la révolution de Juillet, : n'était jamais aussi réactionnaire qu'en Allemagne ;
6° Que ce n'est que dans la seconde moitié du xIX° siècle, à la suite d’un courant puissant d’une nouvelle doctrine venue d’Angleterre que les deux écoles, tant en France qu’en Allemagne, ont subi un changement radical : c’est la doctrine d’Evolutionisme et de Tranformisme de Darwin qui a ébranlé profondément la foi séculaire des savants dans la cosmogonie de la Bible et a obligé les défenseurs de l’ancien régime de se retrancher dans leurs positions affaiblies. Ceux-ci ne pouvant pas nier les faits
produits par les adeptes de la doctrine évolutionniste se sont sérvis dela même méthode scientifique comme arme pour interpré-
_ter les nouveaux faits dans le sens vitaliste. C’est ainsi que sous le drapeau du vitalisme se sont groupés les systèmes les plus opposés :
a) Les vitalistes purs qui considèrent la vie comme un principe
différent de la matière, principe spécifique, original, irréduc-
tible aux forces mécaniques et aux lois physico-chimiques. Pour eux, l'univers et la société humaine sont des organismes qui se développent et se conservent par l’action spontanée et incons-
ciente d’une force interne, une force vitale dirigée par une main
occulte vers une fin qui est celle de la conservation de l'individu et de l’espèce ;
b) Les néo-scolastiques ou les néo-thomistes. Ceux-ci sont égale-
ment vitalistes, mais, fidèles à leur origine moyen-âgeuse, ils cherchent à établir l’interprétation scolastique d’Aristote, l'hylo-
zoïsme grec, en le modifiant et en le déformant selon les besoins
de leur cause, car non seulement ils considèrent la vie comme un principe différent de celui de la matière, mais ils regardent
même les forces physico-chimiques inhérentes à la matière
comme une émanation de la vie déposée en elle par la main du
Créateur. En d’autres termes, l'activité de la matière n’est pas
essentielle ni spontanée, mais bien empruntée et elle n’est créa-
trice que par ordre supérieur, de nature divine. A l'appui de
leur thèse, ils invoquent le témoignage des physiciens de grande autorité qui reconnaissent le caractère symbolique, artificiel de la science et l'écart qu'il y a entre la réalité et ses formules qui expliquent bien les conditions matérielles de la vie en ce qu’elles ont de mécanique et d'inerte, mais sont incapables d'expliquer les phénomènes de la vie et la vie même :
c) Les néo-vitalistes pragmatistes, défenseurs de la théorie de l’em-
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pirisme radical ou de la pure expérience, qui renient complète-
ment la philosophie métaphysique et rationaliste et reconnaissent comme seule garantie-de la vérité la méthode expérimentale.
-- Appuyés sur ce principe, ils cherchent à donner à la conscience
une base biologique. D’après eux, la conscience évolue et se développe sous l'influence des exigences pratiques et en relation étroite avec l’évolution biologique. Comime fonction purement psychique, elle reste en harmonie constante avec les fonctions biologiques. Bien que l’activité psychologique diffère de l’activité biologique, cela n'empêche pas qu’il n'y ait une relation continue -entre les deux ; de même que les fonctions de l'organisme consistent dans un mouvement continu pour se mettre en équilibre avec le milieu et s'adapter à lui, de même l'activité psychologique se manifeste comme un effort d'évolution et d'adaptation à un milieu donné et la conscience, en même temps qu'elle grandit et s’élargit sous l'influence de l'évolution, est toujours subordonnée aux lois de l’évolution, tant dans l'ordre affectif que moteur et représentatif. La vie, sous toutes les formes, s'organise progressivement en s’adaptant aux innombrables circonstances et en devenant plus puissante et plus féconde. W. James, le fondateur du pragmatisme scientifique américain, après avoir étudié le sentiment religieux au point de vue psychologique et intellectuel, le considère au point de vue pragmatique ou celui de l’action, en admettant que la religion dans le monde vaut par son côté utilitaire au point de vue de la morale sociale, car la morale sert de frein dans la lutte pour la satisfaction des besoins de la vie, et sans la croyance religieuse, la conscience morale serait lettre morte ; d) Les néo-vitalistes bergsoniens qui admèettent également, comme l'école pragmatiste, que la conscience est intimement liée à l’activité biologique et qu’elle est un instrument pratique chezles
êtres complexes, pour se superposer aux mouvements réflexes, et ‘ pour assurer l'adaptation de la vie individuelle au milieu, mais _elle en diffère considérablement, parce qu’elle n’admet aucun des points essentiels du pragmatisme, et qu'elle est opposée à la con-
céption téléologique de la loi psychologique formulée par James, d’après laquelle tous les phénomènes psychologiques, tels que les émotions, les inclinations, les représéntations mentales et surtout l'instinct et la volonté, sont orientés vers une fin ; même l'évolutionnisme est interprété par elle d'une façon finaliste et anthropomorphique ; de même les mouvements réflexes les plus élémentaires sont, d’après elle, commandés par la conservation et le progrès de l'individu et de l'espèce ; de même que tous les
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phénomènes psychologiques sont dus à des efforts pour réaliser les fins que se propose l'être conscient. D’après Bergson, l’'évolution d’un être vivant n’est pas déterminée par les éléments aux dépens desquels il se forme, ni le vivant est la résultante nécessaire et fatale des causes antécédentes ; la vie est bien créatrice et réalise ses fins aux dépens de la matière qu'elle rencontre, mais sans but prédéterminé ; la vie, d'après lui, est une harmonie rétrospective et non anticipée, elle se fait en arrière et pas en avant. Bergson est également opposé à la théorie du sub-conscient, pierre angulaire de la philosophie de James. Pour lui, la conscience est une et continue ; elle change incessamment comme un êlre qui se crée constamment, se trouvant toujours en pleine évolution, et l'évolution est créatrice. Le système philosophique de Bergson s'appuyant exclusivement sur les données de la science expérimentale et sur l'analyse approfondie des phénomènes psychologiques en rapport avec la biologie, ne s'occupe guère de leurs conséquences éventuelles pour la morale sociale théologique, d'autant plus que ses concepts sur le rôle de la _ conscience et de l'intuition dans l’évolution créatrice sont plutôt conformes à la conception d’une morale purement laïque qui ne cède en rien en élévation et en efficacité pratique à la doctrine de la morale de Kant qui s'appuie sur l'impératif catégorique ;
7 Qu'en face des doctrines néo-vitalistes, s'élève la doctrine bio-mécaniste interprétant les phénomènes de la vie d’après les. lois physico-chimiques. L'évolution même, d’après elle, n’est que le résultat du jeu aveugle des grandes lois de la mécanique. Le champion le plus ardent de cette doctrine est M. Le Dantec (1). D'après lui, toute substance vivante se modifie, se transforme, évolue continuellement en vertu des lois générales de l'équilibre chimique. L'assimilation, de même que la motilité et la reproduction, ne sont que l'effet des règles générales de l'équilibre ch1mique dans la matière vivante. Bien qu'il existe encore des lacunes entre le monde de la vie et le monde de la matière que les sciences physico-chimiques ont été jusqu'à présent impuissantes à combler, rien n'autorise à soutenir que n’arrivera pas le jour où de nouvelles conquêtes de la science finiront par réaliser cette aspiration de l'esprit; |
8° Qu’à mesure que les sciences et les arts techniques ont progressé et ont contribué à l'accroissement de la richesse et de la production DRDHARS de tous les pays, leur culture a
(1) Le Dantec. — Théorie nouvelle de la vie. — La Science et l'homme. — Science et conscience.
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pris de plus en plus une tendance utilitaire et pratique qui s’ac- _ centue tous les jours davantage. Cette tendance u’est pas restée " limitée au domaine de la science, elle a envahi également celui de la philosophie et celui de la religion. Les systèmes philosophiques de Stuart Mill et de Herbert Spencer en Angleterre, d'Auguste Comte et de l'école évolutionniste en France et en Allemagne, en Sont un témoignage éloquent. C’est également la philosophie du pragmatisme dans le domaine de la religion, répandue parmi les penseurs d'Amérique et une grande partie des penseurs anglais, qui en est l'expression la plus exacte et la plus franche ;
9% Que l'esprit philosophique, après s’être assimilé les méthodes d'investigations scientifiques, s’est mis à les appliquer aux phénomènes de la vie individuelle et sociale, à découvrir les rapports entre les collectivités du passé, du présent et del’avenir et à en déduire les nouvelles lois qui ont présidé à la transformation des conditions d'existence de la société moderne, donnant naissance à une science nouvelle, la Sociologie;
100 Que la philosophie moderne, loin de chercher sa force dans la dialectique et dans les concepts abstraits de la métaphysique, la puise plutôt dans la connaissance des lois de la nature, tant inanimée, que vivante, dans les faits d'observations et d'expérience, dans le but d'améliorer les conditions physiques morales et intellectuelles de l'humanité ;
31° Que la conscience humaine, d’un côté mise constamment en contact avec les données positives de la science et, d’un autre | côté sollicitée par les besoins impérieux, tant esthétiques que $ moraux et sociaux, à fini par se transformer en un champ de lutte entre la raison et le sentiment, lutte qui, ne pouvant se prolonger indéfiniment sans causer préjudice à la paix sociale, terminera forcément par la découverte d’une formule conciliatrice conduisant à une paix définitive ; |
12° Que les sciences pendant leur évolution au xix° siècle, à mesure qu'elles accumulaient de nouveaux faits et de nouvelles découvertes, conformément à la loi de la division du travail, se sont divisées en branches multiples dont chacune, tout en conservant des rapports intimes avec le tronc, à la suite de son développement rapide et progressif a acquis une indépendance -complète, donnant lieu à des sciences nouvelles, telles que la biologie, l'anthropologie, la paléontologie, l'archéologie et la
- bactériologie ; de même la physique et la chimie ayant servi de
champ d'investigation aux savants de génie qui l'ont fécondé par . de nouvelles méthodes ont donné naissance à la physique biolo-
gique, à la thermo-dynamique et à l’électro dynamique, à la chimie biologique, agricole et industrielle, etc. Chacune de ces sciences et toutes dans leur ensemble ont constitué des forces créatrices de bien-être physique, moral et intellectuel de l’humanité ;
13° Que c’est l'esprit scientifique qui, après avoir créé dans le courant du xix° siècle tant de sciences nouvelles et élargi les sphères d'activité humaine, tant dans l’ordre matériel qu'intellectuel a étendu son influence sur le domaine de la philosophie, en lui imposant ses méthodes expérimentales, en l’éclairant de la lumière de ses découvertes éblouissantes et en lui dévoilant les activités vitales de la nature. Depuis lors la philosophie a abandonné la dialectique abstraite pour se mettre directement en contact avec les réalités de la vie et avec les données de la science, et c’est grâce aux recherches philosophiques aidées par des méthodes scientifiques que sont nées les sciences philosophiques, telles que la psychologie, la sociologie et la méthodologie, chacune d'elles avec une base expérimentale distincte et avec une autonomie propre. Chacune de ces sciences nouvelles grandit de jour en jour et pousse de nouvelles branches grâce au nombre des collaborateurs les plus distingués, tousles jours plus nombreux, qui procèdent à de vastes enquêtes et à des analyses minutieuses, cherchant à démêler dans la vie collective et individuelle l'influence du milieu sur l'individu et à. établir dans la suite sur une base solide les rapports entre la sociologie et la psychologie; | re |
14° Que d'un autre côté, l’esprit philosophique nourri par la sève de la science, après avoir abandonné le domaine abstrait et aride de la dialectique, a envahi le domaine des sciences positives, au point de se confondre avec elles en dirigeant ses efforts pour établir des relations régulières entre leurs données et les phénomènes de la vie individuelle et collective et mettre en harmonies les réalités historiques des collectivités humaines avec leurs conditions d'existence matérielles et leurs besoins moraux etintellectuels. C'est ainsi que s’est créée la philosophie de l'histoire, de l’art et de l'esthétique de même que la sociologie, qui cherche l'explication des événements historiques par les mobiles psychologiques universels de l’activité humaine. C’est égalemént l'esprit philosophique qui nous a amené à définir les droits et les devoirs de l'individu envers la société et à établir les rapports intimes entre la vie de l'individu et le milieu social, sur la base du sentiment de la solidarité humaine ;
15° Qu’étant donné que l'homme, comme être social et intellectuel, est régi simultanément par les lois sociologiques et psychologiques, l'organisme social poursuit d’abord instinctivement un double but; celui de l’amélioration des conditions d'existence matérielles et celui du perfectionnement des conditions intellectuelles et morales des groupes et des individus qui le constituent; et la force d'attraction qui enchaîne l'individu à la collectivité et vice versa c’est le sentiment de la solidarité humaine. Ce sentiment s’est tellement infiltré dans les habitudes et dans la mentalité de la société moderne qu'une nation se croirait déshonorée si elle ne possédait pas des lois d'assurance contre la vieillesse et l’invalidité et contre les accidents de travail. Tous les jours s’accentue davantage la tendance de nos _législateurs à établir l'harmonie entre les activités vitales de la collectivité et celles des individus. C’est de l'intensité et de la régularité de la circulation de la vie dans l'organisme social et individuel et de l’harmonie entre la conscience collective et individuelle qu’il résultera avec le temps la plus grande solidarité collective et la plus grande liberté individuelle.
LES SÉMITES COMME INITIATEURS DU MOUVEMENT ÉVOLUTIF DANS L'ORDRE MORAL ET SOCIAL AUX DIFFÉRENTES ÉPOQUES DE L'HISTOIRE.
Après avoir ohne un aperçu succinct de l’évolution de la culture humaine depuis ses débuts préhistoriques en Egypte et en Europe jusqu’à nos jours, nous allons résumer les faits cardinaux qui caractérisent les différentes phases de son évolution et mettre en relief les personnalités saillantes qui ont imprimé une impulsion vigoureuse à la marche progressive de l'humanité. Avant tout nous tenons à constater que, bien que l'Asie soit générale- _ ment considéré comme le bercéau de l'humanité, les germes de culture nés sur ce continent n’ont exércé aucune influence directe sur la civilisation européenne. Cependant, la haute Culture de l'Egypte, au temps des Pharaons, n’était pas une génération spontanée; les germes y ont été probablement introduits par des peuplades de l’Asie Mineure, qui ont eu des rapports directs avec les Aryens du Plateau Central de la haute Asie à une époque qui dépasse l’histoire et qui furent connus plus tard sous le nom d’Indiens, de Thraces, de Perses, ete. La culture et la langue grecques même doivent leur origine à une peuplade de race aryenne, car le sanscrit, la langue sacrée des
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Hindous reconnue aujourd’hui comme la source de toutes les langues aryennes, est celle qui a des ressemblances incontestables avec la langue grecque. Quoi qu’il en soit, la haute culture de l'Egypte, bien qu'elle ait servi d’un échelon à l’art et à la science grecs, ainsi que de modèle à la conception monothéiste de Moïse, n’a exercé aucune influence directe ni indirecte sur la civilisation européenne; elle a péri longtemps avant que la Grèce fut arrivée à l'apogée de son développement intellectuel sans laisser de trace dans l’histoire des peuples voisins. Si ce n'étaient les découvertes mémorables de l'archéologie au xIx° siècle, l'histoire de l'Egypte serait restée encore sue hui ensevelies dans les tombeaux des Pharaons.
Ce sont deux petits peuples qui jouissent du privilège d'avoir exercé une influence prépondérante dans le développement intellectuel et moral de l'humanité : les Grecs et les Juifs. « Les premiers, comme dit Littré (1) ont éclairé le monde de l'éternelle lumière de la philosophie et de la science et y ont jeté des types immortels de beauté qui le charment et l’inspirent ; les seconds ont les premiers inauguré le monothéisme parmi les nations, monothéisme d’où sont sortis le christianisme d’abord, le mahométanisme ensuite. C’est chez eux qu'est née la Bible, lelivre par excellence, devenu la lecture universelle de millions d'hommes répandus sur le monde entier, livre duquel Renan dit qu'Israël eut, comme la Grèce, le don-de dégager parfaitement son idée, de l’exprimer dans un cadre réduit et achevé, et c’est par là qu'il réussit à donner à la poésie et au sentiment une forme générale acceptable pour tout le genre humain ». En effet, on ne pourrait concevoir l’état actuel de notre civilisation sans reconnaître qu'il a pour base la culture grecque et la conception juive du monothéisme. C’est ainsi que la tendance de réconcilier la philosophie grecque de Platon et le dogme de la révélation s’est déjà accentuée à l’école d'Alexandrie sous l'influence de Philon et s'est affirmée plus tard à l’école de la philosophie religieuse des juifs d'Espagne, depuis Saadia jusqu’à Maïmonide, avec la différence que ceux-ci, de même que les philosophes arabes, se sont plutôt attachés à l’aristotélisme qu’au platonisme, exemple qui fut suivi d'une manière très tenace par les scolastiques et surtout par Saint-Thomas, qui cherchaient avant tout un appui très précieux à la théologie chrétienne dans la logique et la dialectique d’Aristote plutôt que dans la métaphysique idéaliste et contemplative
: (1) Littré. La science au point de vue philosophique, page 448.
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de Platon. Cependant, l’enseignement de la scolastique s’est distingué de celui des Juifs d'Espagne en ce qu'il considérait la philosophie comme la servante de la théologie et celle-ci comme la servante de l'Eglise qui s’est donnée pour mission de moraliser l'Europe barbare. Bien qu'avec l'avènement de la Renaissance et l'affirmation de la méthode philosophique de Descartes, tout l'édifice philosophique et moral élevé par la scolastique s'était écroulé et par suite l’aristotélisme était remplacé par une philosophie plutôt objective, l'esprit grec se réveilla, tant dans les sciences que dans les arts, et son influence n’a fait que grandir sur l'évolution de la civilisation moderne. Chose singulière ! En même temps qu'avec la Renaissance, un grand souffle de liberté pénétrait les esprits, avec l'avènement de la Réforme au XVIe siècle, on commençait à envisager la Bible comme la
‘source de toute révélation et par suite Comme un livre sacré
duquel tout bon chrétien devrait s'inspirer.
Quoi qu’il en soit, il faut reconnaître comme un fait historique que le peuple juif a accompli une mission très importante dans l’histoire de l’évolution de l'esprit religieux de l'humanité par sa lutte constante pendant de nombreux siècles pour l'intégrité du principe monothéiste contré le polythéisme gréco-romain et que cette mission peut être considérée comme achevée avec l’établis-
sement définitif du monothéisme comme principe religieux et
moral parmi les peuples divers en Europe, en Asieet en 1 Afrique, sous la forme du christianisme et de l’islamisme.
Toutefois, si l’on interroge l'histoire des époques modernes, on rencontre des hommes d'élite d’origine juive qui ont encore joué un rôle important dans le développement de la pensée humaine, de même que dans l’évolution sociale, au point de laisser des traces profondes et durables dans l’histoire du mouve-
ment intellectuel et social de la société humaine. Ce fait acquiert
d'autant plus d'importance si l’on pense que toutes les grandes idées qui ont révolutionné les esprits supérieurs et impressionné
le sentiment populaire n'étaient que l'œuvre de quelques hom-
mes d'élite qui ont su s'élever par leurs vues ingénieuses au dessus du niveau du milieu dans lequel ils ont vécu. Galilée et Newton, dont l’un fut le fondateur de la théorie du mouvement de la Terre et des lois de la pesanteur et l’autre l’auteur des lois
de la gravité, furent certainement supérieurs aux savants de
leur époque. — Ont-ils été des inspirés ou des clairvoyants ? Ce
qui est certain, ils ont eu une idéation créatrice associée à un esprit critique particulier qui leur fit voir les choses d'une
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manière plus claire, plus rapide et plus profonde — signe caractéristique de tous les hommes de génie. C'est ainsi que nous voyons dans les différentes époques de l'histoire surgir au milieu de la collectivité juive des hommes supérieurs qui se sont inspirés d’un idéal humanitaire nouveau, conformément aux besoins de l’époque, ayant pour but le relèvement de la personnalité humaine. | 3
Parmi ces personnalités d'élite, figure en première ligne, Moïse, qui a l’insigne mérite d’avoir institué chez les Hébreux le culte d’un seul Dieu, à une époque très reculée où l'humanité se trouvait encore dans son enfance et où le polythéisme sous différentes formes était encore la religion universelle ; soit qu’il ait acquis la notion du monothéisme par révélation soit par inspiration personnelle, ou soit qu'il l'ait empruntée aux prêtres du temple d'Amon à Thèbes, le fait est qu’il a su s’en servir comme un lien sacré entre Dieu et son peuple et comme un moyen de former d'une collectivité humaine abrutie par l'esclavage et l’idolâtrie égyptienne un Etat basé sur les principes religieux et moraux du Décalogue. De plus, il a brillé comme législateur en imposant à son peuple une législation morale, civile et hygiénique sous la forme d’un mandat divin, législation, bien que conçue à une époque encore obscure de l'humanité, est tellementsage, que le temps et les sciences modernes ne l'ont pas encore démentie. |
Après Moïse apparut la haute personnalité de Jésus-Christ qui fit sortir le monothéisme de la Bible du cercle étroit dans lequel 1! était enfermé pour en faire le symbole de la religion de l’humanité. Inspiré par une disposition d’âme tout à fait originale et nourri par l'esprit prophétique national et par les pensées courantes du milieu social dans lequel il vivait, il s'identifia avec l'idéal supérieur de la divinité en rapport avec l'homme; ce qui l’a amené à la conception de Dieu, père de l'humanité, d’après laquelle tous les hommes sont frères et égaux, et Dieu est considéré comme le principe suprême de justice, d'amour et de charité.
Pour bien se rendre compte de la haute mission de Jésus- Christ, il faut rappeler le fait qu'en même temps que le 'monothéisme, ou soit l'idée d’un Etre universel, immense et éternel, évolutionnait à travers les siècles, l'intelligence humaine s'était développée d'une manière très intense chez les Grecs qui ont su donner un essor vigoureux à toutes les branches du savoir humain. De même l'esprit esthétique et la haute conception du beau ont donné chez eux naissance à la poésie, à l’art dramatique
et aux arts plastiques; de même, l'esprit philosophique a créé chez eux des écoles philosophiques diverses renfermant déjà les germes des systèmes philosophiques modernes, de manière que, grâce au développement simultané de la raison et du sentiment, l'humanité est entrée de plein pied dans l’âge adoles-
_* cent. Maïs étant donné que la culture grecque était intimement
liée au polythéisme et que les Romains, après avoir conquis la Grèce, se sont assimilés sa culture de même que sa mythologie, le choc entre le monothéisme juif et la culture grecque était inévitable en Palestine. C’est cette situation qui a dû forcément Contrarier les aspirations de Jésus-Christ, avec la circonstance aggravante que l'état d’âme du milieu de son pays natal était hostile à l'invasion étrangère, car en Galilée les idées de l'indépendance nationale et de l'attente du Messie enivraient toutes les têtes : tout le monde regardait avec horreur et avec haine l’influence polythéiste des envahisseurs. Voyant ainsi ses coreligionnaires engagés dans une lutte contre la prépondérance de la culture gréco-romaine et craignant le danger d’une contagion mentale, il comprit la nécessité de satisfaire aux besoins moraux de la collectivité juivé fluctuant entre deux courants opposés, et de réveiller leur foi ardente d'autrefois dans le Père céleste qui avait promis par la bouche de ses prophètes de rétablir le règne de la justice sur la terre et l'égalité des droits de tous ses enfants. Dans ce but, il se mit à prendre la défense des intérêts lésés des humbles, des malheureux et des déshérités, à prêcher la fraternité entre tous les hommes et la charilé mème pour les païens, el à enchérir sur les vertas d’humilité, de tolérance et d’abnégation. Son œuvre avait surtout pour but la fondation de la liberté morale et le relèvement de la personnalité humaine.
_ Bien que les principes de cette morale sublime, appelée d’après son fondateur, la morale chrétienne, et instituée depuis dix-neuf siècles comme base d’une religion universelle, soient restés encore aujourd’hui à l’état d’une aspiration vague de l'humanité en
. face des ambitions mondaines de domination, de plus en plus
grandissantes avec les progrès de la civilisation moderne, cela
n'empêche pas que l’idée sublime d'améliorer le sort de l’'huma-
nité, conçue et profondément sentie par une âme d'élite telle que Jésus-Christ, à une époque où les droits humains étaient foulés aux pieds par la force brutale des gouvernants, ait jeté
des racines profondes dans le cœur des peuples meurtris par la
souffrance séculaire et aient été fécondée par l'expérience et mûrie par la lumière de la raison, de manière qu'il n’y a pas de ; | ÉRe )
doute qu’elle ne finisse tôt ou tard par donner les fruits qui serviront à embellir l'existence humaine. En effet, l’idée de la personnalité humaine grandit tous les jours et il est à espérer que le jour arrivera où le sentiment de la solidarité humaine constituera le levier le plus puissant des actions humaines.
Après son arrivée au pouvoir le christianisme dirigea tous ses
efforts vers le but de sa consolidation. Il commença à s'organiser
fortement avec une hiérarchie régulière, à développer ses doc. trines, à définir ses dogmes et à les imposer ensuite aux peuples, tant de l'Orient que de l'Occident. Aprèsla dissolution de l'empire romains en Etats indépendants, l'Eglise établit son centre de gravité à Rome d'où elle étendit sa domination sur toute l’Europe
barbare convertie au christianisme, tandis qu'en Orient elle se
vit obligée de combattre les adeptes de la philosophie paienne au nom de la foi dans une révélation surnaturelle. |
Au commencement, elle eut recours aux conciles que justifiaient et autorisaient les mesures prises contre les dissidents ; plus tard, pour pouvoir satisfaire aux besoins de l'intelligence en même temps qu'aux exigences de la foi, les savants de la scolastique cherchèrent un appui dans la philosophie aristotélienne, ils utilisérent surtout la logique d’Aristote où ils trouvérent l'art de la démonstration mathématique dont ils se servaient pour
prouver leurs doctrines théologiques. C’est ainsi que la raison et
la foi se partageaient pendant tout Île moyen-âge le domaine de l'individu.et de la collectivité, mais la philosophie restait soumise, servant plutôt comme auxiliaire à la théologie ; elle n'avait le droit que sur la connaissance des choses créées, mais elle n’avait nulle compétence pour raisonner sur la connaissance de la vie intérieure et sur les relations de l’homme à Dieu et de Dieu au monde. Ces procédés avaient réussi pendant Île pre-
Et
miers siècles du moyen-âge en Europe autant que celle-ci était ,
plongée dans les ténèbres de l'ignorance et de la barbarie et que
toutes les connaissances humaines étaient enfermées dans un nombre limité de manuscrits provenant de la littérature grécoromaine, écrits en latin et compris seulement par un nombre limité de moines. Ce n’est que depuis le xn° siècle que la culture des sciences sous la domination arabe en Espagne et le réveil de la philosophie religieuse parmi les Juifs d'Espagne obligèreni les savants célèbres de la scolastique de chercher des points d'appui
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à leurs doctrines dans les livres d’Aristote traduits en général en latin sur les traductions arabes, mais les scolastiques n’em- _ployaient jamais autre chose que le raisonnement déductif, sans tenir compte des faits, se servant plutôt de la philosophie comme servante de la théologie, ancilla theologiæ.
Le manque de solidité du système de la scolastique et l’apparition à l’horizon de deux grands penseurs, tels que Bacon et Descartes, la philosophie rationaliste commença de nouveau à lever la tête et secoua le joug de la théologie en même temps que
celui de la philosophie d’Aristote. C’est la méthode de la science | expérimentale qui s’est érigée en maître; c'est la raison humaine qui a cherché dans les mathématiques et dans l'expérience l’explication dés phénomènes de la nature. Désormais, science et
religion sont séparées par une cloison étanche. La science s’est
donnée pour objet d'explorer les lois de la nature et la connaissance de ses forces, tandis que la religion s’est occupée exclusivement de la connaissance des attributs de Dieu et de l'âme: cependant c’est par la raison que Descartes établit les rapports de la religion avec la science; c’est par son cogilo ergo sum qu'il arrive à la connaissance de Dieu. Quant aux religions positives, d’après lui, la philosophie n’a nulle compétence pour en discourir,
Toutefois, bien que Descartes soit reconnu comme le démolisseur de la scolastique et le fondateur d’un système philosophique rationaliste basé sur l'expérience et la science, il n'eut pas le courage de pousser jusqu'au bout sa méthode et son système de philosophie rationnelle basé sur la mécanique, de peur d’avoir des démêlés avec les défenseurs des doctrinés traditionnelles et avec la toute puissance de l'Eglise. Bien qu'il ait tenté de résoudre par la méthode mathématique les problèmes de la vie animale, par sa fameuse hypothèse. animaux-machines, il a reculé devant une des manifestations de la vie humaine : la pensée. | Il a fallu un homme de toute autre trempe que. lui : c’est la personnalité de Spinoza qui a réuni à son intelligence supérieure la fermeté d’un caractère et la pureté d’un sentiment moral que, ni les vicissitudes de la vie ni les luttes àâpres contre un milieu hostile n’ont fait fléchir. De même que Descartes, Spinoza avait reçu une éducation tout à fait orthodoxe, avec la différence que l’un fut élevé chez les jésuites de la Flèche et l’autre à l’école talmudique chez lès rabbins d'Amsterdam, Cependant il yaune _ dissemblance profonde entre le caractère et la nature de ces deux grands hommes. Descartes, malgré ses prodigieuses facul-
tés intellectuelles, était d’un caractère timide et pusillanime ; malgré ses convictions profondes de la vérité de ses opinions, il eut toujours peur de se compromettre dans des discussions théologiques, n’osant pas même traiter à fond de l’immortalité, de la vie future, ni même de la morale ; attentif à se faire bien venir des jésuites, c’est aux Docteurs de la Sorbonne qu'il dédie ses Méditations, au point que Bossuet ne pouvant pas s'empêcher de remarquer que Descartes a toujours craint d’être noté par l'Eglise (1). En effet, le Dieu qu'il proclame est bien le Dieu puissant des livres saints. En échange, Spinoza, bien que de nature frêle et maladive, se distingua depuis sa jeunesse par son courage invincible. Après être arrivé à la maturité d'esprit, ayant acquis des connaissances profondes en mathématiques, en physique et en sciences philosophiques, et après s'être assimilé la méthode de Descartes, il eut non seulement le courage de se séparer de sa famille, de ses amis de jeunesse et d’encourir lexcommunication majeure de la part de la synagogue pour maintenir son idéal sur Dieu et sur la destinée humaïne, mais aussi il a su braver avec calme et sérénité d'esprit de même les persécutions de toutes sortes de ses anciens coreligionnaires que celles des autorités des Pays-Bas excitées par la passion de ses adversaires et par l'esprit d’intolérance de l’époque, à la suite de la publication de son Traité théologico-politique, dans lequel il ne s’est paslimité à exposer ses doctrines philosophiques
et religieuses en opposition avec les idées courantes et les ensei-
gnements de la Sainte Ecriture, il-osa même attaquer directement l’origine divine de la Bible et de l'Evangile, en prouvant par des arguments basés sur la connaissance profonde de la langue hébreu et sur un raisonnementextrêmement logique, que Moïse n’est pas l’auteur du Pentateuque et que celui-ci et tous les livres de la Bible ont été écrits et composés paï des écrivains postérieurs de plusieurs siècles à lui, de plus, que les prophéties n'étaient que des symboles ou des illusions et les miracles n'étaient que des paraboles ou des faits naturels et que Jésus- Christ n’était qu'une âme sainte et le premier des sages.
Il est incontestable que Spinoza fut le seul, parmi les penseurs
du xvu: siècle qui, bien qu'étant au courant du tristesort subi par
Galilée, Miguel Servet et Giordano Bruno, osa entrer en lutte ouverte contre les doctrines et les idées traditionnelles admises comme des vérités indiscutables, tant par le monde catholique
(1) Tableau de la pensée humaine, par Nourrisson, page 339.
LES GRECS ET LES. SÉMITES Fe 380 que protestant. Mais le livre qui fait réellement la grandeur de l'esprit philosophique de Spinoza, c’est celui de l'Ethique où il décrit la nature de Dieu, explique l'univers, en découvre les premiers ressorts, en dévoile les mécanismes, sonde toutes les profondeurs, pénètre tous les mystères, n'ignore de rien, développe enfin dans l’ordre inflexible du géomètre et sous la formule invariable d’un style algébrique, le dogmatisme le plus tranchant, le plus vaste, le plus exclusif qui fut jamais (1). Quant à la valeur de la morale de sa philosophie, il est facile de l’'apprécier par quelques-unes de ses maximes qui méritent bien d'être citées : «La vie la meilleure et la plus haute, est celle qui implique le plus de perfection: celle de l’âme qui à le plus d'idées claires et adéquates (conformes à leur objet) sur elle-même et sur les choses, qui forme de ses idées une chaîne dont le premier anneau _ést l'être parfait. » «Be désir et l'amour de Dieu se traduisent en amour des hommes ». « C'est une loi de notre nature que nos affections s’augmentent quand elles sont partagées. » — Le but de la morale est d’unir les hommes en une seule âme par la communauté d'un seul amour». — «L'amour est la clef de voûte de la morale, de la religion et de la société ». « La récompense du bien est en lui-même, dans la perfection qu’il procure », « Le châtiment du mal est dans la déchéance qu'il entraîne». Du reste, le fait que sa philosophie à trouvé tant d'admirateurs parmi les penseurs les plus profonds de la France et de l’Allemagne au xvuret au xixe siècle et que ses œuvres ont été traduites dans toutes les langues vivantes de l'Europe est un témoignage des plus éloquents en faveur de la grande portée de ses conceptions relatives à Dieu et à ses rapports avec l’univers en _général et l'homme en particulier. Toutefois, il faut reconnaître que Descartes a eu l'immense mérite de battre en brèche la citadelle de la scolastique par son Discours sur la méthode et de hisser sur Ses murs le drapeau de la raison consciente d'elle-même, ouvrant ainsi largement la voie à la discussion libre et à la démonstration de la vérité par l'expérience. C’est par cette voie que l'humanité est entrée dans l’âge viril, étant devenue apte à se gouverner seule, guidée par la lumière de la science et de l'expérience. Mais c’est Spinoza qui a eu l'honneur de compléter l’œuvre de Descartes en poussant sa méthode de géomètre et sa logique algébrique jusqu’à la dernière limite de la raison humaine, qui l'ont amené à poser des définitions précises de
(1) Œuvres de Spinoza, traduites par Emile Saisset, introduction XI,
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390 LES GRECS ET LES SÉMITES | Dieu, de l’univers, de l’âme, de la pensée et de leurs rapports réciproques, des concepts philosophiques qui ont fait l'admiration des penseurs les plus profonds des deux derniers siècles et qui ont laissé des traces profondes etindélébiles dans l'histoire de l évolution de la pensée humaine. C’est dans son Traité théologico-politique qu’il a posé les règles de conduite et la base des gouvernements modernes, selon la raison et la justice en rapport avec l'amour de Dieu et du prochain. C’est ainsi que la philosophie de Spinoza, en même temps qu’elle est l'expression la plus sublime de Dieu et de l’homme dans la nature répond aux vrais principes de la morale de l'Evangile et aux besoins: de la vie moderne. | Cependant, il ne faut pas méconnaître que, bien que grace aux efforts combinés de Descartes et de Spinoza pour émanciper la raison du servage de la théologie et de la scolastique, l'humanité soit entrée dans l’âge viril, ce n’est qu’une partie infime de l'humanité qui a conquis cette liberté, pour ne parler que de l'Europe. L’inquisition ne s’est pas gènée d'allumer au xvr siècle de nombreux auto-da-fé et Galilée n’échappa au bûcher, à l’âge de soixante-dix ans, que grâce à l’abjuration de ses découvertes scientifiques. De plus, tous les ouvrages philosophiques ayant été écrits en latin, le grand public intelligent en avait pris à peine connaissance. Ce n'est qu'au milieu du xvin siècle que la phalange des encyclopédistes français avaient entrepris la grande œuvre de vulgarisation des pensées philosophiques et des connaissances scientifiques dans une langue vivante très répandue. Grâce à leurs efforts herculéens, les philosophies de Condillac et de Locke ont été amenés à la Connaissance du monde intellectuel. Mais l’œuvre émancipatrice des encyclopédistes ne fut réellement mise à exécution que par la force brutale de la Révolution francaise qui a démoli toutes les barrières et qui a supprimé toutes les iniquités sociales par la proclamation des droits de l’homme. Il est incontestable que, grâce à ce bouleversement complet de l’ordre social et politique en F rance, les conditions économiques des peuples de l’Europe ont subi une amélioration progressive dans le courant du x1x° siècle. On n'a qu'à mettre face à face la lutte troglodytique du paysan à la fin du xvrrie siècle, manque d’air et de lumière, sordide et sans fenêtres, avec l'habitation actuelle, ayant des portes et des fenêtres largement oüvertes, bien aérée ét bien éclairée, pourvue dé meubles relativement confortables, de même que les habitants des : campagnes dont parle La Bruyère, qui se nourrissaient d'herbes : et de pain noir avec les déshérités d'aujourd'hui qui $e nour-
rissent de pain blanc et qui participent jusqu’à un! certain point -des bénéfices de l’hygiène, de nos rues, de nos jardins publics et
de l'aménagement confortable dé nos. salles d’hôpitaux. Que de progrès réalisés ! Que de bien-être vulgarisé et démocratisé ! Il n’est pas jusqu'au plus humble qui n’ait bénéficié jusqu’à un certain point des conquêtes de la science au xix° siècle. Toutefois, la Révolution française de la fin du xvru* siècle, bien qu’elle ait transformé radicalement les conditions d’existence de la société et ait donné un essor vertigineux au développement des sciences et des arts, n’a fait que déplacer le centre de gravité de la vie sociale. Elle a bien supprimé les privilèges de la noblesse et du haut clergé et a accordé les mêmes droits à toutes les
classes sociales, mais ce n’est que la classe bourgeoise qui a su profiter du progrès des sciences et des arts pour créer d’innom-
brables branches d'industrie en se servant des milliers de bras
des classes inférieures comme instrument de travail et en s’enri-
chissant à leurs dépens, ce qui a donné lieu avec le temps à un malaise général, à des luttes de classe et à des conflits sérieux,
non entre la bourgeoisie enrichie et les anciennes classes dépos-
sédées de leur privilèges, mais bien entre la bourgeoisie et la
Classe ouvrière, ou soit entre le capital et le travail. Cette lutte a
donné naissance à une nouvelle couche sociale, celle du prolétariat. Les ouvriers, dépourvus des moyens d'existence pour pouvoir lutter avec avantage contre les patrons tout puissants
ont cherché à s’associer, à fonder des sociétés de secours mutuels,
des sociétés de consommation, des sociétés de crédit et même
des sociétés coopératives qui permettent aux ‘ouvriers, en met-
tant en commun leurs épargnes, d'acquérir même l'atelier dans lequel ïls travaillent. Les patrons, de leur côté, ont fait des réformes dans l'intérêt de leurs ouvriers en construisant des cités ouvrières où chaque ouvrier peut devenir propriétaire d’une maison qu’il paye petit à petit et en créant des caisses de retraite dont les fonds sont prélevés en partie sur les salaires et en parlie sur les bénéfices. Le socialisme a eu un grand nombre d’apôtres, mais le vrai fondateur et l’apôtre du mouvement socialiste, ce fut Karl Marx qui, à l'envers des autres chefs socialistes qui l’ont précédé; n’a pas invoqué comme eux; à l'appui de sa thèse un principe d'équité et de justice, mais bien une loi d'économie politique et de statistique. « Les richesses, dit-il, sont le produit du travail et la valeur des objets ReRMen du travail qu'il a fallu pour les produire.
Le capital n’a donc de valeur que par le travail de l’ouvrier.
Eh bien! puisque l’ouvrier produit seul la valeur, il doit avoir les mêmes droits aux revenus que le capitaliste et au lieu de recevoir un salaire, il doit avoir une participation aux bénéfices. - Karl Marx ne fut pas seulement l’auteur d’une doctrine, il fut aussi le fondateur d'un parti puissant, le parti socialiste démocratique, lequel, né en 1866, en Allemagne, se transforma en partiinternational qui gagne tous les jours plus de terrrain dans le domaine de l’économie politique et sociale du monde civilisé. Les socialistes allemands qui aspirent à devenir un parti de gouvernement ont fini par modifier leur programme; ïls ne veulent plus la suppression ni de la propriété privée, ni du capital, ni de l'héritage, ni de la liberté privée; ils demandent seulement que les instruments de travail, tels que les chemins de fer, les mines, les usines, les grands domaines, cessent d’appartenir à des compagnies et à des particuliers pour devenir la propriété collective de la nation. Carl Marx a surtout le mérite d’avoir cherché une base pour ses doctrines dans l’évolution historique des conditions économiques de la société. « La propriété, dit-il, s’est développée différemment à chaque époque historique, conformément aux changements des rapports sociaux. Ceuxci, à leur tour, sont intimement liés aux forces productives, car à mesureque les hommes acquièrent de nouvelles forces productives ils changent leur mode de production et avec le changément de la manière de gagner leur vie, ils changent également leurs rapports sociaux et avec eux les principes, les idées et les catégories. L'atelier moderne qui repose sur l'application des machines est un rapport social de production, une catégorie économique nouvelle. » En résumé, la vie sociale, d’après lui, fut en tout temps le résultat d’une évolution économique, changeant toujours avec la transformation des méthodes productives. Partant de ce principe, Marx prétend que la bourgeoisie en changeant. les méthodes de production a altéré le caractère total de la société. C'est ainsi que la société patriarcale, la société féodale et la société bourgeoise marquent chacune une étape importante dans l'évolution économique de l'humanité. à Quoi que l’on pense du système philosophique socialiste de Marx et de ses applications. dans le développement de la vie sociale moderne, il est certain, qu’abstraction faite des utopies qu’il renferme, il a contribué à relever la dignité de la personnalité humaine en délivrant les classes inférieures de la société, impuissantes à se défendre isolément, du joug du capitalisme. Quant à la guerre qu’il a provoquée entre le capital et le travail,
ce n'est qu’un phénomène transitoire, car il est aussi difficile de distinguer entre la priorité du capital et du travail, que celle de l'œuf et de la poule. Par conséquent, la guerre n’a pas de raison d'être et la paix finira tôt ou tard par s'établir sur la base de la justice et de l'équité, à mesure que le sentiment de la solidarité humaine et les principes de la morale de l'Evangile auront également pénétré les milieux des producteurs capitalistes et des travailleurs et que les forces productives des nations ne reposeront plus sur la surproduction, mais bien sur la production proportionnelle aux besoins réels des collectivités. Malheureusement ces desiderata ne pourront se réaliser qu’après la disparition complète des causes de guerres internationales et avec elle la suppression complète des armements monstrueux qui épuisent les épargnes de toutes les nations civilisées de l'Europe. Il sé pourrait bien que le développement progressif du socialisme dans son aspiration vers la stabilité s’accentue davantage dans le sens pratique de la vie, s'inspire de plus en plus de la nécessité de la paix sociale et finisse par constituer le facteur principal dans la réalisation de cet idéal. C’est sans doute le xx° siècle qui aura l'honneur de donner la solution pratique de ce problème, le plus ardu et le plus transcendant de tous ceux qui ont surgi au cours de l’évolution de l'humanité.
En résumé, parmi les nombreuses personnalités qui ont dirigé les destinées des peuples, il y en a quatre qui, par leur intelli- | gence ou par leur sagesse, ont représenté chacune une époque marquante dans l’histoire de l'humanité : Moïse, Jésus-Christ, Spinoza et Karl Marx. Bien que chacun d’eux ait conçu d’une manière distincte l'idéal du bonheur humain, tous les quatre l'ont cherché dans la satisfaction des besoins moraux et matériels de la collectivité dans laquelle ils ont vécu. Les deux premiers ont trouvé sa réalisation dans l'établissement du principe du monothéisme et dans la connaissance des rapports entre Dieu et l’homme sur la base de la révélation, tandis que les deux autres, bien que retranchés dans le domaine de la philosophie rationaliste ils avaient coupé de bonne heure tous les liens qui les rattachaient à la religion de leurs ancêtres, ils ne représentaient pas moins les principes de haute moralité, incarnés chez Spinoza dans son idéal de l’amour de Dieu, de la raison et de l'humanité, « amor Dei intellectualis », dont le sentiment impose à
304 LES GRECS ET LES SÉMITES l’homme lé devoir de se rendre immortel en fuyant toutes les passions naturelles, principe d’une haute portée sociale qui tend à unir les hommes divisés par leurs intérêts particuliers et leurs passions. Quant à l’œuvre de Karl Marx, il n’est pas douteux que, ayant eu pour but l'amélioration du bien-être moral et matériel de millions d'ouvriers, ne soit une œuvre sublime en ce qu’elle relève la dignité de la personnalité humaine. Quant à l'aspiration du socialisme fohdé par lui, elle est comme toute création humaine appelée à évoluer, et dans son évolution, elle tendra forcément à rendre de plus en plus solidaires le capital et le travail, car la participation des ouvriers aux bénéfices et la coopération sous toutes ses formes, finiront bien par faire du travailleur un petit capitaliste intéressé également à l’augmentation des dividendes et à l’augmentation des salaires. Il en résultera forcément une nécessité pour le socialisme d'évoluer dans de bonnes conditions, de manière que le capital et le travail, au lieu de lutter l’un contre l’autre, seront pour ainsi dire associés vers une fin commune. On voit bien que ces deux penseurs profonds, dont l’un était doué d’une mentalité idéaliste et l’autre -d'une mentalité réaliste, originalité très fréquente parmi les hommes de race juive, ont consacré leur vie à des problèmes philosophiques et sociaux aÿant pour but d’améliorer le bien-être moral, intellectuel et matériel de l'humanité.
à 2 % CONTRIBUTION DES JUIFS AU MOUVEMENT INTELLECTUEL,, POLITIQUE, ÉCONOMIQUE ET SOCIAL PENDANT LE XIX® SIÈCLE
En dehors de ces quatre personnalités marquant chacune une étape dans l'histoire évolutive de l'humanité, nous rencontrons un nombre considérable d'hommes éminents de race juive, qui dans le courant du x1x° siècle se sont distingués par leur contribution efficace au mouvement intellectuel et social en Europe, car ce n’est qu'après que la Révolution française, à la fin du xvrue siècle, a fait tomber toutes les barrières éntre les nommes de différente croyance religieuse en proclamant les droits de l’homme et l'égalité de tous les citoyens devant la loi, que les israélites ont pu se consacrer à l'étude des sciences et des arts et. prendre une part active au mouvement politique, économique et social, d’abord en France, ensuite en Angleterre et en Italie, et finalement en Autriche et en Allemagne, grâce à l’adoucissement
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graduel des mœurs et à la marche progressive des idées civilisatrices dans tous les Etats européens. C’est surtout après la Révolution de Juillet que les israélites ont commencé à jouer un grand rôle, non seulement dans le développement du commerce et de l'industrie, dans la construction des chemins de fer et dans l'accroissement des richesses, mais ils ont aussi fourni des hommes d'élite, occupant les premiers rangs dans les différentes branches des sciences, des lettres et des arts.
De plus, après s'être appropriés la culture scientifique et littéraire, ils se sont identifiés avec le sentiment et la mentalité nationale de leurs paÿs respectifs. Ils ont su si bien s’assimiler les habitudes, les goûts, les idées, l'esprit et le sentiment national, qu'il n’ÿ à plus moyen de les distinguer de leurs compatriotes chrétiens. |
1 suffit de citer deux grands patriotes, d'origine juive, dont le patriotisme est devenu légendaire: le premier, c’est Daniel Manin dont le père sortait du ghetto, le fameux défenseur de Venise contre l'Autriche, ville qui a résisté dix-huit mois de siège et qui à succombé plutôt à la faim, aux mille privations et aux horreurs d'un siège qu’à la force brutale d’une armée nombreuse. La ville de Venise s’est bien acquittée d’une dette d'honneur en déposant les cendres de son héros sous les arcades byzantines du marthex de Saint-Marc.
Le second, c’est Léon Gambetta dont le père était juif (1), ancien chef du gouvernement de la défense nationale pendant la guerre franco-prussienne, qui fut un des plus grands orateurs du xixe siècle, dompteur des assemblées et fascinateur des masses, * organisateur de la résistance nationale contre l'invasion allemande, et qui est encore considéré aujourd'hui comme le symbole du patriotisme français.
Nous allons encore citer d’autres noms non moins célébres comime hommes d'Etat et patriotes au plus haut degré, dont l’un est Benjamin Disraeli, ancien chef du parti conservateur anglais, qui fut un écrivain des plus distingués et un homme d'Etat de premier ordre, ayant contribué en plus à la fondation de la politique impériale britannique. Bien que son grand-père soit sorti du Ghetto vénitien, il fut un des représentants les plus dignes du peuple anglais; l’autre c'est Louis Luzzatti, né à Venise en 1841, plusieurs fois ministre du Trésor italien, professeur d'économie politique à l’Université de Rome et considéré aujourd’hui comme
(4) Anatole Leroy-Beaulieu. — [sraël chez les nations, page 281
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396 ‘ LES GRECS ET LES SÉMITES s un des plus grands talents financiers et économistes de notre époque. Bien qu’appartenant à une famille juive, il est et a toujours été l'homme le plus jaloux de la grandeur et de la prospérité de l'Italie. | Fe
Un autre homme d'Etat italien qui a joué et joue encore un grand rôle dans la politique de son pays, c’est le baron Sidney Sonnino, né en 1849, d’un père israélite et d’une mère anglaise, protestante. Il fit ses études à Florence où il se prit d'amitié pour l'historien Pascal Villari et pour le député Léopold Franchetti. Avec ce dernier, il entreprit un voyage en Sicile pour étudier les conditions sociales, politiques et économiques de l'ile. A son retour, il en publia le résultat dans un livre intitulé 1 Contadini di Sicilia. Quelque temps après, il publia un travail analogue, intitulé : La Mezzadria in Toscana, qui traite du système emphytéotique en usage chez les paysans de la Toscane. Dans les deux traités, il a prouvé ses connaissances profondes des conditions économiques du pays et l'intérêt particulier qu'il prit pour les classes ouvrières. Comme membre du Parlement, il s’est occupé principalement de questions de finances et comme chef du centre gauche, il a été un des membres les plus actifs contre l’administration financière du ministère Depretis. H a été ministre des finances depuis 1893 jusqu’en 1896 sous le ministère Crispi, lorsqu'il fit preuve de sa capacité par plusieurs opérations financières très habiles. Actuellement, il est président du Conseil des Ministres, ayant comme collaborateur, au ministère de l’Agriculture, M. Luzzatti.
L'Allemagne compte également un grand nombre d’israélites qui ont joué un grand rôle en politique dans les temps modernes. C’est Martin Edouard-Simson qui mérite d’être cité en première ligne. Par ses hautes qualités d'homme d'Etat et de jurisconsulte, Il a su mettre un esprit d’impartialité dans la conduite des débats parlementaires et inspirer la confiance et l'admiration même à ses adversaires politiques, au point d’avoir été élu président du Parlementallemand, réuni à Francfort en 1848, ensuite à Erfürtet après à Berlin, en 1870, et comme tel, il se trouva à la tête de la délégation qui offrit la couronne d'Allemagne au roi de Prusse, en 1849 et en 1870. Après s’être retiré de la politique, il fut nommé président du tribunal suprême de l'Empire à Leipzig, où ül a contribué beaucoup à l’organisation de la magistrature allemande.
Un autre jurisconsulte allemand, également célèbre, de race juive ce fut Henri Friedberg qui par ses grands mérites person-
nels et par sa collaboration active et intelligente au nouveau code civil, attira l'attention de l’empereur qui le nomma ministre de la justice en Prusse, ministère qu’il occupa pendant treize ans. Plus tard il fut élevé au rang de la noblesse héréditaire par l’empereur Frédéric HI qui lui accorda la grande-croix de l'Ordre de l’Aigle Noir.
Parmi les hommes politiques allemands de race juive, nous citerons encore Édouard Lasker qui fut un des fondateurs et un des chefs principaux du parti national libéral allemand et qui a soutenu, par l'appui de son éloquence persuasive au Parlement, la polilique nationale du chancelier de fer pendant les premières années de Ia fondation de l'Empire allemand. Toutefois, cette lune de miel ne fut pas de longue durée, car Lasker se vit obligé de se séparer de Bismarck en 1879, lorsque le gouvernement présenta au Parlement un projet de loi ayant pour but de limiter Ja liberté de la parole des représentants du peuple. Lasker, désappointé et fatigué moralement et physiquement par la lutte constante contre l'esprit autocratique du gouvernement appuyé par une majorité réactionnaire, se retira de la politique. Afin de rétablir sa santé il fit un voyage en Amérique où il mourut à l’âge de 55 ans.
Après Lasker, c’est Ferdinand Patte qui fut jurisconsulte très éminent et apôtre du socialisme allemand. Par ses connaissances profondes d'économie sociale et par sa grande éloquence il réussit à fonder le socialisme de la chaire. Pendant toute sa carrière politique, il ne cessa de se consacrer à l'amélioration des classes ouvrières et arriva à être le fondateur de la Démocratie sociale allemande. C’est précisément à cause de ses idées avancées en politique qu'il se vit obligé de se séparer du chancelier.
Parmi les personnes saillantes de cette époque de race juive, qui ont collaboré à l’œuvre de la fondation de l'unité allemande, figure Louis Bamberger. Celui-ci ayant pris une part active au mouvement libéral en Allemagne, dans les années 1848-49, fut poursuivi par le gouvernement aprés le retour du régime réactionnaire. Il se réfugia d’abord en Angleterre et s'établit ensuite à Paris où il dirigea pendant plusieurs années avec beaucoup de succès la maison Bischoffsheim. À sa rentrée en Allemagne en 1866, à la suite de l’amnistie accordée par le gouvernement, il prit de nouveau part active à la politique et fut nommé chef du parti national libéral. Par ses connaissances profondes des questions économiques internationales il a fini par exercer une grande influence sur la politique économique et
financière de son pays. Ayant été un défenseur enthousiaste de la liberté du commerce il se heurta, de même que Lasker, à la politique protectionniste de Bismarck qui par sa volonté de fer imposa sa volonté au Parlement, même à ses adversaires. Bamberger se voyant chaque fois plusisolé dans le Parlement, se rétira de la politique et se consacra plutôt aux études littéraires et scientifiques qu'il collectionna et publia plus tard en cinq volumes.
Parmi les hommes d'Etat dat de race juive, qui ont pris une part active dans la politique, nous citerons Emile Steinbach, connu par ses travaux scientifiques sur de nombreux sujets d'économie politique. Il fut ministre des Finances, en Autriche dans le cabinet Taafe, de 1891 à 1894, et après la chute de ce ministère il fut nommé président de la Cour suprême de justice qu’il dirigea pendant un grand nombre d’années,
Joseph Unger, né à Vienne, en 1828. Après avoir été professeur pendant dix ans à la faculté des Droits à Vienne il fut nommé membre de la chambre des seigneurs à vie en 1871, ensuite il fut ministre sans portefeuille dans le cabinet Auersperg dont il défendit la politique au Parlement avec grand talent pendant huit ans. Plus tard, il fut nommé président du Tribunal de l'Empire. Ses travaux scientifiques lui ont fait une réputation européenne comme jurisconsulte,
Il est tout naturel de penser que pour arriver à ces postes d'honneur, tant en Allemagne qu’en Autriche, le mérite seul n’est pas un titre suffisant, la conversion est également exigée comme une condition sine quà non, Car la législation allemande et autrichienne, de même que la mentalité de la majorité du pays, s'opposent à l'accès aux hauts emplois de l'Etat des individus qui ne professent pas la religion de l'Etat; tandis qu’en France et en Italie, la question de religion ne forme pas un obstacle à occuper un poste de ministre : Adolphe Crèmieux fut ministre de Grâce et de Justice sous le gouvernement de la Défense nationale (1870). C'est sous son ministère que fut décrétée la naturalisation des israélites en Algérie.
Michel Goudchaux, qui avait pris une part active dans la Révolution de Juillet, fut ministre des Finances en 1848, sous la présidence de Cavaignac.
Achille Fould, fut ministre des Fi inances sous l’Empire de 1862 à 1867, On lui doit un grand nombre de réformes dans” l'administration de son ministère.
David Raynal fut plusieurs ois ministre des Travaux publics,
sous les ministères Gambetta et Jules Ferry, et ministre de l’Intérieur sous le ministère Casimir Périer.
Louis Luzzati fut également plusieurs fois ministre des Finances des gouvernements italiens.
Bernhard Dernburg, ministre actuel des Colonies en Allemagne, est issu d’une famille juive, dont les membres se sont tous distingués comme de célèbres jurisconsultes et professeurs en droits aux Universités allemandes, s'étant convertis de bonne heure au christianisme. Son oncle, Henri Dernburg, fut représentant de la Chambre des Seigneurs de Prusse, de 1860 à 1873. Lui-même montra plutôt une grande disposition pour les affaires que pour la jurisprudence, et arriva à diriger avec grand succès la‘ Banque de Darmstadt pour le commerce et l'industrie. La réputation qu’il a acquise comme administrateur et organisateur lui a valu d’être nommé sous-secrétaire d'Etat aux Colonies, poste assez difficile qu’il occupe déjà depuis plusieurs années. Grâce à ses hautes qualités : esprit d'organisation hors ligne, de puissance de travail extraordinaire et de patriotisme exuhbérant, il a gagné la confiance du souverain et de la Chambre.
Parmi les personnalités saillantes du xix° siècle, d’origine juive, on ne trouve pas seulement des politiciens et des économistes de grande taille, mais aussi des administrateurs et des directeurs de grandes entreprises, qui ont rendu de grands services au commerce, à l’industrie et aux transactions internationales allemandes. Comme exemple qui mérite bien de fixer l’attention, il nous suffit de rappeler le nom de Albert Ballin qui incarne en lui l’esprit d'organisation et de discipline de l'Allemagne.
Albert Ballin né à Hambourg en 1855, où il a fait ses études mercantiles. Ensuite 1l entra au service d’une compagnie d’armateurs à Londres, où il se distingua par son intelligence et par son aptitude organisatrice au point d’avoir appelé l'attention de ses compatriotes, les principaux actionnaires de la Compagnie « Hambourg America Linie » qui l’engagèrent de prendre la direction de leur Compagnie. En effet, Ballin, dès l’année 1886, se mit à la tête de cette entreprise qu'il dirigea avec un tel succès qu'au lieu de cinq lignes de navigation qu'elle comptait en 1886, ce sont quarante-cinq lignes différentes qu'’eile servit en 1903, devenant la première société de navigation du monde entier, dont les bateaux sont les plus beaux, les plus grands et les plus confortables, pourvus de moteurs les plus puissants, donnant une vitesse inconnue jusqu'alors, croisant toutes les mers du
monde et battant le record des meilleurs bateaux anglais et américains. Cette Compagnie a de plus construit pour son usage 145 bateaux de premier ordre, avec un tonnage de 674.604, et ses ateliers ont construit, pour le compte de Compagnies étrangères, 41 bateaux de 144.705 tonnes. Elle a obtenu un bénéfice net de 42 millions de marcks, distribuant 5,13/17 0/0 de dividende. L’Empereur d'Allemagne, en reconnaissance des services rendus par M. Ballin au commerce et à la marine marchande allemande, lui a fait hommage de son portrait avec cette inscription extrènrement flatteuse: Au pionnier sagace et infatigable pour notre commerce d'exportation.
En dehors du domaine de la politique, il y eut, pendant le xix° siècle, une phalange de savants et de penseurs, d’origine israélite, qui ont contribué par des travaux importants au progrès des sciences, des lettres et des arts. C'est surtout dans les domaines des sciences naturelles et des sciences exactes qu'ils se sont le plus distingués. L'Allemagne seule, compte AUES naturalistes qui ont agrandi le champ de la Botanique.
Paul Ascherson, professeur de botanique à l’Université de Berlin, a fait des études sur la flore d’Ethiopie et d’autres régions du nord et de l’est de l'Afrique.
Ferdinand-Jules Cohn, né en 1838, et mort en 1898, fut, après Wil!-
kom, lebotaniste le plus éminent du Kix*siècle. Nommé professeur
de botanique à l’Université de Breslau, il arriva à être fondateur et directeur de l’Institut de la Physiologie végétale de la même ‘ville. Ï1 se consacra principalement à l'étude de la morphologie et de l’évolution des algues et des champignons. Après avoir constaté, en 1854, la parenté qui existe entre les bactéries, les vibrions et les oscillaires, et mis en lumière, dans sa célèbre monographie sur Empusa Muscae, l'évolution d’une épidémie chez les mouches de nos chambres à la suite des champignons parasites, il s'adonna complètement à l'étude de la biologie des
bactéries. La haute réputation dont il jouissait dans le monde
savant se manifesta ‘par l'hommage unanime de sympathie qui lui fut rendu à l’occasion de son soixante-dixième anniversaire, lorsque 250 naturalistes de tous les pays de l'Europe lui ont dédié un album contenant les photographies de tous ses élèves, parmi lesquels figure le bactériologiste Le plus ingénieux de notre époque, Robert Koch. Il a eu également le mérite d’avoir enrichi
la littérature de la botanique par des travaux populaires, en même temps que scientifiques, dans le but de vulgariser les mystères de la vie végétale.
Nathaniel Pringsheim, né en 1823 en Silésie et mort en 1894 à Berlin, a été professeur de botanique et fondateur de l'institut de physiologie végétale à Iéna et membre de l’Académie des Sciences de Berlin. Ses travaux sur la chlorophyle, sur la sexualité chez les cryptogames, sur le développement et la croissance des algues, et en plus ses découvertes dans la technique microscopique lui ont assigné une place prépondérante parmi les botanistes les plus distingués de notre époque, |
Jules Sachs, né en 1832 à Breslau, professeur de botanique à l’Université de Würzbourg, a été également le fondateur de l’Insüitut physiologique des plantes dans la même ville. Il s’est surtout distingué comme exprimentateur dans cette branche par ses investigations relatives à l'influence de la lumière et de la chaleur sur l’évolution des plantes, sur le procès d’assimilation, sur la germination et le mouvement moléculaire dans la nutrition des plantes.
L'Allemagne compte également des.chimistes très distingués, d'origine juive, parmi lesquels figure en première ligne C. Libermann, né en 1842. Il fut d’abord professeur de chimie à l’école des Mines de Charlottenbourg et plus tard à l’Université de Berlin, en même temps que président de la société des chimistes allemands. C'est lui qui a découvert la production artificielle de l’alizarine, matière colorante, découverte qui a donné naissance à une nouvelle industrie, celle des couleurs.
Un notre nom non moins célèbre, c’est Mathias Eugène Oskar Liebreich, directeur de l'Institut pharmacologique de Berlin. Onlui doit des découvertes très importantés et d’une très grande utilité en médecine, telles que l’hydrate de chloral et de chlorure d’étyle, deux médicaments hypnotiques. Il a également démontré que le protagon est une substance à la fois azotée et phosphorée et cons- _titue la majeure partie de la substance cérébrale. Il a introduit aussi la lanoline dans la pharmacologie et a découvert l'effet de la cantharidine sur les opte malades et son utilisation dans la tuberculose. /
Un autre chimiste de grand mérite, c’est Georges Lunge, professeur de chimie depuis 1876 à l'Ecole polytechnique de Zurich. Il s’est surtout distingué par ses découvertes de nombreux produits chimiques à la suite de la distillation du goudron minéral.
Un chimiste de grand rénom, qui fut professeur de physique et de technologie à l'Université de Berlin, c’est Henri-Gustave. Magnus. Il se fit connaître par ses découvertes de nouveaux sels
chimiques en platineet par la détermination du coefficient d’expansion de plusieurs gaz et de la force expansive de la vapeur. Ses travaux sur le magnétisme, la thermoélectricité, l’'électrolyse, la chaleur radiante et la capacité d'absorption de l'oxygène et d'acide carbonique parle sang le font considérer eomme un des chimistes les plus féconds de l’époque moderne. ass
Il nous faut mentionner encore un chimiste de la même trempe que Magnus, qui fut professeur de chimie: à l’Université de Heidelberg : c’est Victor Meyer, dont les travaux sur la combinaison du nitrogène avec les acides gras, sur la capacité de combinaison du carbone avec le nitrogène, sur la décomposition des moléculles halogènes à de hautes tenrpératures, sont. suffisants pour perpétuer son nom. Îl a laissé deux ouvrages de grand mérite : son Î raité de chimie organique et Des problèmes chimiques de l'époque actuelle. | | |
Un autre savant de premier ordre, mort très jeune, en 1894, à l’âge de 37 ans, c’est Henri Hertz, professeur de physique à l'Université de Bonn: ik a démontré pour la première fois par des, expériences mémorables, que les ondes de lumière sont équivalentes à des ondes électro-magnétiques de très peu de longueur, qu'il y a un rapport intime entre les phénomèns optiques et ceux de l’électromagnétique et que les deux espèces d’ondes se propasent avec la même vélocité dans l'espace. | s :
Ïl y a aussi un grand nombre de savants d’origine israélite qui se sont distingués dans l'astronomie et les sciences mathématiques. Williams Beer, frère du fameux compositeur Giacomo Meyerbeer. Bien qu'il se fût occupé de bonne heure des affaires de banque, il consacra ses heures de loisir à l'étude de l'astronomie. Il construisit dans sa villa au Thiergarten, à Berlin, un petit observatoire pourvu des meilleurs instruments physiques et astronomiques, et en 1834 il publia en collaboration avec le célèbre astronome Jean H. de Maedler, la première et la plus parfaite carte générale de la partie visible du disque lunaire, suivie d'un commentaire très intéressant, ouvrage qui fut couronné par l’Académie des sciences de Paris. Il publia égale- _ment : Observations physiques sur la planète Mars au moment de son rapprochement de la terre. — Considérations sur la lune dans ses rapports cosmiques el individuels.
Georges Cantor, né en 1845, à Saint-Pétersbourg, se consacra de bonne heure à l'étude des mathématiques et de la philosophie à l’université de Zurich. Il fut nommé en 1879 professeur de ma- -thématiques à l’Université de Halle où il rendit des services très précieux au progrès de cette science par des théories nouvelles , connues sous le nom dela fhéorie des fonctions et la théorie des ensembles, qui furent admises et adoptées plus tard dans l’enseignement par les maîtres les plus distingués des temps modernes, Ce sont également ses définitions du continu et de l'infini en mathématique et ses méthodes claires et précises tout originales, qui le font considérer comme une des grandes lumiè-« res du siècle, tant comme philosophe que comme mathématicien. | au
Maurice Cantor, né à Manheim, en 1829, fit ses études à l’Université de Heidelberg et de Gœttingen. Il se distingua de bonne heure par ses travaux importants sur l’histoire des mathématiques, et fut nommé en 1877 professeur de cette même science à Heidelberg. Il est le fondateur de la Revue critique pour chimie,
physique et mathématique. Parmi ses nombreuses publications figurent comme un chef-d'œuvre : Leçons sur l'histoire des mathématiques, en trois volumes, dont le prémier a paru en 1880 el le dernier en 1898, ouvrage qui étudie l’évolution de cette science depuis les temps les plus reculés jusqu’en 1758, époque dans laquelle brillait l'étoile de Aer ange comme astronome et mathématicien. |
Louis Cremona, né en 1830, à Pavie, fut nommé professeur de géométrie supérieure à l'Institut technique de Milan et réorganisateur de l’Ecole d'ingénieurs à Rome. Il est considéré comme le
. premier géomètre de l’époque actuelle. Il a acquis de grands mérites pour avoir introduit la statique graphique et la géométrie projective dans les établissements supérieurs de l'Italie. Ses travaux sont traduits dans toutes les langues. Hermann Goldschmidt, né à Francfort, en 1802 et mort en France en 1862, a eu le bonheur d'enrichir la carte céleste d’un grand nombre de planètes. L'Académie des sciences de Paris lui a décerné le prix Lalande et la Société astronomique de Londres la médaille d’or.
Adolfe Hirsch, né en 1831, en AE He est depuis 1864, secrétaire perpétuel du Comité international des poids et mesures. [la perfectionné la chronométrie et la méthode astronomique pour déterminer les longitudes géographiques.
Léopold Kronecker, né en 1823, et mort en 1891 fut professeur
des mathématiqnes à l’Université de Berlin: il est considéré comme l’algébriste le plus ingénieux de notre époque. Parmi ses travaux les plus remarquable, figurent en première ligne ses Eléments d’une théorie arithmétique des valeurs algébriques.
Maurice Lévy, né en 1838 en Alsace, fut élève distingué à l'Ecole polytechnique. Il fut nommé professeur à l'Ecole Centrale en 1875 et professeur de mécanique au Collège de France en 1885. Il fut aussi membre de l’Académie des sciences. Il publia des travaux remarquables sur les problèmes de la résistance des matériaux, de l’élasticité en cinématique, de la mécanique analytique, de la statique graphique et sur le principe de l’énergie.
Maurice Lœwy, né en Autriche en 1833, s’est consacré de bonne heure à l'étude de l'astronomie où il ne tarda pas à se distinguer par ses travaux remarquables, mais se heurtant aux lois et aux mœurs d'intolérance de son pays, il abandonna Vienne et s'établit à Paris en 1859, prenant la naturalisation française. Ses travaux importants sur l'astronomie le firent nommer directeur de l'Observatoire de Paris et membre de l’Académie des Sciences dont il fut le président pendant ces dernières années.
William Herschel, célèbre astronome, né en 1738 à Hanovre et mort en 1822 à Londres, reçut une éducation musicale dans son pays natat. Il se rendit ensuite à Londres en 1759 où il entra comme musicien dans la garde hanovrienne et gagna sa vie en donnant des lecons de musique. Il profita de ses heures de loisir pour se consacrer à l'étude des mathématiques qui le conduisit à l'astronomie. Trop pauvre pour acheter des instruments, il se mit à construire lui-même un télescope plus parfait que ceux connus jusqu'alors, qui mesurait 12 metres et exigea 4 années de travail (1785-89). Il découvrit d’abord la planète Uranus en 1781 puis ses satellites en 1787 et de nouveaux satellites de Saturne. Il | accorda une attention particulière aux nébuleuses et découvrit qu’elles sont constituéés par un nombre prodigieux de petites: étoiles, parmi lesquelles il y a des étoiles centrales autour desquelles les autres exécutent une révolution régulière. Le roi Georges lui accorda une protection toute particulière; il lui donna en plus d’une pension viagère une habitation voisine de son château de Windsor. Il fut menbre de la Société Royale de Londres, dont il était devenu président. En un mot, il fut le fondateur de la science sidérale.
Guillaume Meyer, directeur de la Société Urania pour les sciences naturelles populaires et directeur à Berlin d’une KRevue
appelée Ciel et Terre. Par ses connaissances étendues et profondes en astronomie et par ses dons de vülgarisateur il est devenu l'écrivain astronomique très populaire de l'Allemagne.
Robert Rubensson, né en 1829, à Stockolm, directeur de l’Institut météorologique de cette ville, professeur de physique à l'Université et membre de l’Académie des Sciences Suédoise. Ses travaux principaux sont : Mémoire sur la polarisation de la lumière; — Traité de la météorologie nautique ; — Catalogue des aurores boréales. | |
James Joseph Sylvester, né en 1814 et mort en 1897 à Londres, fut professeur de géométrie à l'Université d'Oxford. Il inventa plusieurs instruments géométriques.
Gabriel Lippmann, physicien français, né en 1845, a fait ses éludes à l'Ecole Normale. Il se rendit ensuite en Allemagne où il se consacra à l'étude de l'électricité ; il inventa l’électromètre capillaire et le moteur électro-capillaire. En 1883 il fut nommé professeur de mathématique et de physique à la Sorbonne; en 1885 professeur de physique expérimentale: en 1886 il fut élu membre de l’Académie des Sciences. En 1881 et 1882, il découvrit un procédé nouveau de photographies en Couleurs, en reproduisant par la lumière réfléchie un vrai tableau dans ses .Couleurs originales. Il a également publié des travaux physiques tels que Cours de thermo-dynamique et Cours d'acoustique et _ d'optique.
Georges-Henri Halphen, né en 1844et mort en 1889, fit ses études a l'Ecole polytechnique et entra ensuite dans l’armée, fut nommé capitaine en 1870 et décoré sur le champ de bataille de Pont- Noyelles. En 1873 il fut nommé professeur de mathématiques à l'Ecole Polytechnique. En 1880, l'Académie des Sciences lui dé- Cerna le prix de mathématiques pour son Mémoire sur la réduction des équations différentielles liniaires aux formes intégrales. En 1881, son ouvragé sur la Classification des courbes fut couronné par l’Académie des Sciences de Berlin. En 1886, il fut élu membre de l’Académie des Sciences. Il publia en outre des travaux sur . des questions très importantes en mathématiques.
De même que dans le domaine des sciences exactes, l’activité des savants israélites a brillé dans celui des sciences médicales, tant dans la branche de l'anatomie que dans celle de la physiologie. À | Gustave J. Henle, né en 1809 et mort en 1885, fut professeur
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d'anatomie à l'Université de Zurich, ensuite à Heidelberg et enfin à Gœttingen. On lui doit de nombreuses découvertes anatomiques, ou plutôt histologiques, relatives à la cornée, à la cellule hépatique et à la glomérule des reins en rapport avec les vaisseaux et la sécrétion urinaire. Ses travaux anatomiques et anatomo-pathologiques sont très nombreux et sont encore consultés aujourd’hui avec fruit. | Emile Zuckerkandl, né en Hongrie en 1849, fit ses études à l'Université de Vienne. En 1875, il enseigna l’anatomie à l’Université d’Utrecht, et en 1879, il fut nommé professeur agrégé d'anatomie à l’Université de Vienne, et en 1888, professeur
d'anatomie descriptive et topographique. Ses travaux anatomi-
ques représentent une contribution importante au progrès de cette science. ù
. Antoine Weichselbaum, né en 1845 est actuellement professeur d'anatomie pathologique à l’Université de Vienne et également membre de l'Académie des Sciences. On lui doit un grand nombre de travaux originaux sur l’histologie pathologique.
Louis Hirschfeld, fit ses études médicales à Paris, sous le patronage d Orfila ; il se distingua surtout par ses préparations anatomiques délicates des centres nerveux et de ses ramifications périphériques. Il a publié un atlas sur Île système nerveux, très. apprécié par les médecins de tous les pays. Il fut nommé, en 1871, professeur d'anatomie à l’Université de Varsovie. R
Jules Bernstein, né en 1839, est depuis 1875 professeur de physiologie à l'Université de Halle, en même temps que directeur de l’Institut physiologique, et figure au premier rang des physiologistes allemands. |
Rudoff Heindenhain, né en 1884, professeur de physiologie et d’histologie à l'Université de Breslau. Ses travaux principaux sont résumés dans ses Etudes physiologiques ; Rendement mécanique ; Développement de la chaleur ; Echange moléculaire dans l'activité musculaire ; Physiologie des processus de la sécrétion.
Ludimar Hermann, né en 1838, fut nommé professeur de physiologie en 1868 à Zurich et en 1884 à Kæœnigsberg, c’est un des physiologistes les plus répandus de l'Allemagne. Son Traité de Physiologie a déjà obtenu la faveur de la quinzième édition. Il s’est fait remarquer par sa grande activité comme vulgarisateur | des connaissances physiologiques modernes, tant DES les médecins que parmi les naturalistes.
Hermann Munk, né en 1839, professeur et président du Laboratoire physiologique à l'Ecole de Vétérinaires à Berlin, s’est
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surtout distingué par ses investigations dans le domaine de sa
physiologie cérébrale.
Isidore Rosenthal, né en 1836, fut pendant DIdsicnns années professeur à l’Université d’ Erlangen. Il cultiva surtout la branche
de physiologie du système nerveux; mais en même temps il
chercha la valeur pratique de la physiologie en ‘appliquant ses enseignements à l'hygiène. Ses Lecons sur l'Hygiène publique et privée où il consacra un chapitre entier à l'influence de la bière et de l’eau-de-vie sur la santé publique prouvent bien qu'il ne cultiyait pas les sciences seulement pour l’amour de la science, Mais AUSSI pour l'amour de l'humanité.
Gabriel Valentin, né en 1810, fut, après Jean Muller, le plus ancien des physiologistes allemands et qui a donné un grand essor au développement de cette science. Ilest mort en 1883: Il fut nommé professeur de physiologie à Berne, en 1838 avec la circonstance particulière qu’en 1836 il présenta un travail à l'Académie des Sciences de Paris, intitulé : Essai sur l'histoire d'évolution du système musculaire, qui lui valut le Grand Prix de la physiologie expérimentale. Malgré ce témoignage éloquent en faveur de ses grands mérites, sa qualité de juif fut un empêchement pour qu'il occupât une chaire dans une Université allemande, malgré l’intérêt très vif que prit dans cette affaire A. de Humbold. Ce fut la raison pour laquelle sa nomination à l'Université de Berne produisit en Allemagne une grande sensation. Valentin a contribué par des travaux expérimentaux au progrès de toutes les branches de la physiologie. |
Maurice Schiff, né à Francfort en 1823, et mort comme professeur de physiologie à Genève en 1896, se distingua de bonne heure par ses travaux de physiologie du système nerveux. Il étudia d’abord l'influence du système nerveux sur la nutrition,
et fut nommé en 1856 professeur de zoologie à la Faculté de Médecine de Berne, où il s'occupa particulièrement des fonctions _de la moelle épinière, du cervelet et de l'influence de l’irritation des sens sur le cerveau. On lui doit aussi des travaux très remarquables sur les fonctions du foie, telles que la formation du glucogène et de la bile,. de même que-sur les fonctions du pancréas et de la rate. Après le rétablissement du royaume d'Italie, le gouvernement de Cavour lui confia une chaire de physiologie à l'Institut des Etudes supérieures de Florence. Là, il fit ses travaux remarquables sur la physiologie de la digestion, qui
furent plus tard publiés en deux volumes par ses élèves, mais il
se heurta aux basses intrigues et à la pitié hypocrite des antivivi-
sectionnistes qui furent cause de ce qu'il quitta sa chaire de Florence pour accepter celle de physiologie à l'Université de Genève.
Salomon Striker, né en Hongrie en 1834 et mort à Vienne en 1898, a fait ses études médicales à Vienne, et après avoir été chef du laboratoire physiologique à la Faculté de Médecine pendant plusieurs années il fut nommé en 1868 professeur et directeur de l'Institut de pathologie expérimentale, et en 1875, membre de l’Académie des Sciences de Vienne, position qu'il occupa jusqu’à sa mort. Il se fit connaître par des travaux originaux très remarquables sur des sujets médicaux et extra-médicaux. Il fit plusieurs découvertes histologiques exposées dans son Traité des tissus de l'homme et des animaux. De plus, il publia . la Pathologie générale des maladies infectieuses en 1886, et un travail sur les maladies nerveuses, en 1891.
* Jules Fano, né à Mantoue, en 1860, a étudié d’abord la physio- Jogie sous la direction du fameux Luciani, professeur de physiologie à l’Institut des Etudes supérieures de Florence, et a fini par lui succéder. Il gagna bientôt une grande réputation dans cette branche de la médecine. Il se fit connaître par ses travaux sur la physiologie du cœur, sur l'électricité animale, sur la physiologie en rapport avec la chimie et la morphologie.
J. Soyka, né en 1833 et mort en 1888, professeur et directeur de l’Institut d'hygiène à l'Université allemande de Prague, fut un des élèves les plus distingués de Pettenkofer et enrichit la littérature médicale par son travail sur Le sol en rapport avec les maladies infectieuses. |
Michel Lévi, né en 1809 et mort en 1872, fut professeur d’hygiène et directeur de l'Ecole de Médecine et de Pharmacie militaire du Val-de-Grâce, directeur du Service sanitaire de l'armée d'Orient pendant la guerre de Crimée. Il est surtout connu par son remarquable ouvrage Trailé d'hygiène publique et privée, , ouvrage qui fut considéré en son temps comme classique, renfermant toutes les connaissances sur l'hygiène de l’époque.
William Winternitz, né en 1835, professeur d’'hydrothérapie à l’Université de Vienne, est le fondateur de l'hydrothérapie scientifique; ses procédés hydrothérapiques sont aujourd’hui reconnus comme classiques et adoptés dans tous les établissements hydrothérapiques de l'Allemagne.
Fernand-Georges Widal, né en 1862, se consacra de bonne heure à l'étude des recherches anatomo-pathologiques et fut chargé du cours de bactériologie à la Faculté de Médecine de Paris. En 1905 il fut nommé médecin de l'hôpital Cochin. Il s’est
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“rendu célèbre par sa méthode extrêmement importante appelée sérodiagnostic de la fièvre typhoïde qui consiste à reconnaitre le bacille d’Eberth au microscope après mélange du sérum du malade à une culture du bacille, jeune en activité, dans la proportion de 1 sur 10. Dans le cas positif, les bacilles ne restent plus isolés et perdent leur morbidité, ils s’agglutinent et se précipitent. Cette méthode, reconnue aujourd’hui comme classique dans toutes les écoles de médecine de l'Europe, est considérée comme la donnée la plus sûre pour le diagnostic de la fièvre typhoiïde.
Quant aux sciences médicales proprement dites, il est bien Connu que‘même à l'époque d’intolérance, aux temps des Croisades et de l’Inquisition en Europe, les Israélites ont fourni des médecins aux sultans, aux rois et aux papes.
_Maïmonide fut le médecin de Saladin, sultan d'Egypte.
Abravanel fut le médecin d'Alphonse V, de Portugal, et de Ferdinand [*, de Naples. Elias Montalto fut médecin de Marie de Médicis, reine de France. François-Louis Villalobos fut médecin des rois catholiques et de Charles-Quint. Angelo di Manuele était le médecin du pape Boniface IX et du Conclave. Amatos Lusitanus, un des médecins les plus distingués de l'Italie, qui a décou- Vert les valvures des veines, fut le médecin du pape Jules IIT.
Mais c’est surtout dans le xrxe siècle, lorsque la médecine, ayant cessé d'être une science exclusivement empirique, est devenue une science basée sur des éléments positifs recueillis dans le vaste champ des sciences naturelles, qu’on rencontre une lésion de médecins savants qui ont contribué largement-au progrès des sciences médicales. |
Commençons par Auguste Hirsch. Né en 1817 et mort en 1894, ses connaissances vastes et profondes le firent nommer profes- _Seur d'histoire de la Médecine à l'Université de Berlin. Son Traité d'Histoire el de Géographie pathologique, en deux volumes, constitue une œuvre monumentale, tout originale, impérissable, qui sera toujours consultée avec fruit.
Edouard Henoch, né en 1820, était professeur et directeur de la Clinique pour les maladies des enfants à l'hôpital de la Charité de Berlin. Ses ouvrages sur la même matière ont été reconnus comme classiques pendant plus de deux générations. À
Hermann Lebert, né en 1813 et mort en 1878, fut professeur de
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la clinique médicale à l'Hôpital général de Zurich et ensuite à l’Université de Breslau. Il cultiva plusieurs branches des scien-
ces médicales et par ses nombreux travaux sur dés sujets impor-
tants il a fait preuve d’un grand esprit clinique et de connaissances profondes des lois dela vie dans l'état physiologique et pathologique. Ses travaux sur. la tuberculose de même que sur le cancer, basés sur son expérience personnelle et sur les observalions des médecins contemporains ainsi que ses études sur les maladies de la poitrine et de l'estomac, resteront toujours classiques et dignes d’être consultés par les médecins de tous les temps et de tous les pays. :
Robert Renak, né en 1815 et mort en 1869, professeur de mala- :
dies nerveuses à l'Université de Berlin, est très connu par ses travaux sur la structure des nerfs, sur les maladies du cerveau et de la moelle épinière; il a surtout le mérite d'avoir introduit en médecine Japplication des courants continus dans les maladies du système nerveux.
Louis Traube, né en 1818 et mort en 1876, est le tondateur de la
pathologie expérimentale en Allemagne ; il est également le fon-
dateur de la thermométrie en médecine. Ses recherches mémorables sur la digitale et sur la fièvre, sur les maladies des poumons, du cœur et des reins, basées sur une méthode scientifique et expérimentale, ont exercé une influence considérable sur le développement de la médecine moderne en Europe. La ville de Berlin, en reconnaissance; lui fit ériger un monument dans les jardins de l'hôpital de la Charité. RARE | Un des élèves les plus distingués de Traube, c'est Adolphe Baginsky, professeur des maladies des enfants à l'Université de Berlin, qui jouit d’une grande autorité dans cette branche de Ia médecine, non seulement en Allemagne, mais dans toute l'Europe. Grâce à ses efforts et à ceux de Virchow, on a construit à Berlin un hôpital pour les maladies infectieuses des enfants, appelé Hôpital de l'Empereur et de l'Impératrice Frédéric dont il fut nommé le directeur. L'aménagement de cet hôpital qui remplit toutes les exigences de l’hygièné moderne a tellement appelé l'attention publique que le Sultan de Turquie lui fit demander
les plans pour construire un hôpital semblable de maladies des
enfants à Constantinople. De plus, ses efforts constants, pour améliorer le bien-être des enfants au point de vue de l'hygiène et. de la santé, de même que ses nombreux travaux sur les maladies des ‘enfants. ont contribué à perpétuer son nom comme philantrope et comme savant.
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Jules Cohnheim, né en 1839 et mort en 1884, fut professeur de pathologie générale et directeur de l’Institut pathologique de Leipzig. Ses recherches sur l’inflammation, sur l’embolie, ses leçons sur la pathologie générale l'ont placé au premier rang parmi les médecins du xrx° siècle. ;
Wilhelm Ebstein, né en 1836, professeur et directeur de la clinique médicale à l’Université de Gœttingen, est très connu par ses méthodes curatives diététiques; de l'obésité, de la goutte et du diabète.
Paul Ehrlich fut d’abord professeur à l’Université de Berlin au Laboratoire pour les maladies infectieuses en même temps que directeur de l’Institut pour l'étude des différents sérums, mais cet Institut ayant été transféré en 1889 à Francfort, il renonça à sa situation universitaire pour rester à la tête de ce Laboratoire. Il a contribué considérablement, de même que Behring, au progrès de la sérothér apie et est très connu dans le monde médical par ses découvertes des Mastzellen et de la diazoréaction dans les % analyses des urines pathologiques. De plus, il'a fait des travaux : très importants sur le besoin d'oxygène de l'organisme, par ses
1 \ méthodes analytiques au moyen des matières colorantes dans | l’histologie et les maladies du sang et par ses travaux sur la détermination de la valeur du sérum antidiphtéritique.
É $ _ Albert Eulenburg, né en 1840, un des médecins les plus ingé- * nieux et les plus réputés de l'Europe pour les maladies nerveu- À ses, se fit surtout connaître par la publication de son Encyclo- ; | pèdie des sciences médicales, qui tue en cinq ans trois D éditions.
4 Gottlieb Gluge, né en 1813 et mort en 1899, fut nommé profes- 4 seur de physiologie à l'Université de Bruxelles en 1838, et pen- 1 _ dant de longues années il fut le médecin de la reine de Belgique. à 2 Hermann Senator, né en 1834, professeur et directeur de la
clinique médicale de la Charité de Berlin, est très connu par ses travaux sur l’albuminerie et sur le diabète et par ses nombreuses leçons cliniques. Il est arrivé à jouir d'une réputation u univer- Don selle.
Henri de Bamberger, un des dliniciens les plus distingués du
k xIxe siècle, surtout dans les maladies du cœur et des reins, fut 14 pendant plusieurs années pr ofesseur de médecine à l'Université 4 de Vienne. 4 4 Maurice Benedikt né en 1835, en Hongrie, fit d’abord ses études - littéraires et plus tard médicales à Vienne. Il montra de bonne ,
É: heure une prédilection pour les sciences naturelles et la physi-
que. Plus tard il se consacra à l'étude de la physiologie et de la pathologie du système nerveux dans leurs rapports avec l’électrodynamique. Après avoir terminé ses études médicales à l'Université, il commença par donner des conférences sur l’électrothérapie et la neuropathologie, deux branches de la médecine qu'il contipua à cultiver avec fruit; ses investigations remarquables dans ce domaine lui ont donné une telle autorité qu’en 1868 il fut nommé professeur de neuropathologie à la Faculté de médecine et plus tard il eut l'honneur d’être élu membre correspondant étranger de l’Académie de médecine de Paris et de Rome. Son esprit d'investigateur infatigable le poussa vers un nouveau champ de cultare, l'anthropologie dans ses rapports avec la criminalogie. Les travaux remarquables qu’il publia à ce sujet; Cranométrie,— Cé- - phalométrie, — Etudes anatomiques sur les crânes des criminels, sont traduits en français et en anglais. Il pablia un grand nombre de travaux purement médicaux d'anatomie pathologique et de physiologie du système nerveux. Une de ses dernières publications, qui a été l’objet de critiques diverses, fut son traité sur le Biomécanisme et le Néovitalisme.
César Lombroso, né en 1836, à Vérone, fut professeur de la médecine légale et de psychiatrie, à Turin. Jamais médecin n’a remué de fond en comble commelui, les fondements de la société cimentés par les idées erronées de plusieurs siècles. |
C’est lui le premier, qui a marqué de son doigt la plaie qui rongeait la morale sociale basée sur des conceptions erronées et servant de guide aux législateurs des siècles passés jusqu'à nos jours. C’est lui le premier qui a démontré d'une manière indiscutable par de nombreux faits anatomo-pathologiques, que tous les actes criminels ont leur origine, soit dans une altération de la nutrition ou de la fonction cérébrale, soit dans un état maladif, acquis par hasard ou transmis par la voie héréditaire. Il trouva même qu'il ya un rapport intime entre le génie et la folie. Ses travaux aussi remarquables qu'originaux, tels que « Le Criminel au point de vue anthropologique et médico- légal, » — «Le Criminel politique et les Révolutions » ont fait école. Il est tout naturel que les doctrines de Lombroso, bien que fondées sur des faits solides indiscutables, qui forment aujourd’hui la base de la psychologie morbide, aient trouvé des adversaires redoutables parmi les défenseurs de l’ancien régime qui les considéraient comme la négation du libre arbitre et de la responsabilité civile et morale. Mais cela n’a pas empêché à ses doctrines renfermant un fond de vérité, de faire leur chemin, entrant peu à peu‘dans la mentalité
moderne tant des médecins que des magistrats. Quoi qu’ilensoit,
il est certain que dans les maisons d'aliénés d'autrefois, on assi-
milaitles fous aux criminels, tandis qu'aujourd'hui, on s'habitue peu à peu à considérer la criminalité comme uneaberration mentale et les criminels comme des fous dangereux On est saisi de frisson et d’un sentiment d'horreur lorsqu'on lit la description des auteurs français, anglais et allemands du commencement du xIX° siècle, relative aux asiles d’aliénés et à leur traitement. Les chambres étaient froides, humides et basses de plafond, sans soleil et sans lumière, impossibles d’être chauffées, au point que Férus dans son Traité des aliénés (1834, page 112), les a qualifiés d'un monument de barbarie. Le traitement consistait en des saignées et des douches froides et si les malades ne s’amélioraient pas, on les envoyait à Bicêtre, où il y avait cent cellules pour les agités, chacunes d’elles avait dans le mur une chaîne avec un anneau au bout ; l’eau ruisselait constamment des parois humides. Les surveillants de Bicêtre maltraitaient les agités de manière qu'ils les jetaient par terre en leur mettant le genou sur la poitrine s’ils résistaient, comme si c’étaient des bêtes féroces. (Traité d'aliénalion mentale, par Pinel, page 56, 1801). Grâce à
l'influence de Pinel, le gouvernement français envoya une circu-
laire avec ordre d’évacuer toutes les cellules souterraines destinées tant aux aliénés qu'aux criminels. La chose n'allait pas mieux en Angleterre et en Allemagne: ce qui prouve bien que les législateurs des Etats européens à la fin du xvure siècle étaient encore imbus des idées du moyen-âge, considérant les fous comme des possédés ou des criminels. Heureusement: avec les progrès de la science et le perfectionnement de la raison et du sentiment humains, on a fini par considérer avec Lambroso
la folie comme une maladie cérébrale qui peut être guérie ou
soulagée par des soins physiques et moraux, etpar suiteles Etats se sont imposés le devoir de favoriser la création d’asiles d’aliénés où ceux-ci sont traités avec le respect dû à la personnalité humaine. Il est à espérer qu'avec le temps, nos législateurs changeront leur criterium juridique sur l'homme criminel en l'assimilant plutôt à un malade dont les facultés intellectuelles sont perverties, soit à cause d’un vice organique cérébral, ou soit à la suite du développement d’instincts sauvages dans un milieu malsain ; qu'ils considéreront la criminalité, de même que la folie, comme deux formes distinctes de la dégénération de l'espèce humaine ; et qu’ils finiront par comprendre qu'étant la société qui engendre de même ses fous que ses criminels, c’est à
elle qu'incombe le devoir d’en prévenir les causes en améliorant les conditions d'existence de ces dégénérés. De toutes manières, c'est grâce à Lombroso qui, dans son anthropologie criminelle, a mis en lumière les rapports entre l'organisation physique et les dispositions morales de l’homme et qui a dépensé toute son activité pour donner le branle à ce nouvel ordre d'idées, que l'humanité a fait un grand pas en avant dans la voie du Hi grès de la justice humaine.
Hippolyte Bernheim, professeur de Cane médicale à Nancy, est très connu par ses travaux sur la suggestion et sur l’hÿpnotisme, sur l’application de la suggestion à la thérapeutique. Il fut le premier qui a établi la suggestibilité à l’état de veille sans l’aide de l’hypnotisme. Il s’est distingué dans ces derniers temps par ses travaux et ses vues originales sur l’hystérie et la psychasthéne.
Alexandre na né en 1865, s’est consacré, après avoir fait ses études médicales à Vienne, à l'étude de la bactériologie. En 1894, il se fit connaître par sa publication Essai d’une théorie pathogénique des maladies septiques. Après avoir travaillé à l'Institut Pasteur, il fit connaître le résultat de ses travaux bactériologiques consistant dans la découverte d’un sérum anti-streptococcique et d’un sérum anti-tuberculeux. Ce dernier a donné lieu à des discussions très animées à l’Académie de médecine de Paris, au sein de laquelle il a trouvé un grand nombre de défenseurs. Dans le dernier Congrès de Médecine. français, à Genève, en 1908, les communications qui furent faites par plusieurs médecins à ce sujet, ont confirmé l'efficacité de son sérum antituberculeux. : |
Waldemar Haffkine, né à Odessa en 1860, où il à fait ses études médicales, se rendit ensuite à Genève où il fut nommé professeur agrégé à l'Université dans le laboratoire de physiologie de Schiff. Après, il se rendit à Paris où il travailla à l’Institut Pasteur, étudiant la méthode d’inoculation et d’atténuation du virus. En 1893, il se rendit aux Indes où il fit un grand nombre d'expériences sur l’inoculation des malades avec son sérum antipesteux. À la suite des résultats favorables obtenus, il fut chargé par le gouvernement anglais de l’Inde de diriger une commission nommée pour la vulgarisation de sa méthode d'inoculation dans toutes les provinces de l'Inde où la peste avait sévi.
LES GRECS ET LES SÉMITES 415 À mesure que le progrès des sciences avait agrandi le champ de nos connaissances médicales, la médecine fut obligée de se
diviser en un grand nombre de branches dont chacune constitue
aujourd’hui un domaine indépendant. C’est ainsi que des spécialités diverses se sont créées, qui ne font qu'augmenter de jour en jour. Il y a un grand nombre de savants, d’origine juive, qui ont cultivé avec fruit les différentes branches des sciences médicales.
Dans le domaine de l’ophtalmologie, il y en eut plusieurs de grands mérites : Richard Liebreich, professeur d’ophtalmologie à Londres, à Fhôpital de Saint-Thomas. Il inventa un ophtalmoscope qui est répandu dans toute l'Europe. Il est surtout connu par ses travaux d'optique physiologique.
Jules Sichel fut le médecin le plus populaire parmi les oculistes parisiens dont il fut le maître.
Hermann Cohn, professeur d’ optique à l’Université de Breslau, frère du botaniste de même nom. Il est Surtout Connu par ses photographies du milieu intérieur de l'œil, par ses recherches sur l’hygiène de la vue dans les écoles, basées sur l'examen des yeux de dix mille écoliers, par ses travaux sur la surveillance dans les écoles pour prévenir la myopie chez les enfants.
Rodolphe Berlin, professeur. d’ophtalmologie à Rostock, s’est rendu surtout célèbre par ses travaux d'ophtomologie du cheval
et ceux relatif à l'influence des verres convexes sur la vue excen-
trique.
Dans le domaine de la gastropathologie, il y a un grand nombre de médecins juifs qui ont illustré la littérature de cette branche médicale.
L. Oser, né en 1839, professeur à l’Université de Vienne, futun des premiers qui publièrent des travaux remarquables sur les maladies de l'estomac.
mar Boas, né en 1858, professeur de gastropathologie à l’'Uni-
versité de Berlin. Ses nombreux travaux sur les maladies des
voies digestives lui ont donné une grande célébrité.
Oscar Minkovski, né en 1858, professeur à l'Université de Greifswald, se fit connaître par ses travaux scientifiques sur les maladies des organes digestifs. |
Emmanuel Leven, de Paris, a surtout le mérite d’avoir été le premier qui ait fait des études expérimentales sur le chien pour étudier les fonctions de la digestion sur l'homme, travaux qu'il qu’il a publié en 1879 dans son Traité des maladies de l'estomac, Cerveau et Estomac, la Névrose!
Germain Sée, né en 1818 et mort en 1896, fut un des cliniciens les plus distingués du xix° siècle. Il déploya beaucoup d’activité comme professeur de thérapeutique et de pathologie expérimentale à la Facuité de Médecine de Paris de même que comme membre de l’Académie de Médecine. Il publia de nombreux travaux de pathologie où il montra non seulement une grande
érudition mais aussi un esprit scientifique très profond, tâchant
toujours de baser le diagnostic sur des données physiologiques associées à celles de la clinique et de discuter tous les traitements par un raisonnement scientifique en appuyant sur la physiolologie expérimentale. Bien qu'il ait consacré les dernières années
de sa vie à l'étude des maladies du cœur, il a également contri-
bué au progrès de la gastropathologie. Son travail sur les Dyspepstes est un chef-d'œuvre d'étude clinique basée sur la physiologie et la pathologie expérimentale. À
Max Einhorn, professeur'de maladies des organes digestifs à l’Université de New-York, a acquis surtout une grande célébrité par ses travaux originaux sur la gastropathologie et par l’invention de plusieurs instruments pour éclairer le diagnostic de ces maladies. | | |
Georges Hayem, professeur de thérapeutique à la Faculté de Médecine de Paris, est très connu par ses travaux remarquables sur le sang et sur les différentes branches de la médecine. Il s’est consacré dans ces derniers temps exclésivement à l'étude de la gastropathologie où il fit connaître une méthode spéciale de l’analyse du suc gastrique et des concepts tout à fait originaux Sur la pathogénie de ces maladies.
De même que dans le domaine de la gastropathologie, on trouve également dans celui de la dermatologie des médecins d’origine israélite qui ont contribué largement au progrès de cette branche médicale. C’est surtout l’école de Vienne quien a fourni le plus grand nombre.
Hermann Zeissl, né en 1817 et mort en 1884, professeur de dermatologie et de syphilographie à l’Université de Vienne, a écrit de nombreux ouvrages sur la même branche de la médecine, qui ont été reconnus comme classiques en leur temps.
Maurice Kaposi, né en Hongrie en 1837, succéda à Hébra comme
professeur et président de clinique des maladies de la peau à l'hôpital général de Vienne. Par ses travaux scientifiques sur le lupus et sur les manifestations syphilitiques aux muqueuses
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des voies respiratoires, il a occupé une place très importante parmi les dermatologistes de l'Europe. |
Isidore Neumann, né en 1832, figure comme innovateur par ses concepts pathogéniques plus scientifiques que ceux de ses prédécesseurs sur les maladies de la peau. Il fut nommé professeur de dermatologie en 1881 à l'Université de Vienne. Il profita de ses Connaissances histologiques et microscopiques pour les appliquer à l'étude des maladies de la peau. Son Traité de Dermatologie et de la Syphilis accompagné d’un atlas artistiquement illustré, donnant une reproduction iconographique fidèle des maladies de la peau fut accueilli avec grande faveur dans le monde médical au point d’avoir eu un grand nombré d'éditions et d’avoir été
. traduit dans la plupart des langues vivantes de l'Europe.
_ Un dermatologiste d’origine israélite qui a- produit presque une révolution par sa nouvelle méthode. thérapeutique des maladies de la peau, c’est Paul-Gerson Unna, de Hambourg. Né en 1850, après avoir fait ses études dans différentes Universités allemandes, il cultiva de préféreuce le champ de la dermatologie, et ayant réussi à découvrir une méthode Spéciale pour la guérison des maladies de la peau, il fonda un hôpital à lui, à Einisbüttel, près de Hambourg, consacré exclusivement à cette spécialité. En 1887, il y ajouta un laboratoire qui est devenu le centre des recherches dermatologiques de l'Allemagne. Il se distingue par une activité
= extraordinaire. Après avoir collaboré à l'Encyclopédie médicale d'Eulembourg, il a publié un traité Sur les maladies de la peau, ayant contribué en plus à enrichir la littérature dermatologique par de nombreuses publications dans différents traités de médecine allemande.
Un autre dermatologiste moderne des plus distingués, c’est
Albert Neïsser, professeur et directeur de la clinique médicale à
Breslau. C’est lui qui a découvert le gonocoque, le microbe
pathogène de la gonorrhée, et basé sur le même principe il a
. établi un traitement local de cette maladie qui est devenu classi-
-. que depuis lors. Il a aussi démontré l'origine tuberculeuse du
lupus et a collaboré au Traité des Maladies de la peau par Ziemssen. | -
Le xix° siècle compte également des hommes remarquables, d'origine juive, qui se sont distingués en jurisprudence, tant en France qu'en Allemagne. Leur nombre fait légion ; nous n’en citerons que les plus connus.
Gustave E. Bédarrides, né en 1817 et mort en 1899, fut président de la Chambre des Requêtes à la Cour de Cassation à Paris. En
118 LES GRECS ET LES SÉMITES plus de ses mérites comme jurisconsulte, il se distingua par ses
hautes qualités morales. A ses funérailles, assistèrent tous les membres de la Cour de cassation en robe. Le premier président
de la Cour et le procureur général tenaient les cordons du poële.
Jassouda Bédarride, né en 1804 et mort en 1882, publia une série de traités sur le Droit commercial comptant 18 volumes, de
plus un Traité du Dol et de la Fraude en matière civile et Commer-
ciale en trois volumes. Il publia également un travail très remarquable sur les Juifs en France, en Italie et en Espagne et un
“ > . , . . . A grand nombre de travaux littéraires sur des questions religieu-
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Lyon Cahn, un des jurisconsultes les plus distingués de la
France, professeur de droit mercantile et doyen de la Faculté de droit de Paris. | do Jacob-Frédéric Behrend, né en 1833, un des juristes les plus réputés de l'Allemagne, fut professeur de jurisprudence à Greiffswald. Il a publié un Traité de droit mercantite et a rédigé pendant plusieurs années la Gazette pour la législation et l’administration de la justice en Prusse. | | | Ferdinand Frensdor/f, né à Hanovre en 1855, est depuis 1873 professeur de droit allemand à l'Université de: Gœttingen. Ses
travaux sur les questions juridiques et sur l’ancienne législation
‘des différentes villes de l'Allemagne, telles que Lübek, Augsbourg, etc., lui ont donné une grande autorité en matière de droit surtout des droits des localités en rapport avec l'Etat.
Levin Goldschmidt, né en 1829 à Dantzig et mort en 1897, était professeur de droit mercantile à l'Université de Berlin. Il fut uu des premiers qui Comprirent la nécessité d’avoir un Code civil allemand unique et fut nommé rapporteur de la Commission chargée de la rédaction de ce Code. Plus tard, il forma partie du Tribunal supérieur de l'Empire. L'opinion des jurisconsultes de l’Europe était unanime à le reconnaître comme Île juriste le plus remarquable de l’époque, tant par ses connaissances aussi Vastes que profondes des législations distinctes que par sa perspicacité et son entendement juridique et par ses opinions avancées en faveur de la nécessité de mettre en harmonie les lois avec les besoins sociaux et moraux de l’époque. Son Traité de droit mercantile est considéré comme un monument impérissable. Il fut
également le fondateur de la Revue du droit mercantile, journal
qui a déjà plus de quarante ans d'existence et qui constitue le répertoire le plus grandiose du droit mercantile du monde. Charles Samuel Gränhut, né en 1844 en Hongrie, est depuis
1874 professeur de droit mercantile et de lettres de change (Handels und Wechselrecht) à l'Université de Vienne, conseiller impérial de la Cour et membre à vie de la Chambre des Seigneurs. Îl a fondé en 1873 une Revue pour le droit public et privé de l’époque actuelle. Tous les travaux qu'il a publiés plus tard roulent sur la même matière.
Edouard Gans, né en 1798 à Berlin et mort en 1839, fut un
des défenseurs les plus fougueux de la philosophie hégelienne et de son application à la science du droit. Il se fit connaître surtout par son ouvrage en quatre volumes le droit de succession dans son évolution historique et par ses travaux sur la révision de Ja législation prussienne. Il fut nommé en 1828 professeur de jurisprudence à la Faculté de Droit de Berlin. Ses travaux se caractérisent surtout par l'effort qu'il fit de chercher la philosophie comme base de la science du droit.
Tobias Michel Asser, né en 1838 à Amsterdam, dont la mére _ était la sœur de Godefroi, ministre de la Justice, a gagné en 1866 la médaille d’or pour sa thèse de doctorat. Il fut nommé ensuite membre de la Commission internationale pour négocier avec l'Allemagne l'abolition du péage sur le Rhin. Plus tard ïl fut nommé professeur de droit mercantile à l'Université et fonda avec des jurisconsultes belges et anglais une Revue de droit international. En 1875, il fut nommé sous-secrétaire d'Etat et resta en fonctions jusqu’en 1893, lorsqu'il fut élu membre du Conseil d'Etat, qui est le poste le plus élevé de l'Administration hollandaise. L’estime et l'autorité dont il jouit dans son pays l'ont fait figurer dans les Conférences internationales comme délégué du Souvernement. Il était également délégué à la Conférence de La Haye en 1899, dans laquelle il présidait la seconde division de la seconde section. Il a publié plusieurs ouvrages sur le droit mercantile et sur la législation uniforme des lettres de change.
Le mouvement prodigieux qui s’est produit au xix° siècle dans les sciences exactes et naturelles a poussé l’homme également à acquérir de nouvelles connaissances du globe terrestre et à étendre le domaine de la géographie. C’est ainsi que tous les pays comptent un plus ou moins grand nombre d'explorateurs qui ont pénétré les régions autrefois inconnues de l'Asie et de l'Afrique. Quelques-uns de ces voyageurs intrépides, pourvus de moyens assez limités, ont eu la hardiesse de pénétrer dans des
régions habitées par des peuples barbares et fanatiques, les uns,
dans le but d'étudier la langue, les mœurs et le degré de culture
de ces peuplades et les autres, dans l'intention d'explorer le pays même, ses fleuves, ses montagnes, ses vallées, ses ressources naturelles et ses moyens de produetion, mais tous étaient animés de l'amour de la science et du progrès, n'ayant d'autre intérêt que celui d'élargir le champ des connaissances humaines. Parmi ces voyageurs qui se sont rendus célèbres dans l'histoire des découvertes ethnographiques au xix° siècle, il y en a quelques-uns d’origine israélite, que voici : | Louis-Gustave Binger, né en 1856 à Strasbourg, officier de l'armée française. Encore jeune il se distingua par ses voyages en Sénégambie et au Soudan et par ses travaux sur la langue des Bambara ; c'est par ses études importantes qu'il appela l'attention
du général Faidherbe qui le nomma son officier d'ordonnance. En 1887, il entreprit un grand voyage du Sénégal jusqu’au Niger,
par lequel il remplit une grande lacune de la carte de l'Afrique. 1 traversa tout l’intérieur de l'Afrique où il eut des rapports avec plusieurs chefs de tribus, arriva à la ville de Kong où
jamais Européen n'avait pénétré avant lui et de là il retourna
vers la côte et arriva au mois de mars 1889 au Grand-Bassam. La Société géographique de Paris récompensa ses mérites par la médaille d’or. Il publia le rapport de son voyage d'exploration en deux volumes intitulés Du Niger au golfe de Guinée par les pays du Kong et le Mossi. En 1892 il entreprit une nouvelle expédition à la côte de Guinée avec mission du gouvernement français de fixer les limites entre le territoire français et anglais.
Nathan Davis, né en 1812 en Angleterre et morten 1882, s’est distingué par ses connaissances archéologiques et ses études d'antiquités arabes et hébraiques. Le gouvernement anglais lui confia en 1856 une mission dans l'Afrique du Nord en même temps qu'une expédition à Carthage pour explorer les ruines de l'ancienne ville phénicienne. À son retour, il publia plusieurs volumes rapportant le résultat de son voyage sur la religion et les mœurs des habitants de l'Afrique du Nord et sur la situation sociale et politique des différentes tribus du Sahara.
Edouard Schnitzer, connu sous le nom de Emin Pacha, né en 1840 en Silésie et mort assassiné en 1892 en Afrique, fit d’abord ses études médicales aux Universités allemandes; mais doué d'un esprit aventurier il aimait beaucoup les voyages. Il se rendit d’abord en Turquie où il exerça sa profession médicale à Antivari comime médecin du port; accompagna ensuite Ismaël
Pacha dans une expédition en Syrie et en Arabie, et en 1875 il se rendit en Egypte. Plus tard il accompagna Gordon Pacha au Soudan et arriva jusqu'aux lacs Victoria et Albert. En 1878 il fut nommé gouverneur des provinces équatoriales anglaises. De là il fit des expéditions dans des régions inconnues qu'il tâchait d'organiser et d'étudier au point de vue etnographique. Malheureusement, à la suite de la prise de Khartoum par le Mahdi toutes ses communications avec l'Europe furent coupées et il se trouva par suite dans une situation très critique. Le gouvernement anglais, inquiet sur son sort, se décida d'aller à son secours en organisant une expédition à l'intérieur de l'Afrique, mais deux de ces expéditions échouèrent, celles de Fischer et d'Oscar Lenz. Ce n'est que Stanley qui a réussi en 1887, à atteindre la partie sud-ouest de lAlbert-Nianza. Là, il fut rejoint par Emin Pacha qui eut des nouvelles de l'arrivée d’un étranger dans cette région. Après quelques hésitations il se décida à suivre Stanley vers les côtes de l’est, où il rencontra le commissaire allemand, major Wismann, qui donna un banquet en son honneur. Là, il eut le malheur de faire une chute et de souffrir de blessures très graves desquelles il ne se remit que plusieurs mois après. Une fois guéri, le khédif d'Egypte lui offrit le poste de gouverneur, à Souakim, mais il le refusa, préférant entrer au service de l'Allemagne. Ce changement de conduite reste inexpliqué, après avoir été traité avec tous les égards possibles pendant de longues années de service, de la part du gouvernement anglais. Dans les expéditions qu’il entreprit postérieurement, il tomba victime d’une trahison d’un de ses chefs arabes. Ses collections zoologiques et ses observations ethnographiques et météorologiques ont été reconnues comme un modéle de travail scientifique consciencieusement fait, et d’une grande valeur pour la science. De plus, il a prouvé être un homme de courage qui s’est sacrifié dans l'intérêt de la science et de l'humanité.
Un autre voyageur qui a acquis de grands mérites par sa contribution à l'histoire, à la géographie et à la culiure de l'Arabie, c’est Edouard Glaser qui a fait plusieurs voyages à la Péninsule d'Arabie d’où il a rapporté un grand nombre de données géographiques et d'observations exposées dans son livre intitulé Ésquisses de l'histoire el de la géographie de l'Arabie depuis les âges les plus reculés jusqu'au prophète Mahomet. Son dernier voyage entrepris en 1892 a été surtout fécond: il a relevé par la méthodé cartographique tous les territoires depuis Hadramant jusqu’à La Mecque ; de plus il a rapporté 800 inscriptions arabes, de
nombreux manuscrits arabes anciens écrits en différentes sortes de dialectes arabes. | É
Un aütre orientaliste et explorateur en Afrique, c’est Joseph Halévy, né à Adrianople en 1827. I fit ses premiers voyages en 1868 dans la partie nord de l’Abyssinie. A cette époque, il fut chargé par l’Académie des Sciences de Paris d’une mission dans le Yémen, qui dura de 1869 à 1870, où il réussit à découvrir 683 inscriptions Sabéennes, langue-sœur de l’arabe mais plus ancienne. Il a publié en outre plusieurs travaux très importants sur la géographie ethnographique de l'Arabie.
Un autre voyageur intrépide américain, qui mérite d'être cité
c’est Isaac Israël Hayes. Né en 1832 en Pennsylvanie, médecin de
profession et investigateur infatigable, il s’est embarqué comme médecin sur un bateau appareillé par la Société géographique
américaine et sous l'initiative de son président Grinnel pour
chercher les épaves de la malheureuse expédition Franklin, ayant atteint le 80°5 de latitude. Ce navire commandé par E. K. Kane rentra, après avoir séjourné deux années dans les mers polaires, à New-York. Mais Hayes s’'embarqua de nouveau en 1860 sur le bateau appelé United States. Ayant été arrêté par les glaces à Port-Foulke, il se servit d’un traîneau tiré par des chiens, et accompagné seulement de son secrétaire Knorr, il avanca jusqu’à la terre Grinnel, à 8195 de latitude. Quelque temps après son retour à New-York, en 1869, il fit encore une autre expédition au Groenland sur le yacht du peintre Bradfort. Les observations recueillies dans ces voyages furent publiées en plusieurs volumes et traduits ensuite en langues française et allemande.
Un autre voyageur explorateur bien connu, c’est le baron Max von Oppenheim qui a choisi la Syrie comme objet de ses investigations. Dans son voyage, en 1899, il se rendit à Damas; de là, il s’'avança dans la Mésopotamie méridionale où il étudia les mœurs et les conceptions religieuses des habitants. En même temps, il a découvert près d Alep un grand nombre de ruines d'anciennes villes gréco-romaines dont quelques-unes contenaient des inscriptions et des ornements sur pierre ; il en a recueilli des photographies qu'il présenta à l’empereur d’Allemagne en 1901. 11 à réuni le résultat de ses investigations dans un ouvrage en deux volumes, intitulé : De la Méditerranée jusqu'au golfe Persique. |
Un autre YOYAGSUE renommé, c'est Ivan Semenowitsch Polijakow, né en 1846, à Transbaïkal. Il fut chargé par le gouverne-
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ment russe, en 1887, d'études géologiques et ethnographiques dans les différentes possessions russes en Asie et dans l’île Sakhaline, dont les rapports furent publiés par la Société géographique et l'Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg.
Un des voyageurs les plus célèbres des temps modernes, d’ori- . gine juive, c'est Hermann -Vambéry. Né en 1832 en Hongrie, il fit ses premières études d’une manière incomplète à Presbourg, souffrant toute espèce de privations pour acquérir la connaissance des langues hongroise, allemande et latine. Ensuite il s’est consacré à l'étude de la langue turque et perse, et après avoir étudié la littérature de ces deux langues il s’est rendu à Constantinople où il fut maître de langues chez Hussin-Pacha et ensuite secrétaire de Fuad-Pacha. Il profita de cette situation favorable, non seulement pour se familiariser avec les mœurs et les langues orientales, mais aussi pour acquérir une connaissance profonde des langues anglaise et française. Il retourna ensuite à Budapest, et après avoir acquis l’appui matériel de l’Académie des Sciences de cette ville il retourna à Constantinople où il se procura des recommandations efficaces du Président du Conseil des Ministres et de l'Ambassadeur d'Angleterre pour entreprendre un voyage dans l’Asie Centrale.
Connaisseur profond des mœurs, des lois et coutumes religieuses turques, de même que des langues turque et perse, il s’est déguisé en Derwich et entreprit son voyage, en partie à pied, en partie en Caravane, à travers l'Arménie et la Perse, jusqu’à atteindre Boukhara et Samarcand. Après avoir réuni une richesse de données nouvelles, géographiques, ethnographiques et linguistiques du pays où jamais Européen n'avait pénétré, il retourna d’abord en Perse, où il fut salué avec enthousiasme à par la colonie européenne et où il reçut un accueil très chaleureux de la part du ministre anglais qui fut initié le premier du résultat important de son voyage et de l'importance qu’il pourrait avoir pour les intérêts anglais en Orient. Aussitôt rentré à Budapest, il se mit à rédiger toute une bibliothèque sur les impressions de son voyage en Asie Centrale et en Perse : il publia de même l’histoire de Boukhara et des observations curieuses sur l’islamisme au xix° siècle. Mais ce qui, surtout, a appelé l'attention du public anglais, ce fut son livre : Sur la puissance de la Russie en Asie et les lettres mémorables qu’il publia à ce sujet dans le Times faisant voir la nécessité pour l'Angleterre de prendre des mesures à temps pour arrêter les progrès incessants de la Russie en Asie Centrale. Non content de ces publi-
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cations, il se rendit plusieurs fois dans différentes villes d’Angleterre pour y donner des conférences publiques sur le même sujet.
Possédant à merveille la langue anglaise avec une connaissance profonde de tous ses modismes et exposant le sujet de ses conférences avec une habileté extraordinaire pour captiver l’attention publique, il devint en très peu de temps très populaire en Angleterre, et les hommes d'Etat anglais se sont fait un honneur de le recevoir chez eux. Lorsqu'il publia son livre The Coming Struggle for India, il fut invité par la Reine Victoria en 1889, à diner avec elle à Windsor-Castle, le lundi 6 mai et à rester là jusqu'au lendemain. Vambéry est depuis 1865 professeur de langues orientales à l’Université de Budapest.
Les savants israélites étaient également actifs dans le domaine
de l’histoire. La Hongrie en présente plusieurs historiens distingués. Nous en citerons quelques-uns du plus haut mérite. Adalar Ballagi, né en 1853, professeur d'histoire universelle à
l’université de Budapest. Ses travaux se limitent à des sujets
d'histoire hongroise.
Edouard Wertheimer né en 1848 à Budapest, professeur = d'histoire à la Faculté de droit à Presbourg, figure au premier
rang parmi les historiens de son pays. Il a consacré toute son activité à l’éclaircissement des épisodes historiques de l’Autriche- Hongrie pendant le xix° siècle. Il brille par sa grande érudition, par l'indépendance de son jugement critique et par sa manière attrayante d'exposer les faits historiques les plus obscurs.
Max Budinger né en 1828 est professeur d'histoire à l'Université de Vienne et membre de l’Académie des Sciences. Pendant sa carrière il s’est consacré surtout à l’étude des points obscurs de
l’histoire d'Autriche qu'il a éclairée à la lumière de son esprit
critique et par des faits puisés dans les archives.
Adolphe Beer né en 1831, professeur d'histoire depuis 1868 à
l'Ecole Polytechnique de Vienne, s’est distingué par des travaux
d'histoire de l'Autriche aux différentes époques des xvirte et xIX°
siècles.
Henri Friedjung né en Moravie en 1851, ancien professeur
d'histoire à l'Ecole supérieure de Commerce de Vienne, se fit connaître par son travail sur la guerre entre la Prusse et l'Autriche en 1886, s'é étant servi pour éclairer quelques points obscurs des sources ignorés par le prince de Bismarck. Plusieurs travaux historiques qu’il a publiés plus tard ont appelé l'attention sur la profondeur de ses vues et sur la connaissance étendue
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de l’histoire de son pays. Mais à cause de ses opinions libérales, il entra souvent en conflict avec le Président du Conseil, le comte de Taafe.
Ernest Bernheim, né en 1850, à Hambourg, professeur d'histoire à Greifswald, a écrit l'Histoire du Concordat de Worms: Traité de la méthode de l'histoire ; Rapport entre l'investigation historique et la philosophie de l'histoire.
Joseph Caro, professeur d'histoire à l'Université de Breslau, se fit surtout connaître par son Histoire de la Pologne.
Un historien de premier ordre qui s’est occupé surtout de l’histoire de l'Allemagne, c’est Henri Breslau, professeur d'histoire depuis 1890 à l'Université de Strasbourg, membre de la direction centrale es monuments historiques de l'Allemagne et directeur des archives nouvelles de la société de l’histoire ancienne allemande.
Guslave-Frédéric Hertzberg, né en 1826 à Halle, professeur d'histoire à l'Université de la même ville, s'est rendu célèbre par ses nombreux ouvrages sur la Grèce : Histoire de la Grèce à l'époque héroïque ; Les Guerres d'Alexandre le Grand, en deux volumes ; l'Histoire de la Grèce sous la domination romaine en trois volumes; l'Histoire de la Grèce depuis la fin de l'antiquité jusqu'à nos Jours ; l'Histoire de la Grèce au XIXe siècle : l'Histoire de Hellas el de Rome. I a écrit en plus la biographie de plusieurs hommes célèbres de la Grèce. À
Auguste-Philippe Jaffe, né en 1819 et mort en 1870, fut un des collaborateurs les plus actifs des Monumenta Germania Historica. Ses ouvrages historiques personnels « KRegesta Pontificum- Romanorum » en deux volumes, contenant onze mille documents authentiques et Bibliotheca rerum germanicarum en six volumes, sont considérés comme des produits modèles, d’un esprit sagace et critique et d’une grande scrupulosité scientifique.
Un autre historien allemand bien connu, c'est Henri Graetz, né à Posen en 1817 et mort en 1891. IL fut professeur d'histoire à l'Université de Breslau et au séminaire théologique israélite de la même ville. Il s’est distingué par son érudition prodigieuse, par son esprit Sagace comme investigateur, par le charme dans l’exposition des faits historiques et par l’ interprétation philosophique des événements historiques. Toutes ces qualités sont mises à jour dans son Hisloire'des juifs depuis les temps les plus anciens Jusqu'à l'époque actuelle, en onze volumes. Il y a des chapitres qui sont écrits de main de maître. Il faut admirer également ses
autres travaux historiques et littéraires écrits en un style attrayant et pénétrés d’un esprit critique. | | Charles-Frédéric Neumann, né en Bavière en 1798 et mort en 1870, fut professeur de langues orientales à l’Université de Berlin. Plusieurs de ses travaux furent couronnés par l’Académie des Sciences de Paris. Ses ouvrages principaux sont : Histoire de la guerre entre la Chine et l'Angleterre; Histoire de l'Empire anglais en Asie, en deux volumes ; Histoire des Etats-Unis d'Amérique, en trois volumes. Il mérite bien de mentionner que dans un voyage
qu'il fit en Chine, il réunit une bibliothèque de 12.000 volumes qui
contiennent toute la littérateure chinoise; elle fut acquise par le gouvernement bavarois et existe actuellement à Munich.
Sir Francis Palgrave, né en 1788 et mort en 1861, fut directeur des Archives de l'Etat à Londres. Il publia plusieurs ouvrages sur l’histoire anglaise, très estimés, au point que la reine œ Angle terre lui accorda un titre de noblesse.
Un historien allemand qui occupe un des premiers rangs parmi
les historiens modernes, c’est Martin Philippson, né à Magdebourg en 1846. Il s’est consacré de bonne heure aux études historiques dans les Universités allemandes, et après avoir servi dans la guerre de 1870 contre la France, il fut d’abord professeur d’histoire et ensuite doyen à l’Université de Bonn. Plus tard il fut appelé
à la chaire d'histoire de Berlin, mais l’empereur Guillaume se
refusa à accorder l’enseignement de l'histoire moderne à un israélite. Il se rendit à l’appel de l’Université de Bruxelles qui le nomma professeur d'histoire et quelque temps après il fut élu membre de l'Académie des sciences de la même ville. Il a écrit plusieurs ouvrages historiques : Histoire d'Henri le Lion en trois
volumes ; Histoire d'Henri IV et de Philippe IT ; la Fondation de la’ :
suprématie française de Europe; l'Age de Louis XIV; l'Europe
orientale à l'époque de Philippe IT ; la Biographie de Philippe I
d'Espagne et d'Henri IV en France. Après avoir été pendant quelques années recteur de l'Université de Bruxelles il renonça à cette dignité pour éviter un conflit avec le parti radical des étudiants hostiles à l'Allemagne. Depuis lors il vit retiré à Berlin.
Alfred-Francis Pribram, né en 1859, professeur d'histoire à
l'Université de Vienne, a acquis un mérite particulier par la
publication de travaux historiques sur l'Autriche et le Brandebourg pendant le xvr° siècle et sur la Fédération du Rhin, en 1658.
Salomon Reinach, conservateur du Musée d’antiquités de Saint- Germain, a publié plusieurs ouvrages philologiques et archéologiques : Recherches ar chéologiques en Tunisie en 1883-84 ; Terres
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cuites el autres antiquités trouvées dans la nécropole de Myrina ; Anliquilés de la Russie méridionale ; Pierres gravées des collections Malborough et d'Orléans, des recueils d'Eckhel, etc, etc.
Son frère Théodore Reinach se fit connaître par plusieurs travaux historiques, tels que Trois Royaumes de l'Asie Mineure et l'Histoire des Israélites depuis l'époque de leur dispersion Jusqu'à nos jours.
En outre, il existe un grand nombre d'historiens, d'origine israélite, très distingués, qui occupent des chaires d'histoire dans les diverses Universités de l'Europe, tels que Félix Liebremann et Siegfried Hirsch, tous les deux professeurs d'histoire à l’Université de Berlin ; Jules Schwartz, professeur d'histoire à l’Université de Budapest Emile Szanto, professeur d'histoire grecque et d'archéologie à l’Université de Vienne.
Si les Israélites ont fourni pendant le xrx° siècle un contingent considérable au progrès des sciences naturelles et exactes, il n'y a rien d'étonnant qu’ils aient produit des hommes éminents dans le domaine de la pensée pure, ou soit dans la philosophie, science qui leur était familière déjà au moyen-âge, avec la circonstance particulière qu’au commencement du xrx° siècle, les philosophes d'origine israélite étaient tous élevés à l’école de Kant dont ils étaient admirateurs. C’étaient Lazarus Bendavid et Marcus Hertz. Le premier, né en 1762 et mort en 1832, écrivit des lecons sur ja critique de la raison pure, sur la critique de la raison pratique, sur la critique du jugement et sur l’origine de nos counaisances. Le second, bien que médecin, se consacra tout entier à l’étude de la philosophie. Il se fit connaître d'abord par ses leçons sur la philosophie de Kant, qui ont été très goûtées par la haute société berlinoise. Il fut le fondateur du salon de Berlin qui était le point de rendez-vous de tous les hommes qui ont brillé par leur intelligence et leur savoir. |
Christtieb Jules Braniss, né à Breslau en 1792 et mort en 1873, _professeur de philosophie à Breslau. Ses travaux ont un cachet tout à fait original. Il fut un des premiers qui tâcha de donner à la philosophie une base scientifique. H publia d’abord la Logique en rapport avec la science et un Système de mélaphysique et la conceplion de la nature au point de vue atomistique et dynamique.
Un autre philosophe, continuateur de la philosophie de Kant et un des plus distingués de notre époque, c’est Hermann Con,
né en 1842, professeur de philosophie à l'Université de Marbourg.
Les plus intéressants de ses travaux sont: la Théorie de Kant
sur l'expérience ; les Fondements de l'esthétique d'après Kant; la Théorie des idées de Platon et les mathématiques; le Principe de la méthode infinitésimale et son histoire. En résumé, ïl est le défenseur enthousiaste du système philosophique de Kant, bien que celui-ci ait perdu beaucoup de terrain dans notre époque où les doctrines évolutionnistes prédominent et où s’accentue tous les jours davantage la tendance d'expliquer les phénomènes de la vie par les forces physico-chimiques dans le sens évolutif. Maurice Lazarus, fut professeur de la psychologie des nations, à l’Université de Berlin et est un des psychologistes les plus ingénieux de notre temps. il chercha dans la psychologie des nations le fondement de tout progrès: il représenta en même - temps l'idéal moderne de l'éthique du judaïsme. Né en 1824, en Silésie, il fit ses études philosophiques à l'Université de Berlin sous Herbart dont il fut un grand admirateur. Il acquit bientôt une grande célébrité dans le monde des penseurs par ses travaux originaux. Son premier travail (1850) dans lequel ïl réclamail pour la Prusse le droit moral de la suprématie sur les autres Etats allemands a appelé grandement l'attention. Ensuite, il publia successivement La Vie de l'âme dans les monographies, en trois volumes ; la Psychologie des peuples considérée comme science; Les Origines des mœurs; Les idées dans l’histoire ; Education et Histoire: Les attraits du jeu. En 1860 il fut nommé professeur de psychologie à Berne et en 1864 recteur de la même Université. En 1865 il représenta l'Université de Berne aux fêtes du Jubilé de 500 ans de l’Université de Vienne. En 1867 il retourna à Berlin comme professeur à l'Académie militaire royale. En 1874 il fut nommé professeur de philosophie à l'Université de la même ville. A l’occasion de son 70° anniversaire, il fut honoré par l'empereur d'Allemagne du titre de conseiller intime du gouvernement. Ce qui frappe surtout dans la haute personnalité de Lazarus, c’est que sa qualité de juif ne l'ait pas empêché d'occuper des postes élevés, tant dans l’enseignement que dans la société et qu'il se soit occupé en plusieurs circonstances des intérêts juifs en Allemagne. Il était président de l'Alliance israélite universelle de 1867 à 1874 et en 1879 il fut
élu président du Synode israélite de Leipzig. Dans les dernières
années de sa vie sa santé commença à souffrir et il se retira à Meran où il mourut en 1908.
Un autre philosophe moderne très ROSES ne d'origine
juive, c’est Louis Slein, né en 1859, en Hongrie, membre de l’Académie des Sciences de Budapest et professeur de philosophie à l'Université de Berne. Ses travaux ont tous été accueillis avec enthousiasme par ses élèves. Il a publié des études critiques sur Leibnitz, Spinoza et Niezstche; la Question sociale considérée à la
lumière de la philosophie. Il est le fondateur des Archives pour
l'histoire de la philosophie et des Etudes bernoises sur la philosophie et son histoire. Son ouvrage L'idéal de la paix éternelle appela l'attention du gouvernement russe qui lui adressa une lettre très flatteuse, le remerciant au nom de l'empereur pour les concepts élevés, exprimés dans son travail sur le rôle de la Russie.
Un autre philosophe de renom en même temps que philologiste, c'est Hermann Steinthal, beau-frère de Lazarus. Né en 1823 et mort en 1899, il se consacra de bonne heure à l'étude des lan-
_gues ;ensuite il étudia la philosophie à l’Université de Berlin. Il fut
l'élève de Humboldt dont il édita les ouvrages relatifs à la science linguistique. Il resta à Paris de 1852 à 1855, où il se consacra à l'étude de la langue chinoise. A son retour il fut nommé professeur agrégé à l’Université de Berlin. Il publia successivement les Types principaux de la structure des langues ; Traité sur la science des langues ; l'Origine de la langue en rapport avec la science : la Grammaire, la Logique, la Psychologie ; leurs principes et leurs rapports réciproques ; la Philologie, l'Histoire et la Psychologie et
leurs rapports entre elles ; l'Histoire de la science des langues chez
les Grecs et les Romains.
Henri Bergson, né en 1859, ancien élève de l'Ecole Normale, professeur de philosophie au Collège de France et membre de l'Institut, se fit connaître par ses travaux remarquables sur des sujets de psychologie ; d’abord en 1888, son Etude sur les données immédiates de la conscience a fixé beaucoup l'attention tant des psychologistes que des moralistes. Par sa dialectique magistrale il a éclairé les concepts relatifs à la durée et à l'étendue de même que les notions sur la durée et l'intensité et a fourni des données précises à la solution du problème de la liberté morale.
_ Quelques années plus tard, il publia un travail non moins remarquable intitulé Matière et Mémoire où il établit sur des
concepts tout originaux les relations entre le corps et l'esprit, et donne une explication psycho- -physiologique de la mémoire en la réduisant à une fonction sensori-motrice du cerveau. Dans son dernier ouvrage, L'évolution créatrice, paru en 1908, il a exposé sinon un nouveau système, du moins une nouvelle méthode de la philosophie néo-biologiste, en formulant selon une
ne
méthode ingénieuse, la théorie biologique de la conscience et de la continuité des états de conscience. Basé sur la théorie de l’évolution, il prouve que l’activité psychologique est une condition nécessaire de l’adaptation, du fonctionnement et de l’évolution de la vie organique chez les êtres supérieurs pour assurer
l'existence de l'individu et de l'espèce. M. Bergson figure au pre-
mier rang parmi les philosophes de notre époque.
Emile Durkheim, né à Epinal, en 1858, fit ses études à l'Ecole Normale supérieure. Après avoir occupé des chaires de philosophie dans plusieurs lycées de France, depuis 1882 à 1887, il fut nommé professeur de sociologie à la Faculté des Lettres del’Université de Bordeaux. Dépuis 1902, il occupe la même chaire : à la Sorbonne. ,
C’est à lui qu’on doit l'introduction de l'étude de la sociologie dans les Universités françaises. En 1897, il fonda une Revue
annuelleintitulée l'Année sociologique où ilrend compte detous les
travaux sociologiques publiés pendant l’année en France et à l'étranger. [la publié destravaux desociologietrès remarquables, tels que la Division du travail social, les Règles de la méthode soctologique et le suicide au point de vue sociologique. à René Worms, fils du jurisconsulte Emile Worms, né à Rennes en 1869, a fait ses études au lycée Charlemagne et à l'Ecole Normale supérieure de Paris. Il commença sa carrière comme avocat à la cour d'appel de Paris en 1891. Trois ans après, il fut nommé auditeur au Conseil d'Etat. En 1895 il obtint la chaire d'économie
politique à la Faculté de droit de l’Université de Paris: En 1893,
il fonda la Revue internationale de sociologie, ensuite la bibliothèque sociologique internationale. On doit également à son ini- -tiative l’Institut international de sociologie et la Sociétéde sociolo-
gie de Paris. Il s’est fait connaître également par un grand nombre
de publications très remarquables, qui sont : De la volonté unilätérale considérée comme source d'obligations (1891) ; a de philosophie scientifique et de philosophie morale (1891) ;
Morale de Spinoza, couronnée par l’Académie des sciences mo-
rales et politiques (1892) ; Organisme et Société (1896); les Sciences et l'Art en économie politique (1896) ; Philosophie des sciences sociales, en trois volumes (1903-5).
Lévy-Bruhl, né en 1857, a passé par l'Ecole Normale. Après
avoir été reçu au concours d’agrégation de philosophie, il a professé dans plusieurs lycées de province et finalement au lycée Louis-le-Grand à Paris; ensuite il fut nommé professeur de philosophie à la Sorbonne; il fait également des cours à l'Ecole Nor-
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male et à l'Ecole libre des Sciences politiques. Il a publié plusieurs travaux très remarquables, d’abord sur la philosophie de Jacobi, ensuite sur la philosophie d’Auguste Comte et dernièrement sur la morale et la science des mœurs.
Jacob Freudenthal, né en 1839 en Hanovre, fit ses études à l'Université de Breslau et de Goëttingen. En 1875, il fut nommé € privat dozent » de philosophie à l’Université de Breslau et en 1898, professeur ordinaire: ensuite il fut nommé doyen de la Faculté de philosophie à la même Université. En 1888 il fut envoyé par l’Académie des Sciences de Berlin en Angleterre pour y étudier la philosophie anglaise, et en 1898, aux Pays-Bas, pour y faire des études sur la vie de Spinoza. Les rapports de ces deux voyages furent publiés dans les Archives pour l'Histoire de la philosophie. I a publié de plus un ouvrage Sur la vie et l’œuvre de Spinoza en deux volumes ainsi que plusieurs travaux sur la philosophie grecque, |
Il ÿ a encore d’autres philosophes, d’origine juive, qui ont cultivé avec fruit et honneur cette branche de la science, tels que : Bernard Alexandre, professeur de philosophie et d’esthétique à l'Université de Budapest; Maurice Eisler; Jérusalem, professeur de philosophie à Vienne. Nous nous sommes limité à citer ceux qui figurent au premier rang.
Ïl y a un nombre extrêmement grand de savants israélites qui se sont distingués comme orientalistes par leurs connaissances étendues et profondes des langues orientales, de même que comme philologues dans les langues vivantes. Nous nous limitons, à en faire connaître un petit nombre qui ont laissé des ‘traces très marquées dans l’histoire. ;
Michel-J.-A. Bréal, né en 1832, fut élève de l'Ecole Normale, ensuite il s’'adonna à l'étude des langues orientales. Après avoir été professeur au lycée Louis-le-Grand, il fut attaché à la Bibliothèque Nationale dans le département des manuscrits orientaux où il venait de remplacer Renan. En 1866/il fut nommé professeur. de grammaire comparative au Collège de France; en 1875 il fut élu membre de l'Institut ; en 1879 il fut nommé inspecteur général des Hautes-Etudes. Il étudia les langues plutôt au point de vue de leur aspect psychologique qu’au point de vue de leur caractère mécanique, telles que : Les lois intellectuelles du langage, — Comment les mots sont ctassés dans notre esprit, — Essai de Sémantique, ou soit l'étude des éléments du langage considérés dans leurs significations. Il
s'est occupé surtout des langues indo-germaniques, de plus il a contribué à l'étude des religions comparatives ainsi qu’au perfectionnement de la pédagogie et à la solution du problème relatif à la place que doivent tenir les langues anciennes dans l'enseignement secondaire.
James Darmesteter, né en 1849, à Château-Salins, d’une famille
pauvre, obtint grâce à son amour du travail, la bourse sco- ‘laire Bischoffsheim, à l’âge de onze ans, ce qui lui permit de poursuivre ses études aù collège Charlemagne, où il se distingua de plus en plus, au point d'obtenir le prix d'honneur au concours général de 1867. Après être sorti du lycée il sentit une grande
vocation pour les langues orientales, et sur les conseils de Bréal
il entra à l'Ecole des Hautes-Etudes, où il se consacra particument à l'étude de la langue et de la littérature perses. Après avoir traduit l’Avesta en anglais, sur la demande de Max Müller,
rofesseur éminent de sanserit à l’Université d'Oxford, il se P
rendit en Angleterre où il étudia la langue et la littérature anglaises. Quelque temps après, il fut chargé par le gouvernement français d’une mission dans l'Inde pour y étudier sur place, chez les prêtres brahmanes la source et l'origine de la religion de Zoroastre. De là, il se rendit en Afghanistan pour collectionner les chants populaires des tribus afghanes, dont il publia après une traduction française. Ses travaux linguistiques lui ont valu le prix bi-annuel de vingt mille francs accordé par l’Académie des Inscriptions et des Belles-Lettres. Dans les dernières années de sa vie il se consacra à l'étude de la Bible et écrit les Prophèles d'Israël où il se montre enthousiaste de leurs sentiments altruistes, base de la religion future de l'humanité : amour de
justice et de charité et relèvement du sentiment de la solidarité.
humaine. Dans ce but, il publia un petit livre sous le pseudonyme J.-D. Le Français, intitulé : Lectures par sur destinées à la Jeunesse.
Arsène Darmesteter, frère du précédent, né en 1846, fit ses études d’abord au Séminaire israélite de Paris, ensuite au collège Sainte-Barbe et finit par se consacrer exclusivement à l'étude de la langue française ancienne, à l’école de Chartres. En 1869, le gouvernement français le chargea d'une mission en Angleterre pour y étudier les gloses françaises dans les manuscrits Rashi (savant israélite qui à écrit le français en caractères hébreux au moyen âge), qui se trouvaient dans les bibliothèques d'Oxford et de Cambridge et dans les musées britanniques. Après quelques
mois d’études, il a réussi à élucider la phonétique et la structure
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de l’ancien français, à créer des mots nouveaux et à développer le sens d'anciens mots. En 1876 il découvrit la loi phonétique connue sous le nom de loi de Darmesteter ; en 1877 il fut nommé maitre de conférences du français médiéval à la Faculté des Lettres de Paris ; en 1878 il publia un livre sur la langue et la littérature du xvie siècle en France: en 1881 il professa un cours de grammaire française à l'Ecole Normale supérieure de filles à Sèvres, publié plus tard en quatre volumes: en 1883 il fut
_ nommé professeur d’histoire de la langue française et de la litté-
rature médiévale à la Sorbonne; en 1886 il publia une série de leçons recueillies dans un livre intitulé: Za Vie des Mots, sur le changement subi dans le sens des mots. Après sa mort, plusieurs de ses écrits furent publiés par son frère en deux volumes, Sous le titre : Reliques scientifiques. Presque tous ses travaux ont atteint plusieurs éditions et ont été traduits en anglais.
FRE SCAN
Il nous reste encore à parler des hommes d'élite, d’origine juive, qui ont fourni un contingent de haute valeur à la culture des beaux-arts et des lettres pendant le xIX° siècle. Commençons par la musique.
Félix Mendelssohn Bertholdi, né en 1809 et mort en 1847, un des plus grands talents musicaux du siècle, fut le fondateur du Conservatoire de Leipzig en 1843. Ses compositions embrassent. toutes les branches de la musique, depuis celle de l’'oratoire, des ouvertures de concert, des symphonies jusqu’à la musique de salon. Mais il s’est surtout distingué dans la musique ecclésiastique, champ de sa prédilection. A l’âge de neuf ans il s'était déjà présenté en public dans un concert à Berlin, et à l’âge de seize ans, il fit entendre ses propres compositions devant un public très compétent. |
Giacomo Meyerbeer, né en 1791 et mort en 1864, avait déjà appelé l'attention à l’âge de sept ans comme virtuose au piano. À l’âge de douze ans, il composa plusieurs pièces pour le chant et le piano, et à l’âge de vingt ans, il présenta à l’Académie de
chant et déclamation de Berlin la Cantate : Dieu et la Nature. À
l’âge de vingt trois ans, il fit représenter au théâtre de Stuttgard le premier de ses opéras, Alimelek, qui fit après le tour dans plusieurs capitales de l’Europe. Il se rendit ensuite en Italie pour étudier la musique italienne. Là, il composa plusieurs Opé-
6 ras, mais celui qui eut le plus de succès fut Zes Croisésen Egypte,
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434 LES GRECS ET LES SÉMITES qui fut représenté, non seulement dans tous les théâtres italiens, mais aussi dans les principaux théâtres de l'Europe, au point que
Charles X invita son auteur à se rendre à Paris pour la représenter au théâtre Favart, oùrecueillait alors ses iauriers la fameuse
primadonna italienne Giulitta Pasta, également d'origine juive. . Pendant son séjour à Paris, il menait une vie tout à fait retirée et.
se consacrait exclusivement à l'étude d’un genre de musique distinct de la musique italienne qu’il avait prise en antipathie. Ses premières compositions furent : le Stabat Malter, le Miserere et les Douzes Psaumes, avec chœur double. Il eut la chance de trouver à Paris, Eugène Scribe, poète extrêmement habile à écrire des librettos à grand-effet pour ses opéras, choisissant toujours des sujets romanesques, historiques ou diaboliques qui suggéstionnaient l'auditoire. Son premier opéra fut Robert le Diable, qui fut représenté à Paris en 1851 et qui fit ensuite le tour dans tous les théâtres de l'Europe. Quelque temps après, il produisit les Huguenots, opéra qui fut accueilli avec enthousiasme, non seulement en France, mais aussi en Allemagne, au point que l'Académie des Beaux-arts de Berlin lui accorda le titre de membre honoraire et que le roi Frédéric-Guillaume IV le nomma directeur musical général de la Prusse, avéc un traitement annuel de: trois mille thalers, auquel il renonça en faveur de lorchestre. En 1849, il fit mettre en scène à Paris, son troisième opéra, le Prophète, qui provoqua également un grand enthousiasme, malgré la Révolution et le choléra qui régnaient alors à Paris.
Cette nouvelle création lui valut une série de récompenses hono-
rifiques; d’abord, il fut nommé commandeur de la Légion d'honneur, et l'Université de Vienne lui accorda letitre de docteur. Jacques Offenbach, le compositeur favori sous le second Empire, est né à Cologne, en 1819 et mort en 1880. Il vint de bonne heure à Paris, où il suivit la carrière médicale. Il se distingua déjà alors comme violoncelliste, et en 1847 il fut nommé chef d'orchestre au Théâtre Français. Après avoir mené une vie aventureuse, parcourant à la tête d'une troupe les différentes villes de la France, de l'Allemagne, de l'Angleterre, et enfin de l'Amérique, il revint en France, se consacrant exclusivement à la composition et écrivit cent deux pièces de théâtre. Mais il n’y à qu’un certain nombre de ces opérettes qui ont acquis une grande célébrité et l'ont rendu populaire, telles que Orphée aux Enfers, la Belle Hélène, la Vie parisienne, la Grande Duchesse de Gérolstein, la Princesse de Trapezunt, Madame Favart, les Belles femmes de Géorgie, les Deux Aveugles, les Dames de la Halle, Barbe-
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LES GRECS ET LES SÉMITES 435 Bleue. Son grand mérite est d'avoir créé le genre opérelte qui a trouvé un bon accueil dans tous les théâtres de l'Europe. Il est incontestable qu’il fut un des compositeurs les plus ingénieux de l'époque. | _ Un des musiciens les plus célèbres de son époque fut Antoine Rubinstein, qui était aussi bon virtuose au piano que grand compositeur. Il choisit, avec prédilection, pour la composition de ses opéras, des pièces bibliques, telles que les Maccabés, Moise, Sulamilk, Caïn et Abel, etc: |
Georges Bizet, compositeur de l'opéra Carmen et Djamileh. Né à Paris en 1838, fit ses études au Conservatoire de Paris sous la direction de Marmontel et d'Halévy ; il gagna en 1855 le prix de Rome. Il se fit d'abord connaître par Son opérette, le Docteur Miracle; il gagna ensuite le prix dans le concours Offenbach comme directeur des Bouffes-Parisiens, où il ÿ avait soixante concurrents. Il gagna également le prix de l’Académie Française pour la: composition de la cantate lyrique Clovis et Clotilde. Il écrivit ensuite plusieurs opéras qui n’ont pas été bien accueillis, ce n’est qu’en 1845 qu'il obtint avec Carmen un grand succès, tant
en France qu’à l'étranger.
Jacques-François Fromental Halévy, né en 1799 et mort en 1862, entra à l’âge de dix ans au Conservatoire de Paris. Deux ans après, il gagna le prix de solfège et d'harmonie. À l'âge de vingt ans, il gagnait le Grand-Prix de Rome poursa cantate Herminie. Après son retour de Rome, il a écrit un grand nombre d'opéras, mais celui qui eut le plus de succés, qui le rendit très populaire en France et lui donna une réputation européenne, ce fut la Juive. En 1851, il fut nommé professeur au Conservatoire
aÿant eu pour élèves d'abord Gounod et plus tard Bizet qui | épousa sa fille. En 1854i] fut nommé secrétaire perpétuel de l’Académie des Beaux-Arts. Ses Lecons de lecture musicale publiées en 1857, servent encore aujourd'hui de livre de texte pour le solfège dans les écoles élémentaires de Paris. ;
Max Bruch, né à Cologne, en 1838, fut déjà nommé en 1865, - directeur de l'Institut musical de Leipzig, et en 1892, directeur du Conservatoire à Berlin. Il a écrit plusieurs opéras qui ont obtenu un grand succès, tels que Æermione et Loreley.
Ignace Brüll, né en 1848, fut un des musiciens les plus féconds de son époque comme compositeur, et un des plus habiles Comme exécuteur au piano. Il à écrit plusieurs opéras, mais ce sont Les Mendiants de Samarcande et 1à Croix d'or qui lui ont donné une grande popularité en Allemagne. Ce dernier surtout
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obtint un tel succès que l'Empereur l'en féïicita personnellement,
Un musicien très populaire et de grand mérite, c’est Charles Goldmark, né en Hongrie, en 1830. Doué d’un esprit romantique, il a cherché avec prédilection pour sa musique des sujets emprun-
tés au milieu oriental. Ses opéras la Reine de Saba, Merlin, de
même que Les Prisonniers de guerre, lui ont donné une réputation européenne.
L'Allemagne compte encore un grand nombre de compositeurs et musiciens très distingués d’origine israélite qui ont contribué au progrès des différentes branches de la musique, tels que Ferdinand David, Frédéric Gernsheim, Ferdinand Hiller, Salomon Jadassohn, Jules Schulhofj}, etc.
En plus des compositeurs, elle eut de grands virtuoses en ViOlon et en piano, tels que Léopold Auer, Henri Guillaume Ernest, Jacob Grun, Charles Gregorowisch, Bronislaw Hubermann, Joseph Joachim, Henri Hertz, Georges Lieblin, Maurice Rosenthal.
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De même que dans la musique, on rencontre également des artistes d’origine juive qui se sont distingués dans l’art dramatique et dans la poésie. Leur nombre fait légion; nous citerons seulement ceux qui ont figuré en première ligne. +
Un écrivain de premier ordre qui a surtout brillé par son esprit critique et qui a contribué à enrichir la littérature francaise, c'est Jules Janin, né en 1804 et mort en/1874. Ses romans, de même que ses feuiiletons, se distinguent par leur originalité
et parleur verve pleine d'ironie. Une de ses œuvres les plus
importantes, c'est l'Histoire de la littérature dramatique et une série de travaux critiques littéraires publiés dans différentes Revues. Il a aussi écrit des préfaces, des introductions et des
essais pour des livres d'écrivains contemporains; il a également
publié en collaboration de Théophile Gautier et de Philippe Chassel les Beautés de l'Opéra, et avec A. Houssaye et Sainte-Beuve, l'Histoire du chevalier des Grieux et de Manon Lescaut. I futaussi collaborateur dans plusieurs journaux politiques, d'abord au Figaro et plus tard au Journal des Débats où il a été chargé pendant 40 ans du compte-rendu critique du théâtre.
Léon Halévy, frère du compositeur, né en 1892 et mort en 1883, fut élève et collaborateur de Saint-Simon ; il a même écrit l’introduction à son ouvrage « Opinions littéraires philosophiques et industrielles ». En 1831, il fut nommé professeur de littérature
ds sé.
française à l’école Polytechnique ; en 1837, il fut attaché au Ministère de l’Instruction publique comme chef de bureau des sociétés scientifiques, emploi qu'il remplit jusqu'en 1853, lorsqu'il se retira pour se consacrer aux travaux littéraires. Il a écrit un grand nombre de poèmes et de pièces dramatiques qu'il représenta au Théâtre-Français et à l'Odéon, tel que Le Duel. Le czar Démétrius, 1 ‘Espion, le Mari aux épingles, Electre.
Ludovic Halévy, fils de Léon, se Consacra de bonne heure à la littérature et au drame lyrique. Ses premiers travaux qui apparurent sous le pseudonyme de Jules Servière, sont des librettos et des opéra-comiques, tels que Bataclan, l’Impresario, Le docteur * Miracle, Orphée aux Enfers, La chanson de Fortunio, Le Pont des Soupirs, la Baronne de San Francisco dont la musique a été écrite par Offenbach. Plus tard, il travailla en collaboration avec Meilhac. Leurs productions ayant servi également de livres de texte à la musique d'Offenbach ont eu un grand succès : la Belle- Hélène, la Grande-Duchesse de Gérolstein, Frou-Frou. Cette dernière fut jouée pendant 250 nuits au Gymnase et pendant 100 nuits à la Porte-Saint-Martin. En plus, il a écrit un grand nombre de romans qui ont eu un grand succès et dont les plus connus sont : l'Abbé Constantin, les Trois coups de foudre, un Grand Mariage. Il fut membre de l'Académie française.
Alexandre Weill, né en Alsace en 1811, se consacra de bonne heure au journalisme. Il collabora à la Revue du Progrés, à la Gazette de France, au Figaro, au Temps ; ensuite il se livra exclusivement à des travaux littéraires en commençant par des romans. Ses histoires de Village ont appelé l'attention des écrivains les plus distingués de l’époque, tels que Victor Hugo et Meyerbeer, parce qu'il fut un des premiers qui conçurent l’idée de décrire des scènes de village et des idylles ruraux. Plus tard, il écrivit un grand nombre de brochures sur les questions d'actualité les plus ardues, telles que République et Monarchie, le Génie de la Monarchie (1848), Lettres de vengeance d’un Alsacien (1871). I1se fit également remarquer en 1848, par une lettre ouverte, adressée à Hippolyte Carnot, ministre de l’Instruction publique, père du défunt président de la République française, où il réclamait d'urgence l’enseignement des langues étrangères dans les lycées et collèges. Il a également publié un grand nombre d'ouvrages historiques et critiques, tels que la Guerre des Paysans et des. Anabaplistes (1874), Mes Contemporains (1890), Histoire véridique el vécue de la Révolution de*1848, Lamartine et Victor Hugo.
Calulle Mendès, un des écrivains les plus remarquables du
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xixe siècle, est né à Bordeaux en 1841. Il passa son enfance en Ita-
lie et ensuite en Allemagne, et en 1851, il venait avec ses parents habiter Toulouse d’où il prit son vol pour Paris. Poussé par la passion de la littérature, à l’âge de dix-huit ans, il fonda la Revue fanlaisiste : ses collaborateurs étaient Baudelaire, Houssaye, Daudet, Hérédia. Cette revue prit plus tard le nom de Parnasse. À 21 ans,
il publia son premier volume de vers, Philomèle. Quelques-unes
de ses œuvres le menèrent devant les tribunaux et il subit plu-
sieurs condamnations. À la suite de ces désagréments il partitpour
l'Allemagne où il suivit les cours à l'Université de Heidelberg. A son retour, il se maria avec la seconde fille de Théophile Gautier, Il fut un moment le chroniqueur littéraire du Figaro où il publia Belles-Lettres, puis il devint critique dramatique du journal. Il joignit à une imagination prestigieuse une solide et rare érudition. Son œuvre est d'une variété prodigieuse, Il brilla dans la poésie de même que dans le roman; il traduisit des poèmes russes, écrivit Richard Wagner et l'œuvre wagnérienne en France et essaya finalement d'écrire l'Evangile de l’enfance de Jésus-Christ. Il a également cultivé le domaine du drame lyrique, ayant écrit plusieurs opéras et comédies musicales, tels que Gwendoline, la Carmélite, la Reine Fiamette, la Femme de Tabarin, la Vierge d'Avila, Ariane, Kimpératrice. Adolphe Brisson dit de Jui, que son génie est multiple, l'étendue et la profondeur de ses connaissances, sa
fécondité, et l'ensemble d’une œuvre qui paraît diversifiée à Pin-
fini, mais dont la poésie fait l'unité, faisaient de Catulle Mendes un
. des premiers hommes de lettres de notre temps, un de ceux que.
les jeunes, dans un amour de la hiérarchie, nomment Qun prince de la littérature. » La mort l’a surpris d’une manière traîtresse en descendant d’un train en marche sous un tunnel, se croyant être arrivé à la gare.
Henry Bernstein, un des auteurs dramatiques modernes auquel
tous les hommes de métier reconnaissent dans ses œuvres l’ori-
ginalité, l’'acuité d'esprit et la hauteur des points de vue, a surtout le mérite d'écrire d'une manière concise, éloquente et solide, Doué d’un tempérament fougueux, il verse les formidables vigueurs de son tempérament dans l'exposition, dans les sentiments et dans les idées du personnage appelé à représenter son œuvre d'artiste et d'auteur dramatique. Il se caractérise surtout par son peu de respect des préjugés, par son manque de souci des conventions. Il aborde les sujets les plus ardus avec une hardiesse d'esprit qui étonne, en demeurant en même temps maitre de soi-même dans le développement des thèses émotionnantes.
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Tous les drames, Samson, Le Voleur, La rafale, Israël, représentés aux théâtres du Gymnase, la Renaissance et Réjane, ont remporté un succès éclatant. Les critiques contemporains les plus éminents reconnaissent en lui le don de peindre les sentiments avec une puissance d'expression la plus énergique et aussi la plus violente. Emile Faguet dit de lui qu'il est presque l’inventeur d’un genre nouveau, le genre frénétique, qui entraîne, qui passionne et qui donne souvent le frisson.
Adolphe Philippe d'Ennery,néen1811,à Paris, et mort en 1899, fut un auteur dramatique très populaire, qui a su adapter ses œuvres augoût du public. Il a réussi à oblenir toujours de grands succès l'ayant facilité à ramasser une grande fortune. Il est l’auteur de
280 ouvrages dont il a écrit plusieurs en collaboration avec
d’autres auteurs, tels qu'Alexandre Dumas, Charles Edmond,
Anicet Bourgeois, etc. Ses dernières productions, le Centenaire,
les Deux Orphelins, ont eu un succès énorme. Il a aussi écrit des librettos pour l’opéra-comique d’Aubert, et de Massenet. Il a dramatisé plusieurs ouvrages de Jules Verne. Son dernier roman intitulé Seule a paru en 1897, D il avait atteint l’âge de 66 ans. ae
Paul Avenel, également auteur dramatique, né en 1828. Après avoir étudié la médecine, à Paris, il se consacra exclusivement à l'étude de la littérature. Ayant débuté comme journaliste, il devint sucçessivement poète, romancier et auteur dr amatique. Il a écrit plus de 50 pièces de théâtre dont les plus connues sont Les Chasseurs de pigeons, la Paysanne des Abruzzes, Soyez donc Concierge, Un homme sur le gril, le Saint-Pierre, etc. Les unes ont été représentées au théâtre des Folies-Dramatiques et les autres aux théâtres Beaumarchais et Variétés. Il a écrit également plusieurs romans et des épisodes de la guerre franco-prussienne, tels que le Coin du feu, les Voi yages entre Deux-Mondes, les Prussiens à Bougival, le Docteur Hatt, roman de tendance philosophique. Il a aussi publié un grand nombre de poésies connues sous le nom de Chansons noltiqhes En résumé, c’est un auteur d'un talent universel, qui a brillé tant par l'esprit d’observateur, par l'éclat de son imagination pleine de vie et de vigueur que par l'élégance qu’il a su donner à ses œuvres.
Max Nordau, né en 1849 à Budapest, a montré dès sa première jeunesse beaucoup de goût pour la littérature. Dès l’âge de 20 ans, il fut collaborateur au journal politique Pester Lloyd. Après avoir terminé ses études médicales à Vienne, il entreprit pendant plusieurs années un voyage d'étude dans la plupart des capitales
de l'Europe, pendant lequel il a publié plusieurs livres de caractère politique et social sur la France, intitulés Du vrai pays des milliards, des Etudes et impressions sur Paris en deux volumes, Paris sous la troisième République, Lettres choisies de Parts. En 1882 il a fini par s'établir définitivement à Paris, après avoir passé le doctorat de Médecine à la Faculté. L'année suivante il publia son livre Les Mensonges conventionnels de notre civilisation, qui a été traduit en plusieurs langues et qui a atteint un grand nombre d'éditions. Ensuite il publia une série d'ouvrages représentant une étude médico-sociale sur la pathologie mentale et morale de la civilisation moderne, tels que les Paradoxes, la Maladie du siècle ; de plus, un grand nombre de romans et de - pièces dramatiques. Son livre intitulé La Dégénérescence, publié en 1893, a produit une polémique internationale très âpre. Ses dernières productions furent des pièces dramatiques, telles que La Balle et le Docteur Cohn, qui furent représentées au théâtre Lessing, à Berlin. Son activité prodigieuse ne se limite pas aux productions littéraires philosophiques, il est également correspondant politique de plusieurs journaux de Vienne et de Budapest. | \
Le nombre d'écrivains allemands, d’origine israélite, qui ont figuré au premier rang, tant Comme poètes que comme drama- - turges, pendant le xix° siècle, fait légion.
Le nom de Henri Heine est assez connu de même que le rôle qu’il a joué parmi les écrivains allemands. Déjà, dans les pages précédentes, nous avons constaté qu'il fut le plus grand poète lyrique de l'Allemagne, qui a eu le mérite de tuer le romantisme par son esprit sceptique et la flèche envenimée de son ironie, et qui s’est servi du charme suggestif de sa parole et de la verve piquante de sa raison pour diriger ses attaques aux gouvernements despotiques de l'Allemagne et pour propager les idées de liberté parmi ses compatriotes.
Maurice Hartmann, poète autrichien, qui employa son talent de poète lyrique pour chanter la liberté et propager les idées libérales dans son pays, prit une part active à la Révolution de 1848 et fut élu membre du Parlement à Francfort-sur-le-Mein. Après le retour du régime réactionnaire, il fut obligé d'émigrer en Suisse et en France, finissant par s'établir à Genève où il fut professeur de langue et de littérature allemandes.
Berthold Auerbach (1812-1882) s'est consacré de bonne pois à ‘ l'étude de la philosophie. Connu pour ses idées libérales, il fut forcé d'abandonner l’Université et de se consacrer aux études
littéraires. Il commença par écrire un roman historique en deux volumes sur Spinoza et finit par faire une traduction de toutes les œuvres de Spinoza en Allemand. Ensuite, il publia un livre intitulé Histoires de villages de la forêt noire, qui fut traduit dans toutes les langues européennes. Dans ce travail, il décrit dans toute son extension, la vie religieuse d’un paysan chrétien au milieu d’une vie idyllique. Ensuite il publia un Traité descriptif de sa méthode littéraire, intitulé Eléments d'une littérature populaire. En 1849, il fixa sa résidence à Dresde où il publia des drames et des contes populaires de la vie moderne. Ses romans Sur les Hauteurs et La Maison de campagne sur le Rhin sont des lectures très amusantes et très populaires en Allemagne. Il se fit connaitre aussi par un grand nombre d’autres publications qui ont pour but d'élever l'idéal de l unité nationale allemande.
Un autre poète lyrique et romancier de renom, c’est Hieronymus Lorme, né en 1821, à Nikolsburg, en Moravie. Ilse fit connaître d’abord comme poète lyrique et épique ensuite comme feuilletoniste, comme critique et philosophe. Ses poésies de même que ses romans ont eu un grand nombre d'éditions. Son ouvrage intitulé Wiens poetische Schwingen und Federn, qui constitue une étude critique
des poètes Viennoiïs est une œuvre littéraire de premier ordre.
Max Ring, né en 1817 et mort en 1901, montra dès sa première jeunesse beaucoup de goût pour la littérature et surtout pour la poésie. Il fit ses études aux Universités de Breslau et de Berlin: ensuite il choisit la carrière médicale. Après l'avoir terminée, il exerça la médecine avec succès pendant quelque temps en Silésie, mais en 1848, il s'établit définitivement à Breslau et se consacra entièrement à la littérature. Son premier roman intitulé Breslau el Berlin eut un grand succès. Il a également réussi comme dramaturge mais il brillait surtout dans la comédie. Il collabora également dans la revue littéraire intitulée Gartenlaube. Ses romans ont les uns, une tendance philosophique, tels que John Milton et : son époque ; les autres, un caractère historico-social, tels que la Vie à Berlin et Berlin résidence impériale; les Enfants de Berlin, le roi de Rome. Dans les derniers temps, ses romans représentèrent surtout une critique de la vie moderne, tels que l’Adoration
du Veau d'Or, le Culte du Succés, la Lutte pour la gloire aux dépens
du bonheur individuel et du bien-être général.
Jules Rodenberg, né en 1831, connu comme poëte lyrique, romancier et feuilletoniste, a fait ses études de droità l'Université de Berlin, de Heidelberg et de Gættingen, mais il cultiva surtout
la littérature. À la fin de ses études, il voyagea dans tous les
pays de l’Europe et publia ses impressions de voyage sous des titres différents, Londres, Paris, Rome, Belgique, qui apparu-
rent d’abord sous forme de feuilletons et ensuite en forme de
livres, tels que Souvenirs de la vie de Berlin. Mais depuis 1863, il s'établit définitivement à Berlin, où il fonda d’abord une Revue intitulée : Salon pour littérature, art et société, ensuite la Revue allemande. Un de ses romans ayant eu pee de succès est le Grand Didier, en trois volumes.
Wilhelm Wolfsohn (1820-1865), fut un des auteurs dramatiques des plus célèbres de l'Allemagne au xIx° siècle. Il fut aussi très connu Comme poète lyrique et romancier. Il eut surtout le mérite de profiter de sa connaissance de la langue russe pour faire connaître les productions littéraires russes en Allemagne.
Son fils connu dans le monde littéraire sous le pseudonyme Karl! Volters, a suivi les traces de son père et se fit connaître de
même comme poète dramatique que comme romancier. Il
s’est distingué surtout par le don d’une imagination inépuisable, par sa puissance créatrice et par l’art d’un incomparable narrateur. |
Israël Zangwill, né à ordi en 1864, fit ses études à Bristol. Il s’est consacré dans les premiers temps à l’enseignement, tout en continuant à cultiver les lettres. IL n’a pas tardé d'acquérir
une célébrité par ses nombreux romans de Ghetto, où il décrit,
avec des couleurs très vives, la vie des Juifs de Ghetto, sous toutes les formes, romans qui furent traduits dans presque toutes les langues européennes. Il intéresse, tant par la fertilité étonnante de sa vive imagination que par la description de la vie réelle qu’il revêt d’une forme très attrayante. Dans tous ses romans il fait voir comment la grande machine de notre civi-
lisation transforme les parias de la Russie et de la Roumanie
plongés dans l'ignorance et la superstition, en dès êtres humains
avec de nouvelles aspirations vers unidéal supérieur. Sestravaux
les plus connus sont : le Ministre, le président et le Peintre ; le Club des Célibataires ; le vieux Club des vieilles filles ; le Roi des mendiants ; les Tragédies de Ghetto, sans Préjugé et les Révertes de Ghetto. |
Adolphe Gerstmann, né en 1855, se distingua de bonne heure par son talent dramatique. A l’âge de vingt-huit ans, il fut collaborateur et ensuite rédacteur de la Gazette nationale de Berlin. En 1888, il eut la charge de dramaturge au théâtre dramatique de Berlin. Depuis 1894, il est à la tête du théâtre royal de
Lé
Stuttgard, ayant beaucoup contribué à sa prospérité en même
temps qu'à l'avancement de la culture dramatique en Allemagne,
Un des romanciers les plus distingués de l'Allemagne, ce fut Alfred Friemann, né en 1845, à Francfort. Il brilla également _comme poête lyrique et cultiva en même temps avec succès l’art dramatique.
Salomon Kohn, né en 1825, étudia les mathématiques et la philosophie à l’Université de Prague et après avoir fini ses études, il suivit la carrière de négociant continuant ainsi les affaires de son père, mais ayant eu une prédilection pour la littérature, il se mit à écrire des romans et des histoires populaires puisés surtout dans la vie de ses coreligionnaires du Ghetto. Son premier travail intitulé Gabriel parut signé seulement parsesinitiales S. K. en 1852. Malgré l'anonymat de son auteur, ce livre fut traduit en anglais et fit beaucoup de sensation en Amérique et en Angleterre. Ayant vu le succès de son premier travail, il prit courage de publier un second roman intitulé le Miroir du présent, dans la préface duquel il léva le voile de l’anonymat et se fit connaître comme l’auteur de Gabriel, ce qui donna lieu à ce que ses livres eurent la chance d’être traduits dans la plupart des langues européennes. Chose assez singulière, que le mérite d’un auteur soit reconnu par l'étranger avant d'être constaté dans son propre pays. Son activité littéraire ne faisait que grandir au point de publier cinquante-cinq romans et des nombreux contes populaires, parmi lesquels se trouvent beaucoup de pièces de poésie lyrique et des tableaux de Ghetto de Prague. Même à un âge très avancé, il a encore publié de petits contes de tendance morale, Salomon Kohn a eu un imitateur dans son genre hittéraire en Léopold Kompert (1802-1886) dont la plupart des travaux représentent des tableaux de la vie de famille de Ghetto, qui ont eu un grand succès en Allemagne à cause de leur tendance extrêmement morale, faisant voir les avantages de l'amour de famille et son influence sur la stabilité et la continuité de la collectivité. |
Conime poète dramatique, nous Hlérons également Adolphe l'Arronge, qui s’est efforcé à présenter dans ses travaux des tableaux de la vie de la classe ouvrière. Il cultiva avec le même succès le drame lyrique l'opéra-comique et la. comédie. Ses pièces, très goûtées par le public ont été représentées au théâtre Friederichwilhem, à Berlin, dont il est devenu propriétaire en 1881, et directeur en 1894.-En 1896, il publia un travail critique intitulé Ze Théâtre allemand et l'art dramatique allemand.
Le nombre d'écrivains allemands, d’origine israélite, qui ont
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excellé dans l’art dramatique, de même que dans la poésie et dans les romans, fait légion, mais le cadre étroit de notre travail nous oblige à ne mentionner qu’un certain nombre de ceux qui, par leur mérite, ont acquis une grande popularité. Pour compléter la liste, nous ajouterons encore le nombre des acteurs qui ont acquis une grande célébrité dans l’exécution sur la scène des pièces d'auteurs classiques et dans l’art d'interpréter les pensées et les sentiments des personnages qu'ils représentent.
Bogumil Dawison, Adolphe Sonnenthal, Ludovic Barray, Ludovic Chronecks, Ferdinand Dessoir, Emile Drach, Jules Jafjé, ont surtout brillé dans la tragédie où ils ont su donner aux passions et aux émotions une expression tellement vraie qu'ils ont fasciné leur auditoire. En France, ce furent surtout les femmes qui ont su personnifier au plus haut degré l’art dramatique et donner à l’action l'expression des sentiments des personnages qu'elles représentaient. Il suffit de rappeler le nom de Rachel, dont le génie a su incarner les créations sublimes des poêtes du xvir° siècle, en même temps qu’elle a su exalter l'enthousiasme populaire pendant la Révoluiion de 1848 par l’accent viril qu’elle a mis en chantant la Marseillaise dans une représentation solennelle à la Comédie-Française. L’exaltation du sentiment populaire fut tellement grand qu’elle fut obligée de répéter cet hymne national pendant une trentaine de nuits devant une salle bondée de spectateurs,.et chaque fois, la classe ouvrière se pressait pour lui offrir des bouquets. PT
Une autre actrice contemporaine, d’origine juive, qui a brillé
pendant longtemps et brille encore dans l’art dramatique, surtout
dans la tragédie, c’est Sarah Bernhard, née en 1844, à Paris. Son père la fit élever de bonne heure dans la religion catholique, en la plaçant, jusqu'à l’âge de quatorze ans au couvent de Grandchamp, à Versailles. Ensuite, elle fut reçue au Conservatoire et étudia l’art dramatique sous Prévot et Samson; elle gagna le prix de tragédie. En 1862, elle fit son début à la Comédie-Française, avec Iphigénie. Ensuite. elle a joué dans plusieurs théâtres de Paris. En 1872, elle retourna à la Comédie- Française à laquelle elle resta attachée pendant sept ans; elle s’en sépara à la suite de son tempérament excentrique et fut
condamnée à payer cent mille francs de dommages-intérêts.
Mais après avoir fait une tournée en Amérique et dans plusieurs capitales de l’Europe, elle rentra à Paris où elle joua d'abord pendant quelques années aux théâtres de la Porte Saint-Martin et de la Renaissance; ensuite, elle acquit l’ancien théâtre muni-
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cipal des Nations qu’elle a transformé en théâtre « Sarah Bernhardt ». Son talent d’artiste ne se limite pas à l’art dramatique; elle est également sculpteur, écrivain et peintre. Elle est l'auteur de plusieurs livres parmi lesquels Sarah Barnum a “appelé l'attention générale. Elle est sans doute l'actrice la plus remarquable de l’époque. Jusqu’à présent, aucune autre actrice n’a réussi à la détrôner, parce qu’elle réunit, en outre de son génie dramatique, une grande flexibilité dans la faculté d'exprimer ses émotions, faculté qui réside chez elle plutôt dans l’intelligence que dans le sentiment.
Les écrivains israélites du xix° siècle ont également appelé l’attention comme journalistes et comme polémistes en matière politique.
Max Friedlænder, né en 1829, dans la Silésie prussienne, et mort à Nice en 1872. Après avoir fini ses études de droitaux Université de Berlin et de Breslau, il publia un livre sur la nécessité d'établir une loi internationale pour la défense de la propriété intellectuelle. Il se rendit ensuite à Vienne où il s’est consacré à la carrière du journalisme en faisant ses débuts dans le journal La Presse, où ses articles sur l’économie politique etsur les financesontappelé l'attention des financiers etdes hommes d'Etat. Après la guerre d'Italie, en 1859, il a mené une campagne très vigoureuse contre la politique du ministère Schmerling, réclamant avec instance une Constitution libérale, campagne qui fut couronnée de succès. En 1864, il a fondé, la Neue Freie Presse, dont il conserva la direction jusqu’à sa mort. Ce journal qui est le mieux connu et le plus répandu en Europe est l'organe du parti allemand libéral en Autriche. Il a toujours eu pour collaborateurs les écrivains les plus distingués de l'Autriche. Après la mort de Friedländer, c'est Edouard Bacher qui est devenu le propriétaire du journal et un de ses rédacteurs en chef. Un autre rédacteur de renom du même journal, c'est Maurice Benedickt qui s’est rendu célèbre par la publication de l’entrevue qu'il eut avec le prince de Bismark, venu à Vienne à l’occasion du mariage de son fils Herbert. | ; | |
Un autre journaliste très remarquable de Vienne, c’est Joseph Samuel Bloch, fondateur et propriétaire du journal scientifique Oesterreichische Wockhenschrift, ayant pour but de défendre les intérêts des israélites de l'Autriche. Ce journal, en même temps qu'il se distingue par des articles très intéressants sur la politique
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intérieure et extérieure de l'Autriche, en renferme d’autres ea. intérêt littéraire et scientifique.
Un autre journaliste, d’origine juive, qui a exercé une grande influence dans la politique allemande, c’est Léopold Sonnemann, fondateur et propriétaire de la Gazette de Francfort. Nous donnerons quelques notices sur sa vie, empruntées au correspondant particulier du Temps, qui, en déplorant sa mort, s'exprime dans les termes suivants : :
« Sonnemann siégea au Reischstag de 1871 à 1876, et de 1878 à 1884 ; il y était le chef du « parti populaire allemand » (Deutsche Volkspartei), parti démocratique, créé par lui, et dont son journal continue à défendre les idées. Par son caractère et son talent, M. Sonnemann s'était mis au premier rang du journalisme
allemand et avait su donner à la Gazette de Francfort une impor-
tance et une réputation universelles. Francfort perd en cet éminent citoyen, non seulement le défenseur de ses anciennes libertés, mais un administrateur remarquable. M. Sonnemann présida longtemps le conseil municipal, et nombre d'améliorations, qui font de Francfort une ville modèle, sont dues à son initiative.
Comme directeur de la Gazette de Francfort, il avait eu, il ya quelques années, la satisfaction de fêter le cinquantième anniversaire du journal qu’il avait fondé dans des circonstances assez
difficiles et qu'il avait, par ces efforts incessants, élevé au plus.
haut point d'autorité et de prospérité. I reçut, à l’occasion de ce cinquantenaire, les félicitations de toute l'Allemagne politique, même de ses anciens adversaires, ainsi que de ses collègues de la grande presse étrangère.
Un journaliste qui s'est rendu célèbre non seulement par son “esprit politique, mais aussi comme reporter, c’est Henri J. Blowitz, né en Bohème en 1825 et mort à Paris en 1903. Il arriva en France à l’âge de seize ans et bientôt il fut nommé professeur d'allemand et de littérature allemande au lycée de Tours; ensuite il occupa un poste analogue aux lycées de Poitiers et de Marseille. Pendant ce temps, il se mit à collaborer à divers journaux de province, tels que la Gazetle du Midi et la Décentralisation de Lyon. En sa qualité de journaliste, il a contribué à la déroute de Lesseps dans les élections de 1869 à la suite d’une révélation qu'il fit sur la vie extravagante et les dépenses folles
de la cour d’ Ismaël Pacha, ayant puisé une grande partie de ses
pese dans les caisses de la Compagnie de l’isthme de Suez. Ce n'est que grâce à l'influence de Thiers qu'il ne fut pas poursuivi par le gouvernement français. Ensuite il se distingua par
LES GRECS ET LES SÉMITES 447 les services rendus en 1870 au général Espirent de la Villeboisnet, gouverneur militaire de Marseille, pendant les jours de terreur de la Commune, qui manquait de moyens de communications avec le gouvernement de Versailles, tous les fils télégraphiques ayant été coupés par les insurgés. Ce n’est que lui qui disposait d’un fil télégraphique privé au moyen duquel il fit connaître à Thiers la situation embarrassée du général et la nécessité urgente de lui envoyer des troupes. Ce coup habile lui valut d'être nommé Correspondant, du Times de Londres, et par les services qu'il rendit postérieurement à son journal, il lui fut accordé en 1874, le titre de Correspondant spécial, en vertu duquel il eut le privilège de communiquer journellement avec le bureau du Times, par un fil spécial, depuis neuf heures du matin jusqu’à trois heures de l'après-midi. Sa grande activité de reporter ne lui laissait pas un moment de repos. En 1875, il donna encore une autre preuve de son habileté de journaliste en se procurant des documents qui lui dévoilaient le projet machiavélique de Bismarck d’une nouvelle invasion de la France. La communication qu'il en fit à son journatexcita beaucoup l’attention publique, et en 1878 il réussit également à se procurer une Copie du texte du traité de Berlin, qui parut dans le Times avant que les plénipotentiaires n'aient apposé leur signature sur le document. D'ailleurs, il n’a pas cessé de se rendre utile par son activité inlassable au grand journal de Londres auquel il a fourni plus de quatre mille colonnes. Sa position exceptionnelle comme Correspondant spécial du Times lui a facilité des inter- Views avec Bismarck, avec plusieurs souverains et avec les premiers hommes d'Etat de l'Europe. En plus de sa correspondance journalière avec le Times, il a aussi écrit des articles très intéressants dans diverses Revues françaises et anglaises.
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Parmi les artistes du xrxe siècle, il y En à un certain nombre d'origine juive, qui ont figuré au premier rang parmi les maîtres de l’art plastique, tant dans la peinture que dans la Sculpture. Un des chefs principaux de l’école de Düsseldorf, c’est Edouard Bendemann qui s’est distingué comme peintre d'histoire. Né en 1811 à Berlin, il se consacra de bonne heure à la peinture sous la direction du fameux maître Schadow, avec lequel il entreprit un voyage en Italie pour y étudier les œuvres des anciens maîtres de l’art. A son retour, ses premiers tableaux exposés à
448 LES GRECS ET LES SÉMITES l'Académie de peinture de Düsseldorf représentaient des scènes de la Bible : l’un était le Deuil des Juifs à Babylone qui se trouve aujourd’hui au Musée de Cologne, et l’autre, Jérémias sur les ruines de Jérusalem qui fut acquis par l’empereur d'Allemagne. En 1838, il fut appelé par l’Académie de Dresde le chargeant de peindre des fresques sur. les murailles des salons du Trône et des salles de bal du château royal. En 1859 il fut nommé directeur de l'Académie de Düsseldorf. Il est mort-en 1889. Eugène-Benjamin Fichel, né à Paris en 1826 et mort en 1895, commença par la peinture d'histoire qu'il délaissa pour se con-
sacrer à la miniature. Il y en à quelques-unes qui sont exposées’
dans le Musée du Luxembourg. Da Max Liebermann, reconnu aujourd'hui en Allemagne comme un des peintres de plus grand talent des temps modernes, est
réaliste au sens le plus strict du mot. Il nese limite pas à copier la
nature, il rend en même temps l'expression du sentiment que les tableaux de la nature inspirent. Il a excité parmi les artistes contemporains une grande animosité pour avoir abandonné la
_ routine et adopté un autre genre basé sur une conception différente :
de la nature. Il s’est rendu dans différents pays pour y étudier les grands maîtres de l’art, en France, en Italie, en Hollande, et à
son retour à Berlin, il s’est consacré tout à fait aux tableaux de
genre. Ses tableaux Îles plus remarquables sont : des Plumeuses d'oies, l'Ecole des petits enfants d'Amierdam, la Prière avant et
après le repas, les Fileuses, le Tisserand. Un grand nombre de ses tableaux se trouvent dans le Musée National de Berlin, dans le Kunsthalle de Hambourg et dans les musées de Strasbourg, de Munich et de Leipzig. - à
Philippe Laszlo, né en 1869 à Budapest s’est distingué surtout comme peintre de genre et ensuite de portraits où il a acquis une grande renommée, au point d’avoir fait les portraits de l'empereur d'Autriche, de sa fille l’'archiduchesse Isabelle et du pape Léon XIIT.
Félix Possart, s’est distingué dans tous les genres de peinture. Ii s’est d’abord familiarisé avec les œuvres de tous les grands peintres de l'Europe. Ensuite il a passé plusieurs années en Italie et en Espagne où il a fait revivre par son pinceau la merveilleuse architecture de l’Alhambra, par deux magnifiques tableaux, dont l'un représente la Cour des myrtes, qui fut acquis par l'empereur d'Allemagne, et l’autre la Cour des lions. Il a également exposé aux Salons de Paris en 1900, un tableau qui fut acquis par la Société française des amis de l'art.
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I y à encore un grand nombre de peintres très célèbres d’origine juive, qui ont contribué au progrès de l’art, tels que Lesser Ury, Nathanael Sichel, Philippe Veit, Isidore Kaufmann.
Parmi les artistes israélites qui ont cultivé l’art plastique, il y en a quelques-uns qui ont brillé dans la sculpture, parmi lesquels figure en première ligne Markus Antokolski, russe d’origine, mais
_quia habité Paris pendant vingt ans, où il était très connu dans les cercles aristocratiques. Ce qu’il y a de plus curieux dans la vie d'Antokolski, c’est que l'Empereur Alexandre III de Russie, bien Connu par son antisémitisme, a daigné lui accorder sa protection en lui faisant faire ses études aux frais de la Couronne et
en lui payant ses voyages en Italie. Lorsqu'il se rendit à Paris Pour marquer son alliance avec la France, il n’a pas manqué de visiter son atelier où il rémarqua la statue de Pierre-le-Grand qu'il acquit pour la placer ensuite dans le jardin impérial de Péterhof, Antokolski a SCulpté pour son souverain les Statues Neslor, Jermac, Socrate an lit de mort, Jaroslaw-le-Sage. EL ‘a également fait le buste de Nicolas IL. Déjà comme élève à l’Académie de Saint-Pétersboursg, il s'était distingué par ses travaux de sculpture sur bois et ivoire. Depuis 1880 il est membre de l’Académie des Beaux-Arts de Paris. En 1896 à l'Exposition internationale des Beaux-Arts de Berlin il lui fut accordé la médaille d'or pour la statue de Spinoza.
Joseph Engel, de Budapest, sculpteur très distingué, a reçu le grand prix dans un concours publié par l’Académie nationale des Beaux-Arts pour le monument du comte Széchényi, qui est une création modèle de plastique dont les traits représentent
. Une expression merveilleuse du Courage et de l’amour de ce grand patriote.
Max Klein, né en Hongrie, en 1847, excellait dans l’art plasti-
_ ue. Il est l’auteur de la statue qui représente un Sroupe intitulé
_les Germains dans le cirque romain, qui à figuré dans le salon de Paris et a gagné la médaille d’or à l'Exposition internationale de Munich. On y admire la hardiesse d’une conception originale et l'énergie de l'exécution réaliste d'un groupe où figurent des hommes à côté d'animaux Sauvages, [1 à aussi obtenu le premier prix dans un CONCOUTS, pour une statue qui représente un groupe de philosophes de l'antiquité. Il a ésalement fait, pour le Ruhmeshalle de Berlin, des bustes colossaux du feld-maréchal baron de Manteufel et du général Werder. 24
Charles Samuel, sculpteur belge, né en 1862, à fait ses premières études sous la direction du fameux peintre Jean-Fran-
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cois Portaels; ensuite il travailla sous les ordres des sculpteurs Eugène Simonis et Charles Nanderstappen. Il se rendit en Italie pour se perfectionner dans l'art plastique. À son retour, il exposa à l'Exposition universelle de Paris en 1889, une statue intitulée Le Soir, qui obtint la médaille d'argent. Il s’est consacré ensuite à exécuter le projet d’un monument appelé à perpétuer le souvenir d’un célèbre écrivain belge, Charles de Cortès,: dont le dernier ouvrage s'intitule La Légende de Till Eulenspiegel, où est représentée la figure de ce grand patriote qui n’a rêvé que de relever le peuple de Flandres opprimé au xvie siècle par le gouvernement despotique de Philippe I. Le gouvernement belge, d'accord avec la municipalité de Bruxelles, a fait l'acquisition de ce chef-d'œuvre qu'il a fait placer aux bords d'un lac, promenade favorite de Cortès. Ce monument figura à l’exposition d'Anvers en 1894 et obtint la médaille d'or; il reçut également la médaille d’or à l'Exposition universelle de Paris, en 1900. On lui doit aussi le monument du grand homme d'Etat belge, Frère-Orban, qui symbolise la liberté politique et économique de la Belgique.
Léopold Bernstamm, sculpteur russe très renommé et protégé par l’empereur actuel, est établi à Paris depuis 1885. Il a exposé
‘tous les ans dans le salon des Champs-Elysées des bustes sculptés des célébrités de Paris, telles que Sardou, Renan, Coppée, Déroulède, Zola, etc. En 1896 il fut appelé à Saint-Pétersbourg pour faire les bustes de Nicolas IL et de l'impératrice. ©
De même que la Russie a produit des sculpteurs de premier ordre, d’origine israélite, l'Autriche de son côté, a le mérite d'avoir fourni des artistes également d’origine juive qui occupent le premier rang dans l'architecture moderne.
Max Fleischer, né en 1841, a fait ses études à Vienne dans l'Académie des arts plastiques. Il a collaboré de 1868 à 1887, avec son maître baron de Schmidt, à l'Hôtel de Ville de Vienne, et en récompense de son mérite, il a obtenu de l'empereur François- Joseph la Croix du Mérite en or avec couronne d’or; de plus la municipalité lui a accordé le droit de citoyen de la ville de Vienne. L'architecte en chef, le baron Schmidt, en récompense de sa collaboration, a fait sculpter sa tête sur le mur, à l’entrée de l'Hôtel de Ville. Fleischer a brillé dans plusieurs genres d'architecture, tels que des mausolées et des monuments de tombeaux. |
Oscar Marmorek, né en Galicie, en 1863, a fait ses études à Vienne, à l'Ecole d'architecture. Ensuite, il se rendit à Paris où il se perfectionna dans son art, À son retour à Vienne, il continua
à cultiver l’art plastique avec ardeur. Il se fit connaître en 1892 Comme architecte en chef de l'Exposition de Théâtre et de Musique, dans laquelle il fit reconstruire un quartier de l’ancienne Vienne. Cette imitation artistique réussit tellement qu’elle le rendit très populaire, ayant servi également d’émulation à l’auteur
pour l’engager à continuer dans ce genre de travaux. En effet, il
a Construit un bâtiment servant aux divertissements publics, appelé Venise à Vienne, qui n’est qu’une imitation d’un quartier de la ville des lagunes. | | Wilhem Sliassny, né en 1842, à Pressbourg, ‘a fait ses études à l'Ecole polytechnique de Vienne. Comme enthousiaste de son métier et doué d’un esprit scientifique, il s’est associé avec plusieurs de ses collègues pour présenter un mémoire à la Direction de l'Ecole ayant pour but de faire comprendre la nécessité de : la transformation complète de l'enseignement en y introduisant plusieurs sciences auxiliaires ainsi que de la fondation des écoles Spéciales pour chaque branche. Ensuite, il entra à l'Académie des arts plastiques où il suivit les cours des professeurs les plus renommés de l'Autriche. Quelque temps après, il a fondé une Société intitulée Wiener-Bauhütte de laquelle firent partie la plupart des architectes viennois, en même temps qu'un journal d'architecture dans lequel ont été publiés des travaux techniques scientifiques ainsi qu'une description détaillée de tous les monuments et d’œuvres d'architecture de l'Autriche. Ensuite, il s’est consacré complètement à l'étude de tout ce qui a rapport avec la question des logements en général et ceux de la classe ouvrière en parti- Culier. Après avoir acquis une grande autorité en matière d’architecture moderne, tant au point de vue de l'hygiène que du confort, al fut chargé de la construction des palais, de fabriques et d'écoles, qui ont tous l'empreinte de goût artistique, d'élégance et de confort. Grâce à sa compétence reconnue, il a figuré comme membre du jury dans toutes les Expositions internationales d'architecture. ot Georges H. F. Hitzig, un des architectes les plus renommés dé l'Allemagne, a construit la Bourse de Berlin en style renaissance, la Banque de l'Empire allemand et l'Ecole polytechnique de Charlottenbourg; il a transformé l'arsenal de Berlin en un musée d'armes. Il fut également appelé à exécuter des travaux d’architecture monumentale hors de l'Allemagne, à Trieste et à Varsovie. | | | L'Allemagne compte encore beaucoup d’autres architectes, d’origine israélite, qui ont acquis une grande célébrité par leurs
travaux remarquables et qui ont contribué au progrès de l'art architectonique, tels que Richard Wolffenstein, Frantz Jafjé, Alfred Lesser, etc.
Nous croyons superflu d’insister sur le rôle que les hommes d'élite, d’origine juive, ont joué pendant le xIx° siècle, comme financiers, industriels et commerçants, de même que comme constructeurs de grandes lignes de chemins de fer. I suffit de citer les noms de Rothschild, Péreire, baron Hirsch, Bleichroeder, etc., qui sont bien connus par leur activité et intelligence dans les affaires, pour démontrer la part qu'ils ont prise à la multiplication des voies de communication et à la prospérité générale de toutes les nations de l'Europe. ;
Mais nous tenons à constater qu'il y en a eu parmi eux un certain nombre qui se sont distingués au plus haut degré par leur philanthropie et leurs sentiments altruistes. Nous en citerons quelques-uns qui ont bien mérité de la gratitude de leurs concitoyens en particulier et de l'humanité en général.
Salomon Heine, oncle du célèbre poëte allemand, qui, en 1842, à l'occasion d’un incendie horrible qui avait détruit les plus beaux quartiers de la ville de Hambourg, mit à la disposition de la ville huit millions de thalers, soit environ trente millions de
francs. Il fut également le fondateur d’un grand hôpital de Ham- :
bourg et d’une école publique. | '
Madame Furtado-Heine, s’est distinguée par ses nombreuses œuvres de charité publique. Elle a équipé et maintenu à ses frais un service d'ambulance à Paris pendant ‘la guerre francoprussienne. Elle a également fondé à Paris à ses frais un dispensaire pour les enfants malades, monté d’après les exigences de la médecine moderne et pourvu de toute espèce de. confort et d'hygiène, où des soins sont prodigués aux enfants pour toute espèce de maladie. Elle a aussi contribué par sa munificence à la fondation et au soutien de l’Institut Pasteur. En 18%, elle a
fondé également un hôpital d'enfants pourvu de cent lits. Elle a
également fait cadeau au gouvernement français d'un de ses.
châteaux, près de Nice, pour y établir un sanatorium pour les officiers convalescents de retour de l'Afrique. à
Alphonse de Rothschild (baron) s’est distingué par ses sentiments altruistes et par son amour de la patrie et de l'humanité. Ia dirigé d’abord une œuvre patriotique au moment du payement de l'indemnité de guerre de cinq milliards par la France à l'Allemagne, empêchant à son pays une crise financière à la suite d’un drainage d’une somme aussi importante dans un temps
relativement court. Il eut aussi la générosité de donner plus de six cents tableaux aux Musées de Paris. Il n’y a pas eu une institution de bienfaisance à Paris, à laquelle il n'ait contribué par des sommes considérables. Chaque année, à l'approche de l'hiver, la maison Rothschild faisait une donation à la Municipalité d’une somme de cent mille francs pour être distribués aux pauvres de Paris. Dans son testament, il fit une donation de dix millions de francs pour être employés à la construction d’habitations à bon marché pour la classe ouvrière.
Maurice Hirsch (baron) est un des philanthropes les plus remarquables de notre époque. En 1873, il fit une donation de un million de francs à l’alliance israélite pour la création d’écoles en Orient et dans les provinces du Balkan. Pendant la guerre entre la Turquie et la Russie, en 1878, il établit des hôpitaux dans les camps des deux armées ennemies et envoya à l’impératrice de Russie la somme de un million de francs en faveur des blessés. En 1885, il nomma une commission pour étudier la meilleure manière d'améliorer les conditions matérielles et morales des
Juifs de la Russie et, dans ce but, il offrit au gouvernement russe cinquante millions de francs pour construire des établissements d'instruction théorique et pratique. Mais le gouvernement russe ne Consentit à accepter cette offre qu’à la condition de pouvoir en disposer selon sa convenance. Hirsch, comprenant l’impossibilité d'accéder aux exigences du gouvernement russe, employa toute son énergie auprès de ce dernier pour obtenir son consentement à leur émigration. Dans ce but, il nomma uneCommission internationale pour étudier un plan de colonisation, tant en Amérique du Nord que dans la République Argentine, à la disposition de laquelle il mit une somme de soixante-deux millions de francs. Il se mit en même temps d’accord avec les gouvernements respectifs pour obtenir leur collaboration à l'exécution de ce plan de colonisation par la concession des terrains. On calcule en cent millions de francs les sommes successives qu'il a ajoutées à la fondation première. Le plan de cette colonisation consistait dans l’achat de terrains, d’ustensiles et instruments nécessaires à l’exploitation, dans l'établissement d'écoles primaires, d'arts et métiers et d'agriculture. Il paraît que le résultat de cette entreprise fut excellent. Ensuite, il a également formé des colonies agricoles en Palestine et en Galicie ayant pour but de former dans différents pays des collectivités d’agriculteurs.
Daniel Osiris a légué la moitié de sa fortune ou soit vingt-cinq
millions de francs à l'Institut Pasteur ; son château de la Tour- Blanche, au Ministère de l'Agriculture ; ses chalets d'Arcachon à la municipalité de cette ville; quatre maisons qu'il possédait
dans la rue La Bruyère, à la ville de Paris ; l'hôtel qu'il habitait,
à la Société d'escrime et toutes ses collections artistiques à l'Etat.
M. Emile Loubet, ancien président de la République, fut un de L
ses exécuteurs testamentaires.
De ce qui précède, il résulte : |
1o Qu’après que la grande Révolution française eut démoli les barrières qui séparaient les hommes de race sémite de ceux de race aryenne et proclamé les droits de l'homme sans distinction de race, de classe et ‘de croyance, les Juifs sont de nouveau
rentrés au sein de la famille humaine et ont contribué pour leur part au progrès des sciences et des arts ainsi que de toutes les branches du savoir humain; k ”
2 Qu'avec le retour de la réaction, à la suite de la restauration. de la monarchie en France; les principes de la Révolution francaise : l'égalité, la fraternité parmi les hommes et la liberté de conscience, qui ne sont au fond que ceux de la morale sublime enseignée par Jésus-Christ, ont été regardés avec dédain par les classes dirigeantes jusqu'au moment où un réveil nouveau de la
conscience humaine et un nouveau triomphe de la science sur l'intolérance de la théologie, ont donné lieu à l'émancipation de
la raison humaine, d’abord en France ensuite en Angleterre, et successivement dans la plupart des Etats européens où les progrès réalisés dans les champs de la science, de l'industrie et du commerce, ont contribué à dissiper de nombreux préjugés populaires et à niveler graduellement les classes sociales ;
30 Que jamais une race ou un peuple quelconque n’a fourni ‘des preuves d'une vitalité pareille à celle du peuple juif qui, con-
finé pendant des siècles dans le Ghetto, poursuivi et maltraité
par les peuples au milieu desquels il vivait, chassé des collèges, des écoles et detous les centres d'instruction, a fini quelque temps après avoir secoué :a poussière du Ghetto, par monter graduellement l'échelle du progrès humain, par montrer des aptitudes aussi variées, une force d’assimilation aussi intense et aussi rapide, une facilité prodigieuse de s'adapter aux nouveaux milieux, au point de produire, en moins de cinquante ans de
labeur constant, des hommes d'élite et de génie qui ont contribué par leurs créations à féconder le champ des sciences et des arts etaenrichir par denouvelles connaissances et de nouvelles méthodes, toutes les branches du savoir humain. Les uns ont brillé dans les sciences exactes, les autres, dans les sciences naturelles; les uns, dans les sciences morales et politiques, les autres, dans les sciences d'histoire et d'économie sociale; les uns, dans les beaux arts, tels que la musique, la poésie et le drame, les autres dans les arts plastiques, tels que la peinture, la sculpture et l’architecture. Ce fait si curieux n’est pasmiraculeux ni une conséquence d’atavisme ni encore moins de privilège de race, il est plutôt une conséquence forcée de la loi d'évolution, car jamais un peuple n’a subi une série aussi longue de persécutions et n’a traversé des Juttes aussi cruelles que le peuple juif dont un très grand nombre a succombé et d’autres ont transigé avec le milieu en se convertissant au christianisme. Ce ne sont que les forts, les énergiques, les opiniâtres qui ont résisté au milieu, et grâce à la sélection naturelle ils ont conservé les qualités morales et intellectuelles acquises ; et leur volonté, comme dit A. Leroy-Beaulieu, a été trempée au feu et à l’eau par vingt siècles de souffrance:
: 4 Que leur aptitude d’assimilation ne se limite pas aux manifestations extérieures de la vie populaire, telles que les mœurs, les coutumes et les habitudes des classes auxquelles ils se sont mêlés, elle s'étend également à à la littérature, à la science et aux arts. Leurs auteurs dramatiques, tant français et allemands qu'anglais et italiens, ont su s’assimiler l'esprit et le sentiment national de leurs pays respectifs. Les contes populaires d’Auerbach, les poésies de Heïne, Gutzkow, Hartmann et Beck, sont pénétrés de l'esprit et du sentiment allemands purs; les poésies de Catulle Mendès, les opérettes d’Offenbach, telles que Orphée aux Enfers et la Belle Hélène personnifient bien lPesprit et la verve francaises ; les œuvres de Disraeli sont tout ce qu'il y a de plus anglais dans l'esprit et dans la forme, De même, ils ont su s’'assimiler au plus haut degré le sentiment patriotique des nations auxquelles ils appartenaient : Diraeli, Gambetta, Lassalle et Jules Manin, en sont les exemples les plus éloquents ;
5° Que le fait par lui-même, d’une collectivité qui a déployé une activité vitale dans toutes les manifestations de la vie sociale, produisant des hommes d’élite qui ont donné une impulsion considérable au mouvement matériel, intellectuel, moral et social de l’humanité pendant le xix° siècle, prouve d’une manière incontestable qu’une telle collectivité constitue une
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force vivante avec laquelle toute nation doit compter, Car une force qui a gagné en intensité et en vigueur par la sélection naturelle à travers vingt siècles d'existence, et qui a résisté dans des luttes acharnées contre les rois égyptiens, contre les souverains chaldéens et assyriens, et contre les empereurs romains, et qui a de plus survécu à la persécution séculaire des Eglises catholique et protestante, est indestructible et est appelée à jouer encore un rôle actif dans l’histoire de l'évolution humaine; cri
6° Que l’antisémitisme, legs du moyen âge et fruit de l'ingratitude envers un peuple qui a eu le mérite, d’abord, de collaborer avec les Arabes à la renaissance de la culture grecque, ensuite de créer la philosophie religieuse, et de la transmettre aux Etats chrétiens de l'Espagne, est condamné à disparaître progressivement pendant le xx° siècle, à mesure que les principes de la - morale chrétienne, à savoir l'égalité civile, politique et religieuse, la fraternité parmi les hommes et la liberté morale prendront racine parmi lés nouvelles générations, grâce au progrès de la science et des idées socialistes égalitaires, deux forces nivelantes inhérentes à l’évolution de la raison humaine;
7° Qu’avec l'extinction de l'antisémitisme, antithèse de la morale chrétienne, et la pénétration du sentiment de la solidarité Humaine dans le cœur et dans la mentalité des nations les plus arriérées de l'Europe, s'ouvrira l'ère messianique annoncée par le prophète Isaïe, révélée au monde par la haute personnalité de Jésus-Christ et réalisée en principe par les hommes de la Révolution française, à savoir l'établissement définitif des Droits de l'Homme et la pratique de l’amour de la justice, sans privilèges de caste, de race et de croyances. Ce n'est qu’alors que se réalisera l'idéal du royaume de Dieu sur la terre et que le christianisme aura accompli sa mission éducatrice de l’humanité; ù 8 Que, bien que la situation actuelle de l'Europe ressemble plutôt à un camp militaire où les armées rangées en bataille attendent ou craignent le choc terrible du lendemain, le progrès . incessant de la raison et du sentiment de la solidarité humaine pendant les derniers vingt ans permet d'espérer que le jour n'est pas loin où cet excès de force brutale rendra la guerre fratricide impossible, et que la peur de l'épuisement matériel d’un côté et le sentiment de la solidarité humaine de l’autre, obligeront les nations à employer leurs épargnes plutôt en instruments de travail et de production de bien-être national qu’en armes de
destruction de vies humaines et à inaugurer de commun accord le règne de la paix par le règne du droit et la fraternité des peuples par la liberté morale et matérielle des nations. C’est ainsi que se réalisera la prophétie d’Isaïe : « De leurs glaives, les peuples forgeront des hoyaux, et de leurs lances ils feront des serpes ; une nation ne tirera plus l'épée contre une autre, et l’on n'apprendra plus la guerre ». C’est le xx° siècle qui est appelé à résoudre ce grand problème : la paix sociale, basée sur les principes des Droits de l'Homme, sur l'amour du prochain et sur la justice humaine.
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L'homme, comme être animal, en même temps que social, a été régi au cours de son évolution par les lois bio-sociolo-
giques. \ F
Exposé succinct de la lutte engagée entre la raison et la religion depuis l'entrée dans la scène de l’ histoire, du mono- théisme du peuple juif et de la haute culture de la raison et des sens du peuple grec; lutte qui continua pendant tout le moyen-âge entre la philosophie grecque et la théologie, et n’a pas cessé de se poursuivre entre la théologie et la science depuis la Renaissance jusqu’à nos jours. — Ce n’est que le progrès des sciences, le perfectionnement de l'intelligence et du sentiment de la solidarité humaine, qui amèneront la paix entre les deux forces qui gouvernent l'humanité.
Débuts préhistoriques de l'humanité en Asie et en Afrique.
Le haut plateau de l'Asie considéré comme le berceau de lhumanité. De là, un courant humain se dirigea vers l’Asie Méridionale dans la vallée de l’Hindus, et un autre vers l'Asie Mineure, en Mésopotamie, formant plus tard les royaumes d’Assyrie et de Chaldée. — Plus tard, un autre courant se dirigea vers les bords du Nil et vers le littoral de la Méditerranée, constituant les premiers habitants de la Phénicie, de l'Egypte et de la Grèce............. RSS MEN RS ASE
L'homme a subi dans toutes les époques de son évolution l'influence des transformations et révolutions géologiques et climatériques de la région qu’il a choisie pour Champ de son activité. — Plan du présent travail.
Débuts préhisloriques de l'humanité en Europe...
Première période: âge de pierre. — Seconde période : âge
de renne. — Troisième période : âge de pierre polie. — Qua- * trième MR âge de bronze. — Cinquième période: âge de, fer. OR EIRE AP EN ec LUC ON EE RUE PAT A ATSS
La première étape de l’évolution hi maine iniliée par les Egyptiens
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L’humanité à l'époque préhistorique a évolué sous deux
formes distinctes en Europe et en Egypte, conformément géologique distincte dans chacun des conti-
à l’évolution nents asiatico-africain et européen. — En Europe, elle fut très lente et très inégale dans les différentes latitudes, tandis qu’en Egypte, elle a évolué avec une rapidité extraordinaïre. — Les documents de l’évolution préhistoriques de l'humanité nous ont été transmis par deux voies distinctes;
par l'Archéologie pour l'Egypte et par la Paléontologie pour l'Europe 4 Te Hs) NE PARA ARR Pr SES A cn Re
L'Egypte n’a pasconnul’é époque de bronze. ne période de fer succède brusquement à celle du silex. — Les premiers germes de culture y furent introduits de l’Asie par Menès, pre-
mier roi d'Egypte. — Le culte primitif fut polythéiste. — Les. collèges sacerdotaux modifièrent etunifièrent les cultes etles rites divers. — Les figures d'animaux revêtirent uncaractère
emblématique dans la religion polythéiste. — Celle-ci admettait trois espèces de divinités : dieux solaires, dieux élémen-
taires et dieux des morts, formant chacun un cycle divin de neuf ou trois pérsonnalités. — La triade était le symbole
d’un tout absolu. — Selon l'opinion prédominante parmi les égyptologues, toute la mythologie égyptienne roulant sur les dieux Ra, Osiris et Amon n’était qu'une forme de langage, servant à symboliser les attributs de l’Ëtre suprême. — Conception particulière des Egyptiens de la cosmogonie et de
la vie future. — La théocratie était intimement liée à l’his-
toire politique de l'Egypte. — Aucune des nombreuses dynasties régnantes n’a pu s’émanciper de l’influence sacerdotale. — Le régime de castes, militaire, sacendotale et féo-
dale, empêcha le développement de l'esprit national, don-
nant souvent lieu à des guerres civiles. — Dans la lutte entre les rois de Thébes et les prêtres d’Amon, la victoire resta à ces derniers. — Les invasions assyriennes et perses, en même temps que les guerres civiles, finirent par épuiser le pays et amener la décadence définitive de l'Egypte.
La seconde étape de l'évolution humaine initiée par les Phé-
niciens ..
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Les Phéniciens, un très petit peuple, entassés sur une
étroite bande de terre, longue de cinquante lieues, comprise
-entre la mer de la Syrie etla haute chaîne du Liban et pous-
sés par l'instinct de conservation, se virent obligés de se consacrer à la navigation et au commerce, se servant des
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bois de cèdre du Liban pour construire leurs bateaux, et de visiter les villes riveraines de la Méditerranée pour y établir le commerce entre les peuples de l'Orient et ceux de l’Europe, en faisant l'échange des produits naturels contre les produits industriels des différents pays et en mettant en rapport les civilisations les plus arriérées avec les plus avancées. Ils avaient également découvert une teinture pourpre provenant d’un coquillage pêché par eux, servant à teindre les étoffes, qu’ils introduisirent en Grèce de même que des idoles, des bijoux et des vases peints acquis en Egypte. Ils ont aussi le mérite d’avoir fait connaître aux , Grecs l’alphabet et l'écriture empruntés aux Egyptiens et modifiés par eux, et de fabriquer des objets en bronze, en ivoire et en verre qu'ils exportaient dans toutes leurs colonies et dans toutes les villes importantes fondées par eux sur les côtes de la Méditerranée et de Atlantiques): 06
La troisième étape de l'évolution humaine iniliée par les GRAN 1e. APE US EU te A UE Ce de NA ed
L'époque néolithique a laissé des vestiges abondants en Grèce. — Le pays est riche en constructions cyclopéennes dont plusieurs remontent à l’âge de pierre. — La Grèce a également passé par l’âge de bronze. — Le DeLDIe grec tire son origine d’un mélange de tribus: Pélages, Doriens, Ioniens et Eoliens, ÉRUIEUELE plus tard sous le nom d’Helfées ane RARE MEURT, ie ARS sente Le STAR : 29
Les Ch nont jamais formé un corps de nation; ils étaient toujours divisés en petits états appelés cités parmi lesquelles se distinguèrent Athènes, Sparte et Thébes, qui envoyaient chacune des colonies dans les îles. voisines ét sur les côtes de la Méditerranée, surtout en Italie. — La langue grecque devint la langue la _plus répandue. — La culture grecque s’est distinguée, dès son origine, en ce que l’idée religieuse était intimement liée
: à leur amour de la nature. — Les Grecs se sont habitués de bonne heure à diviniser toutes les forces de nature et à associer tous les actes de leur vie à une idée religieuse. Les jeux olympiens, les vendanges, les danses populaires furent
donnés en l'honneur des dieux. — Leurs tragédies et leurs comédies furent jouées devant l'autel des dieux. — L’architecture grecque se distinguait également par Son Caractère religieux. — Cependant, la Grèce n'avait ni dogme, ni caste sacerdotale ni corps de doctrine fixe. — Ils se sont inspirés de bonne heure des beautés de la nature. — Leur esprit d'observation des phénomènes de la nature fut tellement grand qu'ils ont conçu de bonne heure l'idéal du Beau, du
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Bien et du Vrai, au point qu’Athènes est devenue, sous Périclès, la ville des artistes, des peintres, dés architectes, des grands orateurs, des grands écrivains, des grands penseurs. 91 La Grèce a su unir un assemblage harmonieux des dons supérieurs de la pensée à des facultés prodigieuses dans l'expression variée des sentiments humains. — Elle a eu de grands poètes, tels que Homère, Hésiode, Eschyle, Sophocle, : Euripide, Aristophane et Pindare ; de grands historiens, tels que Hérodote, Thucydide et Xénophone ; de grands architectes etsculpteurs, tels que Phidias, Ictinus, Mnésiclès, Poly- : clète, Scopas, Lysippe; de grands peintres, tels que Polygnote, Parrhasius, Zeuxis, Apelles, etc. — La Grèce brilla surtout par les sciences et la philosophie. — Ses philosophes furent ‘les maîtres de la pensée en Europe jusqu’au xvrre siècle... 35 La première étape de la philosophie grecque fut initiée par les Sept Sages, qui exposaient dans les réunions publiques leurs vues sur les rapports de l’homme avec ses semblables, avec Dieu et-avec la nature. — Ils furent les fondateurs de l’école ionique. — À côté de cette école, s’est formée l’école italique dont le chef fut Pythagore. — L’école italique parlait beaucoup de Dieu, tandis que lécole ionique s’occupait de la nature. — L’une était spiritualiste et l'autre nationaliste. — A côté de ces deux écoles s’est formée l’école éléatique dont le chef fut Zénon de Elée qui combattait l’anthropomorphisme, la mythologie et le mysticisme de Pythagore. Elle admettait que Dieu est {out et un dans la nature, mais pas au-dessus de la nature. — Socrate, Platon et Aristote dérivèrent de l’école de Pythagore. — Malgré la divergence des écoles, relative aux conceptions ontologiques, une idée fondamentale dominait la philosophie grecque : c’est l'harmonie entre les quatre éléments, l’eau, l’air, la terre et le feu. — L'équilibre parfait _etun juste rapport dans les mélanges constituent les principes de l’existence humaine. — Les philosophes grecs cultivaient également les sciences et surtout la science médicale. — C’est le grand génie d’Hippocrate qui s'empare des matériaux accumulés par l'école de Cnide et par les philosophes, les synthétise, les coordonne et jette la base du futur édifice de la médecine. Pour lui, l'art médical repose sur les connaissances exactes de l’organisme humain en “rapport avec le milieu, le climat, les forces de la nature même. Un des plus grands mérites d'Hippocrate fut de rompre définitivement avec les idées dominantes en Grèce qui - attribuaient une intervention mystérieuse des divinités dans la production et dans la guérison des maladies............ : 40 Il est incontestable que la culture grecque constitue l'ori-
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gine et la source de la civilisation européenne actuelle, — L'hellénisme a laissé une trace profonde et lumineuse dans
l'histoire de l'humanité et c’est Athènes qui RS le
cerveau de la Grèce............,.. Er ET A D ER RR PR SA A RNS
La quatrième phase de l'évolution humaine initiée par les
Ti fs nee IN UE MAR Ur A ee A
La Grèce, malgré son degré avancé de culture de la raison
. et du sentiment, n’a rien fait pour le relèvement de la cons-
cience de la personnalité humaine. — Les Athéniens ont conservé un régime anti-humanitaire pour les Grecs étrangers domiciliés chez eux. —Leurs grands philosophes, Platon et Aristote, ont justifié l'esclavage et les droits du maître sur l'esclave. — Ils leur manquaient un idéal supérieur de Dieu et de ses rapports avec l'homme. — Cette mission était réservée au peuple juif qui ainauguré le monothéisme parmi les nations d’où sont sortis le christianisme et l’islamisme. — Chez lui est née la Bible, livre considéré encore comme sacré par des millions de croyants, et qui a fait l'admiration de tous les grands penseurs de l'humanité. — Moïse, qui fut l'intermédiaire entre Dieu et le peuple juif, est considéré avec raison comme un desplus grands hommes de l’histoire :
Grand comme libérateur et éducateur d’un peuple abruti -
par l'esclavage, grand comme législateur savant et clairvoyant, et grand comme fondateur du monothéisme devenu la religion de l'humanité. — Moïse, élevé, d’après la Bible, à la cour d'Egypte, et instruit dans les sciences et les arts par les prêtres d’Amon, seuls dépositaires de la culture égyptienne, y avait probablement puisé la conception mono-
théiste que, par son intelligence et intuition du vrai, il a
su perfectionner et élever à l'idéal d’un Etre suprême, à l'exclusion de toute autre divinité étrangère et de toute représentation mentale de Jéhovah sous une forme sensible quelconque. — Il a également compris la nécessité d’établir un lien intime entre Dieu et son peuple, consistant dans une alliance d’après. laquelle Dieu promit d'élever son peuple très haut parmi les nations de la terre, à condition que celuici ne cesserait d'observer la loi révélée à Moïse, et de le châtier sévèrement dans le cas contraire. — Les tables de la loi révélée à Moïse contenaient le Décalogue, qui devait servir de code moral et social et de lien sacré entre Dieu et l’homme. — Moïse a su aussi imposer à son peuple un code de police sanitaire sous la forme de préceptes religieux avec l’intimidation divine contre leur violation. — Il prit les mesures les plus sévères pour empêcher son peuple de retomber dans l’idolâtrie. — Néanmoins, l'ignorance et les
Seconde étape de l'évolution du monothéisme chez les Juifs
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habitudes séculaires l’ont-empêché de comprendre le vrai sens et la portée de l'idéal monothéiste. — Même, dans la période de son adoration de Jéhovah, il le considérait à l’égal des autres divinités adorées par les tribus voisines, comme un dieu patron prédilecte.................. RATE A
La première étape de la conception vague du monothéisme se prolongea pendant des siècles. — Même les rois
les plus éclairés, tels que David et Salomon, n'ont pu se
mettre à la hauteur de la conception pure du monothéisme et la morale divine du Décalogue. — Cette évolution ne commença à se faire qu’à l'époque des prophètes Amos et Osée qui confondaient l'idéal de l'amour d'un Dieu unique avec celui de l’amour de justice sociale. — Le manque d’idéal réligieux conduisit d'abord à une séparation complète des tribus et à la formation de deux royaumes distincts, celui d'Ephraïm et de Juda, dont l'un avait Samarie et l’autre Jérusalem pour capitales. — C’est le manque d’unité nationale et religieuse qui eut pour résultat l’invasion de la Palestine par l’armée assyrienne et la destruction du royaume d'Ephraïm en 721. — Le royaume de Juda subit le même sort en 588, ayant succombé à la suite d’une inva-
sion par les armées de Nabuchodonosor, roi de Chaldée.
qui brûla Jérusalem et amena à Babylone comme captifs le roi, l’armée et les hommes les plus notables de Jérusalem.
de “Pabylone esse SU SUR RE UR FA Rd) EE
Après la victoire des armées de la Perse sur celles de la Chaldée et de l’Assyrie, le roi Cyrus établit une liberté com-
plète pour tous les peuples sous sa domination, accordant
à chacun une autonomie administrative et leur garantissant la protection de son gouvernement ; il permit également aux descendants des familles de Juda déportées par Nabuchodonosor de retourner dans leurs pays et de reconstruire leurs villes et leur temple. — Un grand nombre de familles qui
se sont adaptées au nouveau milieu et devenues prospères,.
restèrent à Babylone, tandis que celles se trouvant dans des conditions moins heureuses, espéraient rencontrer des con-
ditions d’existence plus favorables dans leurs pays d’origine
et accoururent à l’appel des chefs du mouvement national pour retourner en Palestine. Elles partirent en deux caravanes à plusieurs années d'intervalle : la première sous la direction de Zorobabel en 558 avant J.-C., la seconde ne
partit qu’en 536 sous la conduite d° ESAras Ales ae LE
Grâce à l'énergie de Néhémiah et à son influence à la cour
de Perse, les fortifications de Jérusalem furent rebâties, de
TABLE DES MATIÈRES même qu'on reconstitua un nouveau temple en l'honneur de
Jéhovah. — L'évolution de l'esprit national ne commença à se faire qu’à l’arrivée d'Esdras qui fit comprendre à ses
coreligionnaires les causes de leur dispersion, de la destruction du temple et de la perte de leur indépendance nationale, l’attribuant à l’abandon de leur foi en Dieu et à leur penchant à l’idolâtrie. — Esdras s’efforça de rétablir l’ancienne loi de Moïse contenue dans le Décalogue. — Il anathémisa même le culte de Jéhovah sous une représentation matérielle en supprimant les taureaux d’or, les serpents d’airain, la matsébah dans les temples. — Il interdit également le mariage avec des femmes étrangères au culte de Jéhovah, qui fut la cause de l’apostasie de Salomon. — Il prit encore d’autres mesures sévères dans le but de relever l’idée de la patrie et de la conscience nationale... Ces mesures inspirées par un patriotisme un peu farouche contribuèrent à la fondation d’un gouvernement théocratique. — C'étaient les grands prêtres qui gouvernaient l'Etat, ils se succédaient de père en fils, et concentraient dans leurs mains le pouvoir judiciaire et exécutif. — Leurs écrivains avaient repris l’histoire légendaire des origines du peuple juif, rétabli la cosmogonie mosaïque sous la forme « d’une révélation et représenté le nouveau régime comme la continuation du pacte conclu au pied du mont Sinaï, créant de plus un Code ritualiste et ajoutant des récits généalogiques avec la précision d’un fait récent, dans le but de
légitimer les lois présentes par des origines divines........
Sous le régime d’Esdras, le monothéisme s’était purifié des déchets de l’idolâtrie et est entré dans sa seconde phase d'évolution, dans laquelle Dieu est considéré comme bon et miséricordieux, comme principe d’amour et de justice. — Cet idéal fut plus tard raffermi par les prophètes et partagé
parie part démocratiques AE eee, C'est grâce au contact avec la culture du peuple perse, plus avancé en sciences et en arts, et en même temps adepte du monothéisme de Zoroastre, qui a beaucoup d’analogie avec celui de la Bible, qu'Esdras a réussi à se pénétrer mieux de la pureté du monothéisme mosaïque et à transmettre Sa conception à ses coreligionnaires avides de savoir. — Tous ses efforts furent dirigés vers le but de maintenir les doctrines religieuses et morales de la Bible et de réveiller la conscience nationale de ses coreligionnaires endormie depuis leur captivité à Babylone................
La lutte entre le monothéisme juif et le polythéisme grec... Alexandre le Grand après sa victoire sur Darius en 332
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avant J.-C., étendit son pouvoir sur la Palestine et la domination grecque commença à exercer une influence directe sur les classes dirigeantes du royaume de Judée. — De même la haute culture et la science grecques commençaient à pénétrer dans les classes éclairées de la société. — Aussi, de fortes colonies juives s’établirent sur le littoral méditerranéen et surtout en Egypte. — À Jérusalem même, se sont formés deux partis dont l’un, le parti démocratique, représentait le nationalisme juif, et l’autre, le parti aristocratique et sacerdotal, représentait l’hellénisme, — Au milieu du parti démocratique, il y eut des hommes de valeur inspirés de l'esprit monothéiste qui s'étaient alarmés de la contasion du polythéisme hellénique, menaçaient les classes supérieures de Jérusalem de catastrophes et de châtiments de Dieu si elles persévéraient dans la violation des lois MOSAÎqUES . ....s... MDP Sue MO Re RE A a ARR ES RAS
Les chefs du parti démocratique, assumant le rôle de prophètes, confondaient dans un même anathème ceux qui
favorisaient le polythéisme hellénique et les riches qui
menaient une vie luxueuse et refusaient la justice aux faibles et aux opprimés, de crainte que l'esprit et les mœurs helléniques ne tendissent à dénationaliser la Judée. — Le pontificat de Siméon le Juste réussit à apaiser la colère du parti démocratique et à rétablir une longue période de paix et de tranquillité. — A la suite de la guerre entre l'Egypte et la Syrie et l'avènement d’Antioche l'Epiphane au trône de Syrie, la lutte entre le parti hellénisant et le parti nationaliste devint de plus en plus âpre, au point que le parti au pouvoir finit par faire appel à l'intervention directe
d’Antioche qui établit une garnison macédonienne en Pales-
tine, installa partout des autels aux dieux paiens et fit ériger dans le iStmple de Jérusalem même la statue de Jupiter Olympien. — Le parti démocratique s’insurgea et prit
les armes soustle commandement des frères Macchabées qui finirent par mettre en fuite les troupes ('ÉRARCRE et
déclarèrent l’indépendance............... RC AR A a et
Les Macchabées, au lieu de gouverner avec justice et équité, se conduisaient comme des tyrans orientaux. — Les crimes de palais se multiplièrent sous leurs successeurs,
donnant lieu à une guerre civile qui amepa l'intervention
de l’armée romaine. — Les partis les plus éclairés de la population, tant le parti entier des Saducéens que la majorité des Pharisiens, étaient en faveur de la soumission, tandis que les classes inférieures appelée les Zélotes, guidées par des chefs fanatiques, qui rèvaient l'avènement du Messie au milieu de nuées, devant détruire l'empire des
Te
TABLE DES MATIÈRES 467 païens, décidèrent pour la résistance. — Celle-ci s’accentua de plus en plus, jusqu’à ce que l’armée puissante de Rome finit par écraser la révolte, et Jérusalem succomba après une défense de combats héroïques, qui ne dura pas moins de 3 ans ayant fini par la destruction de la ville par Titus Vespasien et par la perte de l’unité nationale du peuple juif, eht/70 aprés désus Ohio tie. ue HU He 2 Ve CARE 91
Au milieu d’une atmosphère chargée d'éléments hostiles ‘à l’ordre établi et d’une lutte acharnée entre l'esprit envahissant d’une civilisation avancée et puissante et les principes théocratiques incarnés dans un petit peuple rêvant la conquête du monde, apparut la haute personnalité de Jésus- Christ qui, inspiré de l'idéal du Messie annoncé par les prophètes et appelé à rétablir le règne de justice sur la terre et l'égalité des droits parmi les hommes, se mit à prêcher la morale au nom de Dieu, père de l'humanité, l'égalité des droits de tous ses enfants et l'amour de justice et de charité pour tous les hommes. — Ses enseignements de liberté morale èêt de propagande des idées de justice, ayant été contraires au régime de force brutale institué par les armes romaines qui supprimaient la liberté des petits États et favorisaient l'exploitation des pauvres par les riches, furent cause que le procureur romain faisait bon accueil à l’accu-
_ sation des Pharisiens à Jésus comme coupable de crime d'État et le condamnait au supplice de la croix.— Cependant, l’enseignement élevé de Jésus sur les devoirs de l’homme envers Dieu et ses semblables lui survécut et trouva écho, soixante-sept ans après, dans la conscience et l'intelligence supérieure de saint Paul, qui s’en fît l’apôtre.— Grâce à son génie d'organisation et à son don d’apostolat, ainsi qu’à l'apparition simultanée de l’évangile de saint Mare, le chris-. tianisme fit des adeptes d’abord parmi les Esséniens imbus d’un esprit mystique et, ensuite, parmi les pauvres et les opprimés. — Ce n’est que plus tard, grâce à l’éclectisme de Philon et à l'École d'Alexandrie, que le christianisme arriva à faire des prosélytes parmi les classes éclairées des Gentils et. à formuler ses dogmes ...,..,/.,,.,.:.,. ions 96
Réconciliation des cultures grècqueet juive en Égypte. FLO
Après la prise de Jérusalem et la perte de l'indépendance nationale du peuple d'Israël, commença le Diaspora, c'est-àdire sa dispersion en Égypte, en Syrie, en Asie Mineure, et dans tout le littoral de’ la Méditerranée, où se formèrent plusieurs foyers de culture gréco-juive; car, à la suite de ses rapports intimes et de son commerce avec les Grecs, le peuple
_ juif finit par négliger sa propre langue et la remplacer par la
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langue grecque, au point que la Bible fut traduite en grec par Ptolémée VI, appelé Philomètre. — Cette traduction contribua à répandre l’enseignement de la Bible dans le monde grécoromain et à mettre en contact les cultures grecque et juive qui ont fini par exercer une influence réciproque l’une sur l’autre. — Les arts et les sciences grecs favorisèrent à un haut degré le développement intellectuel de la jeunesse juive, et, d’un autre côté, les Grecs ont appris à apprécier la valeur de la religion et de la morale juive. — Ce n’est que plus tard qu’une divergence commença à s’accentuer entre
les savants grecs et juifs, donnant lieu à des polémiques.
très vives; les uns attribuant la connaissance de Dieu et de sés attributs exclusivement à la révélation divine, se refusaient à reconnaître à la raison seule le pouvoir de pénétrer les mystères de la divinité et de la création, et les autres prétendaient, au contraire, que c’est le développement de l'intelligence et des connaissances scientifiques qui ont fourni à Socrate et à Platon toutes les données pour comprendre l’unité dans l'univers et l'harmonie dans les forces de la nature, et pour conduire à la connaissance de Dieu...
Après de longues discussions, les deux partis ont fini par s'entendre et par mettre en harmonie la Bible avec la philosophie grecque, en attribuant un sens allégorique à beaucoup de termes de la Bible et à donner une interprétation allégorique à certains préceptes religieux. — Ce résultat est dû aux efforts de Philon, philosophe juif, né à Alexandrie, qui a trouvé un trait-d'union entre les deux cultures hétérogènes, en admettant comme une vérité absolue le monothéisme, tel qu'il était exposé par les prophètes, mais il admettait en même temps un esprit intermédiaire entre Dieu et l'homme, le Logos, une force incréée et invisible, émanée de Dieu, au moyen duquel Dieu se révélait aux hommes, leur communiquant ses mandements. — Cette conception fut adoptée plus tard par le christianisme sous un Autre terme, le Verbe, qui représente l’union de la nature humaine avec la divine, ou soit la seconde personne de la ARR EM DO AE US A NS ONE CARRE RC PAR NO RET A TE e Le À
L'École de Philon fut le point de départ FE l'École d'Alexandrie qui se distinguait par l’éclectisme néo-platonicien. — Grâce à l'esprit tolérant des Romains qui ne s’occupaient guère des croyances religieuses, les Juifs d'Alexandrie de même que leurs colonies de l’Asie Mineure et des îles de l’Archipel, de Sicile et d'Italie, jouirent d’une autonomie administrative complète. — Même le monothéisme juif exerçait une attraction sur la population grécoromaine.--Il y avait des communautés juives où se mêlaient
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les Juifs hellénisants aux Hellènes judaïsants.— Pendant les quatre premiers siècles, le judaïsme a été le devancier ou le pionnier du christianisme.— Il lui a ouvert les portes de la gentilité, affiliant à la loi de Moïse les pos de toutes Jesnations 28m A NAS CR QE D LE AT ARS LAC HE QURE 105
La latte entre le christianisme et le judaïsme... 106
Après l’arrivée au pouvoir du catholicisme sous Constantin, l'Église s'était organisée solidement. — Elle convoqua le premier Concile œcuménique à Nicée, en 324, où elle définit ses dogmes. Depuis lors, un esprit d’intolérance s'empara d'elle contre toute autre croyance qui était contraire aux dogmes de l'Église. — Un esprit hostile s’accentua également dans la législation impériale, surtout contre les Juifs, en les privant des droits qui leur avaient été accor-
dés sous la domination de Rome païenne. — On les déclara
incapables de posséder des biens et d'occuper des fonctions
publiques, civiles ou militaires, — On leur supprima même
Ja liberté du. cultes: ;..0) ee RS PORN ESS SEE 107 Évolution du judaïsme à Babylone... AL ON P RE AU 106
Outre la colonie juive d'Alexandrie, il y avait encore deux autres noyaux de culture intellectuelle : l’un en Palestine, l’autre à Babylone. — Ce dernier fut le plus important ; il y avait deux écoles de grand renom, celle de Soura et celle de Pombédita. — Les maîtres de ces écoles furent les auteurs du Talmud, œuvre monumentale dont le but fut le perfectionnement de la loi mosaïque et l’organisation civile et juridique de la collectivité juive et qui résume également toute la culture hébraïque d’une grande époque; qui renferme, outre les discussions un peu trop subtiles en matière religieuse, des connaissances variées en mathématiques, astronomie, médecine et hygiène et qui représente une gymnastique intellectuelle de premier ordre, au même titre que la scolastique au moyen âge, ayant servi à réveiller et à stimuler les facultés intellectuelles à de nombreuses générations juives. — C’est sous le gouvernement perse que les Juifs ont joui de toute espèce de liberté jusqu’au
vie siècle, lorsque sous le règne d’Yezdigerd IL, un clergé fanatique vint détruire les bons. rapports entre le gouvernement perse et les communautés juives. — C’est précisément le fanatisme religieux engendrant la haine de races et le mécontentement des classes laborieuses, qui contribua à accélérer la décadence du royaume perse et de l’empire byzantin. — En même temps, les guerres prolongées entre Grecs et Perses contribuèrent à épuiser les sources de ri-
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chesses des deux pays et à favoriser l'ambition d’un troi-
sième conquérant, les Arabes........,:........-s......
Echec de la mission civilisatrice de l'Eglise d'Orient ......
Les mesures de violence et de persécution brutale employées contre les différentes sectes chrétiennes, contre les païens et contre les juifs, par Constantin et ses successeurs,
éloignèrent l'Eglise d'Orient de sa missiôn civilisatrice de
l'humanité et de la pratique de la morale chrétienne qui enseignait l'amour du prochain, la tolérance et l'indulgence envers tous les Hommes. — L'Eglise d'Orient avait à lutter d’abord contre la philosophie grecque qui prédominait dans les classes élevées en même temps que contre l'esprit d’intolérance, lasuperstition etl’ignorance des peuples slaves. __ D'un autre côté, le souverain éxerçait un pouvoir absolu sur ses sujets, faisait tuer ceux qui lui déplaisaient et confisquait leurs biens à sa convenance. — Le palais devint le théâtre des intrigues des eunuques et des courtisans. — La morale chrétienne fut remplacée par le despotisme des théologiens couronnés qui, au lieu de propager les doctrines de l'Evangile, alimentaient l'amour du luxe et des plaisirs ainsi que tous les vices de l'Orient. — Trois siècles de guerres incessantes contre les Barbares et contre la Perse ont épuisé les ressources de l'empire et accéléré la décomposition de l'organisme social. — La corruption de la société fut telle que les bons chrétiens se retiraient des villes pour méner une vie solitaire dans le désert, dans les grottes et dans les montagnes, afin d'y consacrer leur âme à Dieu, se refusant toutes les jouissances terrestres, souvent même la nourriUré do h L'AAO D'EUROS RS PR CRE AU Er
D'un autre côté, le manque d’accord entre les patriarches et les conciles sur l'établissement définitif des dogmes a beaucoup contribué à affaiblir l'influence morale du christianisme dans l'empire byzantin pendant les ve et vie siècles au point que l'Eglise d'Orient se déclara indépendante du pape de Rome et qu’elle-même finit par se diviser en plu-
sieurs sectes : les Nestoriens, les Monophysites, les Jacobi-
tes, les Monothélites et les Ariens, et finalement les Iconoclastes NAN sin Rennes ER IUT LE a
L’anarchie régnait également en Occident jusqu’à l’arrivée de Charlemagne. — Les rois barbares ne pensaient qu’à la chasse, à manier les armes et à ravager les pays de leurs voisins pour acquérir un riche butin. — Les bandes armées ne faisaient que dévaster les champs et détruire les monuments. — Les évêques mêmes passaient leurs temps à chasser, à boire, à jouer et à batailler. — L'Eglise s’est efforcée
de convertir bon gré mal gré les peuples barbares au catholicisme ; elle tâchait d’abord dé gagner leurs chefs, soit par persuasion, soit par intérêt, entraînant à la suite la conversion de leurs sujets et subordonnés. -- Il en résulta forcément un régime théocratique absolu accompagné d’un despotisme gouvernemental avec toutes ses conséquences. — La civilisation de même-que lé progrès dans les arts ét les sciences subirent un arrêt de développement complet et l'humanité faillit retombet dans la barbarie à la suite de l’oubli de la morale chrétienne qui enseignait l'amour de Dieu, l'amour du prochain et l’amour de la justice, ce qui équivaut à un échec complet de Eglise dans sa mission éducatrice de l'humanité. — Ce furent les Arabes qui se chargèrent de remplir cette mission en recueillant les germes de la philophie et de la science grecques disséminés en Perse et en Asie Mineure et en les pour en Espagne et de là en Europe . .......... RE MR ON Un 4 due à D 6 20 à droles
La cinquième phase de l'évolution humaine initiée par les
A TADES Et QU A AN ROC D DE ON LEE ct d'HSMUTS
Esquissse historique et géographique de la Péninsule ara-
bique avant l’arrivée au pouvoir de l’islamisme ............
La Péninsule arabique avait subi pendant plusieurs siè-
cles les invasions des armées perses et grecques. — Maho-
met comprit la nécessité inéludable pour l'indépendance de son pays d’un idéal religieux nouveau et après de longs tâtonnements il arriva à fonder un système religieux monothéiste basé tant sur les principes de la Bible que sur ceux de l'Evangile, mais associé à un culte susceptible de s’adapter au tempérament de son peuple, à ses habitudes de race et de climat.— Dans ce but, il rédigea le Coran où il proclame les révélations du mosaïsme et.du christianisme comme authentiques et l'Islamisme comme la continuation et le corollaire des deux autres. — Extrait succinct des principes religieux et moraux exposés dans le Goran, suivi de ne observations relatives à sa valeur morale et politique .#..,..2.44%3%
La ténacité de Mahomet dans la propagande dé : ses idées
par la voie pacifique d’abord et ensuite par la force des ‘armes. — Il fut obligé de livrer des combats sanglants
contre les tribus de mentalité idolâtre enracinée depuis plusieurs siècles de même que contre les intérêts créés à l'ombre d’une croyance séculaire. — Ce n’est qu'après une guerre sanglante de huit ans (622-630) que ses efforts furent couronnés de succès et que le monothéisme fut institué
comme religion nationale. — Depuis lors, l’unité nationale
arabe fut un fait accompli. :......,........,,..,......:..44
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Après la mort de Mahomet, ses successeurs continuèrent à travailler à la conservation de son œuvre. — Pour la consolider, les califes alimentèrent l’exaltation des sentiments religieux et un esprit de prosélytisme s’empara de toutes les tribus arabes en même temps qu’une disposition guerrière contre les infidèles. — Ils commencèrent d’abord à envahirla Syrie. Leur enthousiasme religieux excité par l’héroïsme d’une troupe d’amazones suppléait à leur ignorance de l’art de la guerre. — Leur courage et leur confiance dans leurs chefs les fit triompher dans les batailles d’Aiznadin et
d'Yermouk contre les Grecs, mieux organisés pour la guerre à P gue
qu’eux—Omar, àla tête de sonarmée,s’empara aussitôt d’Antioche, d’Alep et de Jérusalem où il édifia uue mosquée sur l'emplacement du temple de Salomon, et avec une rapidité extraordinaire, il se rendit maître de la Syrie et de la Mésopotamie dont la population arabe embrassait l’islamisme. — Profitant de ses succès, il marcha sur l'Egypte et s'empara d’abord de Memphis et d'Alexandrie et ensuite il s’avança vers la Cyrénaïque et la Tripolitaine où il engagea des batailles très sanglantes contre les Grecs sous les ordres du patrice Grégoire. — D’un autre côté, le Général Moawiah fit construire avec le bois des forêts du Liban une flotte au
s moyen de laquelle il se rendit maître de toutes les villes du
littoral de la Méditerranée et réussit à anéantir la flotte grecque commandée par Constant II. — Les Grecs terrorisés des victoires éblouissantes des Arabes signèrent la paix au moyen d’une rançon de 12 millions de francs...........
En même temps que les armes arabes triomphaient en Asie Mineure et en Egypte, une autre armée envahit la Perse qui se trouvait en pleine anarchie au milieu d’une guerre civile. — Les Perses en face de l'invasion étrangère s’unirent sous le commandement du général Roustem pour
combattre les Arabes, mais ils furent de nouveau déroutés.
_—_ Les Arabes obligés de livrer encore quelques autres batailles marchaient de victoire en victoire et devinrent maîtres de tout le royaume perse, en domihant les vallées du Tigre et de l'Euphrate de même que toutes les villes du littoral de: laÿmer Gaspienne 7 2 sb rte à
En attendant, Moawiah, élevé au califat, rétablit l’ordre matériel et moral dans la Péninsule arabique et ensuite il transporta la capitale de Médine à Damas où il réunit un grand nombre de Cadis et d'Imans (savants) pour mettre de la clarté à de nombreux passages obscurs et contradictoires
du Coran et détruire toutes les gloses contraires à la saine
raison. — Après la mort de Moawiah, son fils Yésid, fut obligé de combattre un fils d’Ali, prétendant au califat, qu'il
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fit arrêter et condamner à mort. — Cet attentat donna lieu à un grand mécontentement et à des guerres civiles tant en Perse qu’en Arabie. — Grâce à la fermeté du général Hégiage, l’autorité des Ommiades fut rétablie définitivement, avec Damas pour capitale et La Mecque comme ville sainte, servant de pélerinage à tous les croyants de l'Islam.
Le nouveau calife Abd-el-Malek envoya l’ordre à Hassan, gouverneur d'Egypte de faire une expédition dans l’Afrique septentrionale, lequel, après s’être emparé de Carthage et des trésors accumulés dans la ville, s’avança dans l’intérieur et réussit à soumettre les Maures de l'Atlas. — Son successeur Mousa, après avoir gagné la confiance des chefs berbères et les avoir convertis à l’islamisme, leur fit faire partie de son armée avec laquelle il envahit l'Espagne, après s'être emparé de Ceuta, en connivence avec le comte Julien, gouverneur de cette ville, mécontent de l'administration des Wisigoths en Andalousie. — Le général Tarik, après avoir débarqué à Algésiras, fut obligé de livrer bataille aux Wisigoths commandés par le roi Rodrigo, dans la plaine de Guadalete, et après les avoir déroutés, il s'empara des principales villes de l’Andalousie ; ensuite, une partie de son armée marcha sur Tolède et l’autre vers l'Estramadure et les provinces Sttuées de l’autre;éôté de l'Ebre.......:...0..
Une fois maître de la Péninsule, Mousa introduisit une organisation dans les différentes régions de l'Espagne qu’il divisa en quatre gouvernements distincts plaçant à la tête de chacun un gouverneur. — Les habitants arabes de Tolède prirent letitre de mozarabes. — Les nouveaux conquérants se mirent aussitôt à exploiter le sol fertile de l'Espagne; ils défrichèrent les campagnes incultes, repeuplèrent les villes désertes, les ornèrent de monuments magnifiques, introduisirent beaucoup d'industries et alimentèrent les transactions mercantiles ; l'Espagne devint le plus populeux et le plus industriel des pays européens.....
En même temps que les Arabes triomphaient en Espagne _et prenaient pied ferme sur le sol européen, une insurrection éclata en Perse parmi les Arabes contre la maison des Ommiades, qui fut détrônée par Aboul-Abbas, chef de l’insurrection qui se fit déclarer premier calife Abbasside, en 752. — Son successeur, Aboul-Giafar-Almansor, fixa sa résidence à Bagdad qui devint sous son règne la ville la plus florissante de l’Orient, tandis que les Arabes d’Espagne se déclarèrent indépendants et proclamérent comme calife, Abderrhaman-ben-Habid, descendant des Ommiades qui vivaient au Maroc, lequel établit le siège de son califat à CO ELIOILE PO ARE TERRE Rene ne PAL EE 2e
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Les Arabes, après avoir consolidé leurs conquêtes en Asie Mineure et en Perse, prirent contact avec la secte nestorienne réfugiée d’abord en Asie Mineure, ensuite en Perse, en même temps, avec des médecins juifs qui s'étaient formés dans les écoles grecques et dans la fameuse écolé d’Edesse fondée par les Nestoriens. — De plus ils recueillirent les semences de la civilisation grecque qui ont été répandues en Perse par les philosophes exilés et persécutés par Justinien. — Les nouveaux califes instituèrent à Bagdad des académies où ils appelèrent les hommes les plus renommés des pays sous leur domination, pour y enseigner les sciences et les arts. — Ils se $ervirent également des savants juifs répandus en Asie, qui par leur connaissance exacte des langues grecque, perse, syriaque et arabe, ont été en mesure de faire la traduction des ouvrages grecs en arabe. — On enseignait dans les écoles, en même temps que le Coran, les livres d’Aristote, d'Hippocrate, de Galien, d'Euclide, d’Archimède et de Ptolémée. — Almamoun, fils de Haroun-el-Raschid, recueil-
lit à grands frais les écrits .de l’école d’Alexandrie..........
Les écoles de Cordoue, Bagdad et Caire furent les trois
grands foyers de sciences qui brillèrent pendant plus de quatre siècles en Asie, en Afrique et en Europe. — À partir du. x° siècle, les savants arabes ne se contentèrent plus de copier leurs maîtres grecs ; ils commencèrent à devenir créateurs comme eux et à enrichir avec le produit de leurs propres investigations toutes les branches de la science de l'époque. — Ils ont fait de mémorables découvertes tant dans l'astronomie, dans la géométrie et dans la trigonométrie que dans la géographie descriptive et mathématique...
Dans les sciences naturelles, ils ont de beaucoup dépassé les Grecs. — Ils ont non seulement enrichi de deux mille plantes l’herbier de Dioscoride, mais ils nous ont aussi appris à connaître leurs propriétés, leur composition chimique et leurs principes constituants, tels que les aromes, les essences et sucs balsamiques, les plantes dangereuses et bienfaisantes pour l’homme et celles qui sont utiles pour l'industrie. = Ils ont créé la pharmacie et la matière médicale et ont découvert plusieurs produits chimiques ; ils ont inventé un grand nombre de procédés agricoles et ont perfectionné l’agriculture. — De plus, ils ont produit une pléiade de médecins célèbres, de philosophes et de jurisconsultes de grand renom, des historiens et des grammairiens et des poètes de’grande valeur. — Quant à l’art, ils ont crée une forme d'architecture originale... ME AE AREA N Ds AN de ul
L'Espagne leur doit de grands progrès dans les sciences, dans l'industrie et dans l’agriculture. — Ils ont perfectionné
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TABLE DES MATIÈRES | 475 l'art de tanner et de tisser le coton et le chanvre, de fabriquer les tissus de soie et de laine. — Cordoue, Malaga, Grenade et Séville furent les pépinières des hommes de lettres, de sciences et de philosophie..................... LACEOÙ
Eltal comparatif de la culture de l'Europe chrétienne avec la civilisation arabe du IX au XIF siècle. ....,.:,:...:...4. 152
Causes de la décadence graduelle des Arabes depuis la fin du xre siècle rt leur expulsion de l'Espagne, au
XVe: S1ÈCIE. CE TN RE LR PAL A ER D I UE RL ET à, 161 Après avoir rempli leur mission civilisatrice pendant huit siècles en Europe, les Arabes oubliant leur origine et les causes de leur grandeur et suggestionnés par le fatalisme religieux sont entrés en voie de dégénérescence morale et intellectuelle, et ont été forcés de céder leur mission aux
_ vrais représentants de la morale chrétienne en Europe... 171
Influence de la culture grèco-arabe sur l'évolution de la philosophie religieuse parmi les Juifs d'Espagne............ 174.
Les Juifs ayant été dèsle commencementles collaborateurs des Arabes etayant puisé comme eux les connaissances scientifiques à la source grecque, l’aristotélisme qui a pénétré dans le xe siècle à l’école de Bagdad, a également fasciné les penseurs juifs, tant ceux de l'Orient que de Occident. — Ce furent Honain, Nestorien et Alfarabi philosophe arabe, les premiers qui ont traduit les œuvres d’Aristote en Arabe et propagé ses doctrines, tandis qu’en Espagne ce furent plutôt les savants juifs qui ont représenté l’aristotélisme... 176
C’est de l’école de Cordoue que sont sortis pendant le xe siècle Hasdaï ibn Schaprout, médecin du calife Abder Rahman III, Ménahem ibn Sarouk, Dunasch ibn Labrat ;
. pendant le xre siècle, ce fut ibn Gabirol de Malaga qui brilla,
LA comme poète et philosophe, Bahya Ibn Pakuda de Saragosse, qui enseigna de même que Gabirol, la philosophie ÉD DAtONIGIENN OUEN RSR RS nd NO TIEN 177
Ce n’est que le xr° siècle qui représenta la philosophie aristotélienne pure, dont les défenseurs furent parmi les
Juifs Abraham ibn Daud et Maïmonide, et parmi les Arabes
Avicenne et Averroës, avec la différence que les premiers,
tout en admettant l'opinion d’Aristote sur la nature et la
forme de la matière et sa définition de l'âme, se refusent à
admettre l'éternité de la matière et s’efforcent de réconci-
lier la révélation mosaïque avec la philosophie d’Aristote,
tandis que les derniers souscrivent à toutes les proposi- : tions d’Aristote et ne s'occupent guère si elles sont en harmonie avec l’enseignement du Coran..............,.....
Tolède devint le centre de la culture juive en Espagne du xIe au xr1° siècle, ayant produit des poètes et des philosophes très célèbres, tels que Juda Halévi, Abraham ibn Daoud'et Abraham bn eat iii a ttneseeeAmereenRe
A la même époque, le roi d'Aragon et de Catalogne, allié du roi de Castille, protégea les penseurs et les écrivains juifs, les utilisant comme propagateurs de la culture grécoarabe et de la philosophie religieuse parmi les chrétiens de Castille, d'Aragon et de Catalogne en fondant de nombreuses écoles où on enseignait les sciences, les arts et la philosophie entlansüe arabe. :.\i.tiNeriener SCC Rene
La plus grande lumière parmi les savants juifs du xr1e siècle fut Maimonide qui éleva la philosophie religieuse à son plus haut degré. — Notice biographique..............
Les orthodoxes Juifs du midi de la France effrayés des tendances libérales de la philosophie de Maimonide excom-
- munièrent ses écrits et les dénoncèrent à l’Inquisition
Dominicaine en 1232 qui fit brûler les livres de Maimonde à: Montpelliétret a iPaTIS:..) 0 Lenennss per nr ere
Profiat Duran et Hasdaï Crescas furent les derniers représentants de la pepe religieuse des Juifs d’Espagne AL XIVE SICILE RARES Sn ES
Avec le déclin de la culture juive en Espagne à la fin du xve siècle dont le dernier représentant fut Abravanel, prit naissance la doctrine cabalistique, sorte de philosophie mystique qui chercha une foule de révélations mystérieuses dans la Bible et explique la cosmogonie par les 22 lettres de PAlphA DEL ET RE, SA. CR DR TR rene ee Re
Après l'expulsion des Ra et des Juifs de l'Espagne et du Portugal, la plupart des Juifs se réfugièrent en Italie, en Turquié t'en Hollande: PHneRNnEne RUN NRRe EeS
Tant les philosophes Arabes que Juifs se servirent comme base à leurs doctrines de la métaphysique, de la logique et de la méthode d’Aristote, avec la différence que les savants Juifs se refusèrent à reconnaître les principes aristotéliens qui étaient contraires à l’enseignement de la Bible — par conséquent eux seuls représentent une étape très avancée de l’évolution du monothéisme l'ayant élevé à une conception supérieure de la divinité tout en tâchant de concilier la raison avec la révélation.......:..:...................,.2
Avec l'introduction de l’Inquisition en Espagne et en Portugal les progrès des sciences et de la philosophie subit un arrêt dans leur développement. — La Hollande fut le seul pays qui servit de refuge tant aux Juifs qu'aux hommes de la HDre -Densebe Pen ULe ere ere A PANNE RER RE
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La sixième phase de l'évolution humaine initiée par la Renaissance OO PRE AN ie ane MN PS 209
La Renaissance représenta le retour de l'art grec et le réveil du sens artistique en Europe, d’abord en Italie, ensuite en France, dans le sud de l'Allemagne et finalement en Espagne, en Angleterre et en Hollande. — La Réforme donna lieu au libre examen de l’Ecriture sainte et à un réveil de l'esprit philosophique en Europe de même qu’à la diffusion de l’ancienne culture STÉCOSrOMAINÉ NU AU 210
Avec la renaissance de la philosophie et le réveil de la libre-pensée, un esprit nouveau et un amour ardent pour la connaissance des réalités de la vie s’emparèrent des penseurs de l'Europe dont les représentants furent Bacon et Descartes. — Tous deux établirent la méthode expérimen-
tale comme base de toute investigation scientifique......... 217 Notices biographiques de Bacon et de Descartes. — Aperçu succinct de leurs systèmes philosophiques............,.... 218
Benoît Spinoza. — Sa vie et son œuvre.— Exposé succinct de son système philosophique et son influence sur le à mouvement de la pensée religieuse en Europe pendant le XVTI STÈCIe", Var an Ne ere ÉCRIN ARR AE RENE 223 Spinoza vint compléter l'œuvre de Descartes : la destruction de l'édifice séculaire de la scolastique et l’émancipation dé Ha”philosophie de la théiomen ns Ras ie 233 Gottiried Wilhelm Leibniz. — Notice biographique. — Exposé succint de son système philosophique et ses rapports
“avec les doctrines ide Descartes tir oo 235 Blaise Pascal. — Notice biographique. — Evolution de son système philosophique en rapport avec les accidents
matériels de sa vie et avec le milieu social. ................ 237
Etude comparative des systèmes philosophiques de Descartes, Spinoza, Leibniz, et Pascal. — Explication du fait de leurs conclusions distinctes et même opposées malgré leur
- origine commune, basée sur la méthode géométrique... 241
Influence de la philosophie de Descartes sur le développement de la philosophie sensualiste en Angleterre, initiée par Locke. — Notice biographique de ce dernier. — Exposé succinct de sonsystème philosophique basé sur l’analyse de
l’éentendéement humain”: D en TN à LE 246 Pierre Bayle, propagateur de la philosophie de Locke en PACE) QC SUIS Sels SA RUN de dead Dale IE NES 249
Le xvirre siècle commencé sous le régime de l’intolérance politique et religieuse finit par constituer sous l'influence de la doctrine de Locke une réaction en faveur de la philosophie sensualiste déiste, tant en France qu’en
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YA Angleterre; David Hume et Thomas Reid ayant été les représentants de l’école écossaise, et Condillac, Diderot et Voltaire les représentants de la libre pensée de l’école fran-
Notices biographiques de David Hume et Thomas Reid... Etienne Bonnot de Condillac, chef de l’école sensualiste francaise. — Sa vie et son système philosophique...... Mere Denis Diderot, sa vie et son œuvyre............4..,...., Voltaire, — Notice biographique.— Son influence comme écrivain sur la litérature française et comme penseur sür les encyclopédistes.— Il a donné à la France pendant plus d’un
demi-siècle la suprématie intellectuelle en Europe.........
Les progrès des sciences exactes et naturelles à la fin du :
* xvirre siècle ont rendu impuissante l'intolérance du pouvoir
civil et ecclésiastique...................... ..............
La coopération des encyclopédistes en vulgarisant les
idées philosophiques de l’époque, sous la forme de romans flagellant en même temps avec une verve piquante les vices de la société, accéléra le mouvement intellectuel et de la libre pensée en France et contribua à miner l'édifice séculaire du gouvernement despotique qui s’écroula par l'avènement de la Révolution française...... NS GA !
La Renaissance de la philosophie de Spinoza en Allemagne à la fin du xvnr siècle............. VER APR LUe JR
Apparition de la haute personnalité de Kant qui imposa à
à l'Allemagne son système philosophique. — Il commença a soumettre toutesles connaissances bumaines à une critique
sévère dans son livre « De la critique de la raison pure »
où il reconnaît, tout enles modifiant, les principes utilitaires
des chefs de l’école sensualiste, — Il finit par ajouter dans
son travail suivant « De la critique de la raison pratique » le principe de l'activité désintéressée, c'est-à-dire l’action morale. — Exposé succinct de son système philosophique... Les systèmes philosophiques de Fichte et de Schelling, élèves et successeurs de Kant ne sont au fond qu'une
. modification du panthéisme de Spinoza, conformément aux
progrès de la science de leur époque .:.1,1,4.4. 80
La septième phase de l'évolution humaine initiée par la
Révolution française TA PP NAN EL MAT REP SAR ET CA
L'Assemblée Constituante proclama les droits de l’homme,
l'égalité des hommes devant la loi et la fraternité sociale,
supprimant tous les privilèges qui divisaient la société. —
Les penseurs allemands effrayés du courant envahissant des
idées de la Révolution française fondèrent l’école du Roman-
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tisme qui s’eflorça de rétablir le spiritualisme du moyen- Age, BAC Ce 1 NE LAS ENTER LIEN ES 0
Les princes gouvernants de l'Allemagne alimentèrent la culture mystique pour empêcher le progrès des idées modernes. — Apparition de la grande personnalité de Mendelssohn qui fit tous ses efforts pour relever le judaïsme aux yeux de la société chrétienne de Berlin par ses écrits apologétiques et par la traduction en langue allemande du Pentateuque et des Psaumes, contribuant à répandre parmi ses coreligionnaires la connaissance de la langue allemande et à propager l'étude de la Bible et de la grammaire hébreu dans les classes élevées de la société, I1 contribua également, avec son ami Christian Wilhem Dohm, historien et écrivain politique, à la réalisation de l'idéal humanitaire, à savoir l'émancipation def lit enrAlsACe: 1. HT NL ue
Péripéties de la campagne en faveur de l'émancipation légale des juifs de France, Bien qu'elle fût votée par l’Assemblée Constituante de 1791, elle n’entra en vigueur qu’en 1807, sous les auspices du Premier Empire qui a substitué à la notion de l’Etat-Providence celle de l'Etat laïque, basé sur le Contrat social, reconnaissant des droits égaux à tous les citoyens..,., LAURE NRA PRES M PT RtE à 4 en 0 eo Lolno 214 00e
L'Allemagne en lutte entre les défenseurs du progrès et de la liberté politique, religieuse et sociale, et les représentants du Romantisme aspirant au retour du régime de la piété et de l’autorité, ou soit de l’union de l’autel et du trône, — Le gouvernement prussien entraîné par l'influence puissante du parti réactionnaire s’inclina en faveur du maintien
du régime féodal, cherchant son appui dans le système phi:,
losophique de Hegel, alors en yogue, et dans sa définition des droits de l'Etabprovidenee ti Re ue Lo uen, Exposé succinct du système philosophique de Hegel... L'école de Hegel, après sa mort, 's’est divisée en deux branches : le parti réactionnaire dirigé par Hengstenberg et le parti radical dirigé par David Strauss et Ludovic Feuer-
_bach. Chacun d’eux invoquait à l’appui de sa thèse l’axiome
de Hegel : tout ce qui est rationnel est réel et a le droit d'existence. — Lutte acharnée entre les deux partis. — Le livre « La vie de Jésus » par Strauss et le livre « Sur l’essence du christianisme » par Feuerbach ont provoqué toute une
- révolution en Aliemagne, conduisant à l’écroulement de
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Avec la chute de l'Empire et la Restauration en France, le régime réactionnaire introduit par la Sainte-Alliance dans toute l’Europe s’est implanté également en France, et les professeurs de l’Université furent obligés de combattre la
philosophie de Condillac. — Après la Révolution de Juillet, sous l'influence du régime libéral, fut introduit à l’Université de Paris, le système philosophique de l’éclectisme de Victor Cousin, lequel eut sa répercussion dans les sphères gouvernementales et domina dans l’enseignement officiel pendant plus d’un quart de siècle, ayant eu pour représentants les hommes les plus distingués et les plus pondérés de la France TL CRU Peer NE OS ER CRUE
Avec l'établissement du nouveau régime en France sur la
_ base des idées de liberté et de justice sociale, les conditions
économico-sociales subirent un changement radical. Tant les hommes d'Etat que les hommes de sciences se consacrèrent à l’étude de l’économie sociale, dans le but d’améliorer les conditions matérielles et morales de la classe ouvrière. — Le même courant d'idées s’estproduit en Angleterre, où il se forma uné école économiste dont les représentants furent Adam Smith, William Pitt, David Ricardo, Benjamin Bentham et Robert Malthus qui établirent de nouveaux principes d'économie sociale et politique............
En France, ce furent Fourier et Saint-Simon qui préchaïent l’organisation du travail basée sur l'association des capitalistes, des savants et des travailleurs, dans le but d'améliorer le sort des classes ouvrières. — J.-B. Say fut le représentant en France de la théorie des économistes anglais, tandis que Tocqueville fut le défenseur des intérêts de la HéMOCrAtIes ae, T A Len NP NES MINES LR SAN EN ARR
Le régime industriel associé aux principes “de la libre concurrence, né sous le gouvernement de la Restauration donna lieu à un mouvement intense des idées socialistes parmi les classes ouvrières et au sentiment du besoin des réformes de l’ordre économico-social parmi les hommes d'Etat frais NS AN EPA ee EE EU te RUE
De même que dans l’ordre politique et social, un mouvement évolutionniste s’initia en France dans la philosophie. — La méthode subjective et idéaliste fut remplacée par la méthode objective et expérimentale sous l'initiative du célèbre système philosophique, appelé le positivisme, d’Auguste Comte. — Son apogée et sa décadence...........
Le système‘philosophique de Stuart Mill occupe une place intermédiaire entre l’école positiviste et l’école écossaise...
Herbert Spencer. — Notice biographique. — Biologiste très distingué et psychologiste très avancé. — Il base son système philosophique sur l’évolutionnisme et la biologie sociale et reconnaît le progrès industriel comme la conséquence du progrès intellectuel et scientifique et comme force créatrice du progrès social et moral. — Il donne à la morale
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une base positiviste et utilitaire, en harmonie avec la vie sociale. — D’après lui, le bonheur est la fin suprême de la morale, à condition d’être d'accord avec celui de la collectivité. — Après avoir démoli l'édifice de l’ancienne métaphysique, il le réédifie sur le principe de l’inconnaissable, conception philosophique qui ne contenta ni les hommes de l’école romantique ni ceux de la libre pensée. — Spencer a surtout eu le triste sort de : n'avoir pas été compris de ses COMPDALDIOLEC NOMME ARRET A RN i, 301
Evolution du mouvement intellectuel, polilique, social et religieux en AUCMAGRE MN EEE US te 3 re D 306
Après la mort de Hegel, la lutte entre le parti réaction-
naire et le parti libéral devint de plus en plus âpre. — Les
philosophes et les poètes constituèrent une ligue de défense
des droits de l’homme. — Bœrne et Heine, deux grands écri-
vains, s’élevèrent comme champions de la liberté de la jeune
Allemagne contre l’absolutisme de Metternich et préparè-
rent le mouvement révolutionnaire de 1848................ 307 Œuyre littéraire de Heïine.......... Te dora MEL 308 Le Romantisme et le régime réactionnaire gagnérent en
force en Allemagne avec l’avènement au trône de Frédéric-
Guillaume IV qui chercha à exalter l'esprit d’intolérance
ét de mysticishedes, Classes réactomnanres 2.111.000) 310 Stahl, professeur de droit public à l’Université de Berlin,
juif converti, fut le chef de la réaction en Prusse pendant
plus:de quinze ADS Re D M Oran de une 311 Les hommes d'action, libéraux émigrés, préparèrent par
leurs écrits le terrain pour la révolution contre le régime
FÉACUIONRAILE 0e) 10487. AE SR nt ee te 312 Les idées socialistes gagnèrent tous les jours plus de ter-
rain en Allemagne. — Ferdinand Lassalle fonda le socia-
lisme d'Etat et Karl Marx, le socialisme radical révolution-
naire. — Exposé succinct du système économico-social de
Karl Marx, basé sur la philosophie de l’histoire........... 316 Notice biographique de Karl Marx.......... Ur te 319
Influence de la Révolution francaise de 1848 sur le mouvement politique, social et intellectuel de l'Europe. ..... SRE ANS 0 21)
La proclamation de la République de 1848 en France répercuta sur tous les Etats européens. — Le régime libéral
- fut introduit dans tous les Etats d'Allemagne. — Le Parlement réuni à Francfort vota une Constitution très libérale et offrit la couronne impériale au roi de Prusse qui la refusa. — Avec l'échec subi par le Parlement, le parti réactionnaire
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renfra de nouveau au pouvoir et le régime absolu s'installa dans les sphères gouvernementales allemandes. — Tous les hommes connus par leurs idées libérales se virent obligés d'émigrer en Angleterre et en Suisse. — L’entente se fit parmi les savants retirés de la politique sur le terrain de la science. — La concentration des forces vives du pays sur 7 ce terrain fit surgir des hommes supérieurs dans l enseigner , . ment des sciences physiques ét biologiques: See 22N Les esprits les plus avancés en profitèrent pour proclamer que dorénavant ce seront les sciences physico-chimiques qui se chargeront de la solution des problèmes de la vie industrielle et sociale. — Leurs efforts combinés réussirent à former une école de philosophie matérialiste qui à gagné en force avec l'apparition du livre de Darwin. « Sur l’origine des Espèces » et celui de « La Descendance de l'Homme De — Le propagateur le plus énergique de cette doctrine, c'est. Ernest Haeckel, professeur à l’Université d’ Iéna. — Exposé sommaire du système évolutionniste de Darwin et HE Haeckelr "ve KART 4 AN CN RSR Le RAS à RD SCIE Rule 323 Retour du régime réactionnaire en France après le cotn d'Etat de Napoléon. — La concentration forcée de la vie intellectuelle en France eut le même effet qu’en Allemagne ; elle donna également naissance à des hommes d'élite qui provoquèrent une révolution dans Île terrain de la science,
tels que Berthelot, Claude Bernard et Pasteur. — Exposé succinct des découvertes scientifiques de ces trois grands | hommes NE LS. SPC RE de NET AT à
La lutte entre le catholicisme et l'empire allemand et son influence sur l'évolution de la philosophie pessimiste. ....... 334
Les victoires successives de la Prusse protestante sur l’Autriche et la France, pays catholiques, et la perte du pouvoir temporel du Vatican, amenèrent une grande tension entre ce dernier etle gouvernement absolu de l'Empire. De là estnéle Kulturkampf qui a fini par une victoire du parti catholique. 336 Le Centre, réprésentant le parti catholique dans le Parlement, est resté le parti politique le plusinfluent de la Cham- Dré 55252 TRUE SR PE UN SE NT PTE CT RR ARTS NES
Explication de ce fait Déradonal M OR ar A PT) PART 339
Eyolution du protestantisme en Allemagne ; sa tendance à devenir une religion subjectiviste ..,.........,.....,.... 341
Le piétisme orthodoxe perd ee du terrain ‘
dans l'opinion publique et même dans les sphères oflicielles, à mesure que l’industrialisme et le sentiment de l'unité nationale grandissent et s’affermissent....,,,........,..... 342
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NE ET: parti orthodoxe cherche son appui dans le parti catholique pour constituer un grand parti utlra-conservateur des principes religieux en opposition au mouvement évolutif
de l'esprit moderne :. 3 PER PS TEE TR TN d'union à L'Allemagne en pleine crise sociale, abs et religilet Re NT Nam à ed ce 2e
Ce sont ces crises multiples qui produisent un malaise et font gagner plus de terrain à la philosophie pessimiste de Schopenhauer qui nie le progrès moral et la perfectibilité
humaine. Pour lui, tout progrès, comme développement in-
tellectuel, renferme en lui une grande somme de souffrances. — Exposé succinct du système philosophique de SCHOHenhalen ts. 4,0 PRE PUR dles SR SRE LU DRE Le :
Richard Wagner et sa musique représentent l'incarnation
vivante du pessimisme de Schopenhauer. .......... AT
Hartmann, disciple de Schopenhauer, se distingue par sa philosophie de l'inconscience, admettant deux facteurs dans l’évolution organique dont l’un est un procédé mécanique qui se réalise selon les lois de la force de la matière et l’autre, une volonté inconsciente éclairée par une intelligence qui préside au mouvement des forces mécaniques. — D’après lui, la principale partie du développement des animaux et des plantes est due à l'action directe de l'inconscient
organisateur. — La conscience est capable d’épuisement et de maladie, tandis que l’inconscience en est exempte.
D'autre part, la conscience et l’idée logique de la raison
établissent que ce monde est misérable, tandis que l’incons-
cience est infaillible et ne peut produire que le meilleur des mondes. — La métaphysique de Hartmann oscille entre l’optimisme de Leibniz et le pessimisme de Schopenhauer..
Nietzsche, autre disciple de Schopenhauer, suivitson maître jusqu’à la dernière limite pendant la première période de sa vie. Il y a été conduit d’abord par son penchant naturel pour le pessimisme, ensuite par ses études approfondies de l’art et de la poésie grecs. — Ses rapports intimes avec Richard Wagner dont la musique ést l’incarnation du pessimisme. — Rupture définitive entre les deux anciens amis et coreligionnaires. — Aperçu succinct du système philoso-
phique de Nietzsche. — Influence de Nietzsche sur le mouvement intellectuel et moral de son époque, surtout en Allemagne où le mouvement réaliste a résisté longtemps à
l’idéalisme romantique de Nietzsche. .... BEN HR Le
Antagonisme tous les jours plus prononcé dans notre . époque entre le réalisme et l’idéalisme dans la littérature et
dans les beaux-arts, entre 18 science et l’art, entre la science
_ etla religion... nn nee see 5e» 0e» + e + 5 + » + 8 » 6» ..
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La lutte entre les néo-vitalistes et les mécanistes, dont les uns considèrent la vie comme un principe spécifique, original, irréductible aux forces physico-chimiques, et les autres, s'appuyant sur la méthode expérimentale, prétendent assimiler les lois de la vie individuelle et collective à celles de la matière inorganique d’après lesquelles toute substance vivante se modifie etse transforme, évolue en vertu des lois générales de l'équilibre: chimique :......... NPA UR er Sue
Evolution de la pensée philosophique en dehors de l’Alle- ANGAUIÉL ET RAES JE a ee Dust à RE D nou de
satisfait un besoin de l’ésprit, vise à la pratique, aux choses
Nouveau système philosophique, intitulé le Pragmatisme, en vogue en Angleterre et en Amérique. —- Il consiste à régler nos conceptions théoriques d’après nos conceptions pratiques, au lieu de chercher à appliquer nos conceptions théoriques à la vie pratique. —- Une loi est vraie quand et parce qu'elle donne des résultats pratiques, tant au point de vue moral que social. __ La science, en même temps qu'elle
utiles de la-vie. —- Il en est également de la religion, car c’est la satisfaction du besoin religieux qui se manifeste comme une source inépuisable d'énergie et de puissance, comme une activité dirigeant l° organisme à travers les milieux dans lesquels il évolue............ A AE La D Le à
Le Pragmatisme a trouvé son représentant en William James, un des philosophes les plus distingués de notre époque. — D’après lui, la personnalité humaine se compose de deux états psychiques : état de conscience et état de subconscience. Le premier est constitué d’un foyer et d’une image dont la périphérie est indéterminée et le second commence à la limite de la périphérie de la conscience. — Cest lui qui a donné au Pragmatisme une base scientifique en l’appuyant sur des faits psychologiques, sur les états de
subconscience, qui constituent une aptitude particulière
pour les émotions spirituelles et qui varient avec le tempérament et les dispositions d’esprit individuelles. — Par conséquent, il n’existe que des âmes religieuses, des vies religieuses et autant de religions que d'individus. — Pour lui, la religion fait partie de la vie normale de l’homme et a
évolué d’après les lois de toutes les facultés de l’orga-
nisme humain. Elle forme, de même que la science, partie
intégrante de la conscience humaine:........ NN Sen ; Presqu’en même temps que W. James, M. Bergson à émis une théorie analogue, relative à la conscience. — D’après
lui, la conscience constitue une unité de puissance qui poursuit dans la durée une évolution continue comme tout
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être vivant sous l'influence des exigences de la vie sociale et en relation étroite avec l’évolution biologique, et chaque état nouveau de conscience résulte de la transformation insensible de l’état précédent. — M. Bergson cherche la réalité, non dans la matière inerte qui n’est quele résidu de la création, mais dans la vie même, dans le devenir continu, dans la conscience immédiate de l’activité de l'esprit, dans
l'effort de l’évolution créatrice... sassesesererre: DE Nr Le Comparaison entre la philosophie bio-psychologique de W. James et celle de M. Bergson. POLE OPERA TES DAT NDE RUE
Aperçu historique de l’évolution de la raison et de la conscience de la personnalité humaine. à travers le xixe siècle. — Les progrès de la science ont engendré l'industrialisme et amené un changement radical dans l’ordre politique et économico-social. — La lutte engagée entre l’ancien et le nouveau régime s’est étendue au domaine de la philosophie, ayant donné lieu en Allemagne à deux tendances antagonistes : le Romantisme religieux et le Matérialisme scientifique, et en France, à l'Eclecticisme de Cousin et au Positivisme de Comte........... Rd al di ee
La doctrine évolutionniste et transformiste de Darwin,
après avoir ébranlé fortement la foi séculaire des savants dans la cosmogonie de la Bible, a fait grouper les défenseurs de l’ancien régime sous le drapeau du vitalisme, s'étant servie de la méthode scientifique pour interprèter dans le sens vitaliste les faits produits par les adeptes de la doctrine darwiniste. De cette manière, se sont formées plusieurs éeoles : 1° les vitalistes purs; 2° les néo-scolastiques ou les néo-thomistes; 3% les néo-vitalistes pragmatisles; 4 les néo-vitalistes bergsonniens et 5° les bio-mécanistes.
Avec le progrès de lindustrialisme et l'accroissement de la production nationale de tous les pays, la culture des sciences, des arts et même de la philosophie et de la religion a pris de nos jours une tendance utilitaire et pratique. — Grâce au système philosophique d’Herbert Spencer, d’Auguste Comte. et des doctrines évolutionnistes, s’est affirmé le pragmatisme dans le domaine de la religion.
L'esprit philosophique, après s'être assimilé les méthodes d’investigations scientifiques, se mit à les appliquer aux phénomènes de la vie individuelle et sociale et à créer la ‘sociologie. — La concience humaine, sollicitée d’un côté par les besoins impérieux, moraux et sociaux et de l’autre, par les données positives de la science-et de la psychologie, est devenue un champ de lutte entre laraison et le sentiment et réclame d'urgence une formule de conciliation servant de base à l’uniowentreé.les deux... 1.4.4, ee
486 ne ABLE DES : MATIÈRES Rene ROIS EE SC CAT Dé même qué dans l'ordre des arts tébhiqueus da loi dé es ) division du travail s'est iiiposée dans le domaäaiñé déla ET VOLE science, ayant créé des branches multiples, dont Chacune, fe tout ëh Conservänt des rapports intirnes avec le troncs à ro ALE | acquis üné indépéndance complète donnant dieu à des’ sciénces nouvelles, telles que la biologie, l’añthropologie;, la paléontologié, la bäctériologie et l'archéologie, là theérmo- 08 dynamique, l’électro-dynamiqué, là chimie- Fete OT Le ABTICOES êt IHAUSEMOMET mn aude. F0 Prec ten ioe __ 380 L'esprit philosophique nourri par la sève de la tnt. ai envahi de son côté lé domaine des sciéncés positives au point de se cofifondre avec elles, créant la philosophie de | l’histoire, de l’aft ét de l’ésthétiqué, la philosophie des - , mathématiques, de la chimie, de la physique ét dé la édécine ét finalement la philosophie des phénomènes de là vie collective, c’est-à-dire la sociologié, qui cherche à établir les Fapports intimes éntre la vie de l'individu et le inilieu social et à définir les droits et lés devoirs de l'individu envers LA SOMELÉ: LPS NE De LE envie I LINE 0 NS DAMON L'homme, comme être social et intelléctuel, poursuit un | doùble but, l'amélioration de ses conditions d'existence matérielles; morales et intelleCtuéllés en même temps que ho celle de la colléctivité, et à mesüfe qu'il s'approche de là : réalisation dé cé but, le sèntinent de la solidarité hümaine k aspire à devéñir le centre dé gravité où aboutissént toutes : les forces PREERES Gé 18 CDHÉEHVITES, 4 nee never dl ne GS
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Les Sémites comme initiateurs du mouventent évolutif dans l'ordré moral et social aux différentes époques de l'histoire... 384
Dans les différentes époqües de l'histoire; on a vu surgir. des hommes supérieurs, d’origine juive, qui se soût inspirés Re d’un idéal humanitaire nouvéau, aÿant pour but le relève- | ment de la personnalité humaine et qui ont mis en jeu toute la force de leur volonté, pour le réaliser: Il y en a eu quatre qui ont laissé une trace profonde dans l'histoire :
1° Moïse, qui à eu l'honneur d’instituer che les Hétireus le culte d’un seul Diet, à une époque très reculée où l humanité se trouvait encore dans son enfance et où le polythéisme était encore la religion universelle, Il a brillé également comme législateur en imposant à son peuple äbruti par l'esclavage et lidolâtrie égyptiens une législation morale, civile et hygiénique, sous la forme d’ün mandat divin..:.... 384
2 Jésus-Christ qüi fit sortir le monothéisme de la Bible du cercle étroit du peuple juif pour en faire le symbole de la
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religion de l'humanité, et en s identifiant avec l'idéal supérieur de la divinité én rapport avéc l'homime, il considère Dieu comme père dé l'humanité pout lequel tous léshomiies sont frères et égaux de même comine principe suprême d'amour, dé justice et dé charité. — Cette morale sublime instituée depuis dix-neuf siècles comiie basë d'une religion universelle est restée à l’étàät d'une aspiration vague de l'humanité péndant dix-huit siècles et ne s’ést réalisée qu’après là Déclaration dés üroits de l’homiié par l'Assemblée Constituante, à la Suite de la Révolütiof française à la fin du XVEHE SIÈCLE Len mr ae Le tre sos D UE A CRC 30 B. Spinoza, descendant d’une famille juive ‘éxptiséé d’Espagne, qui, bien que de nature frêle et maladive, après s'être assimilé les connaissances profondes éh sciences exactes et philosophiques, et surtoüt les idées ét la méthode de Descartes, eut le courage d’entrer en lutte ouverte contre les doctrines et les idées traditionnelles courantes dé son époque, et osa attaquer directement l’origine divine de la Bible et de l'Evangile et publier un livre où il exposa son système philosophique, où il décrit la nature de Dieu, explique l’univers, en découvre les premiers ressorts, en dévoile les mécanismes, sonde les profondeurs, pénètre tous les mystères, n’ignore de rien, développe enfin dans l’ordre inflexible du géomètre et sous la formulé invariable d’ün style algébrique, le dogmatisme le plus tranchant, le plus vasté, le plus exclusif qui fut jamais. — Il a surtout le mérite d’avoir poussé sa méthode de géotètré et sa logique algébrique jusqu’à la dernière limite de la raison humaine, et de compléter ainsi l’œuvre de Descartes, à savoir, émancipér la raison humaine dü sérvage de la théologie et de la SÉDIASEIQUE .4 he A ECOLE Re à Peut HT 40 Karl Marx, fondateur du soctalistne radical, qui, lé pre- - miér à cherché une base pour ses doctrines dans l’évolution historique des cohditions économiques de la société. Abstraction faité dés utopies que renferme le système philosophique socialiste de Marx et de la guerre qu’il a provoquée entre le capital et le travail, il est incontestable qu'il à coñtribué à relever la dignité dé la personnalité humaine, _en délivrant les classes inférieures de la société incapables de se défendre isolément du joug du capitalisme et à amélioreï lé bien-être moral ét matériel de millions d'ouvriers. — I ny a pas de doute que l'œuvre de Karl Marx, comme toute création humaine, ñe Soit appelée à évoluer et qüe dans son évolution qui est déjà en voie de se faire, elle né finisse par rendré de plus ën plus solidaires le capital et le träVail, car la participation dés ouvriers aux bénéfices ét la
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coopération sous toutes ses formes tendent bien à faire du travailleur un petit capitaliste intéressé également à l’augmentation des dividendes et à l'augmentation des salaires, de manière que le capital et le travail, au lieu de lutter l’un. contre l’autre, seront un jour associés vers une fin com- _mune, — Cet idéal se réalisera sûrement le jour où le sentiment de la solidarité humaine et les principes de justice et d'équité auront pénétré également les milieux des producteurs capitalistes et des travailleurs, et où les forces productives des nations ne reposeront plus sur le principe de la surproduction, mais bien sur la production proportionnelle aux besoins réels de la société... ........ PACE rever BUS
Contribution des Juifs au mouvement intellectuel, politique, économique el social pendant le XIX® siècle. .....:......... 994
I n’y a pas une branche du savoir humain, tant dans les sciences que dans les arts, tant dans la politique que dans l’économie sociale, tant dans le commerce et l’industrie que dans les hautes finances et dans la construction de chemins de fer, où des hommes d'élite, d’origine israélite, ne se soient distingués par leur contribution efficace au mouvement
intellectuel et social en Europe. — Ils se sont également distingués par leur esprit patriotique et national dans qu pays LOS POCHES PNR IL. CE A ed RSS 394
Nous citerons les noms suivants bien connus D: Thistoire contemporaine :
En politique :
Daniel Manin, le fameux äéfenseur de Venise contre l’Autriche. — Léon Gambetta, ancien chef du gouvernement de la Défense nationale pendant la guerre franco-prussienne, considéré aujourd'hui comme le symbole du patriotisme français. — Benjamin Disraéli, ancien chef du parti conservateur anglais, écrivain des plus distingués et homme d'État de premier ordre. — Baron Sydney Sonnino, homme d'État italien, ministre des finances sous le ministère Crispi, actuellement président du Conseil des Ministres d’Italie. — Martin-Edouard Simson, ancien président des Parlements allemands réunis à Francfort en 1848 et à Berlin en
1870, chef de la délégation qui offrit la couronne au roi de Prusse. — Henri Fiedberg, qui fut ministre de la Justice en Prusse pendant treize ans. — Edouard Lasker, un des chefs du parti national libéral allemand, défenseur de la politique nationale de Bismarck.— Ferdinand Lassalle, fondateur du socialisme de la chaire en Allemagne et fondateur aussi de
la démocratie sociale allemande. —— Louis Bamberger, économiste très distingué, ancien chef du parti national libéral allemand et défenseur enthousiaste de la liberté de commerce, — Emile Steinbach, un des économistes les plus distingués du xixe siècle, ancien ministre des Finances, en Autriche. — Joseph Unger, professeur à la Faculté de Droit de Vienne, a formé partie du ministère de Auersperg. — Adolphe Crémieux, ancien ministre de la Justice sous le gouvernement de la Défense nationale. — Michel Goudchaux, ministre des Finances sous la présidence de Cavaignac,; — David Raynal, ministre des Travaux publics sous les ministères Gambetta et Jules Ferry. — Louis Luzzatti, plusieurs fois ministre des Finances du gouvernement italien. — Bernhard Derenburg, bien qu’issu d’une famille juive, est actuellement ministre des Colonies en Allemagne. — Albert Ballin, directeur de la Compagnie « Hamburg- Amerika Linie », à laquelle il a su donner une organisation tellement vigoureuse que ses bateaux croisenttoutes les mers du monde et battent le record des meilleurs navires anglais et américains, et qu’il a élevé la marine marchande allemande au premier rang parmi celles de l'Europe....... sh
En sciences naturelles et sciences exactes :
En Botanique :
Paul Acherson, professeur de botanique à l’Université de Berlin. — Ferdinand-Jules Cohn, un des botanistes les plus éminents du xixe siècle, fut professeur de botanique à l’Université de Breslau et fondateur de l’Institut de Physiologie végétale de la même ville. — Nathaniel Pringsheim, professeur de botanique et fondateur de l’Institut de physiologie végétale à Iéna, membre de l’Académie des Sciences deBerlini. #2. LE ee à à à à à SE Ne
En chimie :
C. Liebreman, professeur de chimie à l'Ecole des Mines de Charlottenbourg et ensuite à l’Université de Berlin.— Mathias-E.-Oscar Liebreich, directeur de l'Institut pharmacologique de Berlin. On lui doit des découvertes importantes, telles que l’hydrate de chloral et le chlorure d’éthyle. — Georges Lung, professeur de chimie à l'Ecole polytechnique de Zurich. — Henri-Gustave Magnus, professeur de physique et de technologie à l'Université de Berlin, qui a enrichi la chimie et la physique de plusieurs découvertes. — Victor Meyer, ancien professeur de chimie à l'Université de Heidelberg, dont les découvertes en chimie ont perpétué son nom. — Henri Hertz, fut professeur à l’Université de Bonn. On lui doit la découverte des fameuses ondes hert-
ziennes qui joueñt aujourd hutu prana rôle dans” la telégra- ÿ
phië sañs fil. (vue OURAMOREENT PE + La S'ANVTTS AVAST
En mathématiques el astronomie :
Wilhelm Bëérr s’est distingué par des travaux sur l'asttofés
mie: — Georges Cantor, ancien professeur dé mathémäa-
tiques à l'Université de Halle. — Maurice Cantor, ancien
professeur de mathématiqués à l’Université de Heidelberg.
-— Loüis Crémona, professeur de Séométrie à l’Institut
technique de Milan êt réorganisateur de l'Ecole d'Ingénieurs à Rome: — Hermann G6ldschmidt, qui a enrichi la carte cé-
leste d’un grand nombre de planètes. — Adolphe Hirsch,
secrétaire perpétuel du Comité international dés poids et mesures.— Léopold Kronecker, fut profésseur de mathémä-
tiques à l'Université de Berlin, considéré comme l'atgé-.
briste le plus ingénieux dé notre époque. — Maurice Lévi fut professeur de mécanique au Collège de France et membre de l'Académie des Sciences. — Maurice Lœwy, ancien directeur de l'Observatoire de Paris et membre de l’Académie des Sciences. — William Herschel, astronome anglais, auquel on doit la découvéfte de lä comète Uranus ét de ses satellites et une description détaillée des nébuleuses.—Guillaume Meyer, directeur de la Société Urania pour les sciences naturelles, connu comme astronome populaire de l’Alle-
magne. — Rubinson, fut directeur de l’Institut météorolo-
gique de Stockholm, professeur de physique à l’Université de la même ville et membre de l’Académie des sciences. — James-Joseph Silvestre fut professeur de géométrie à l’Université d'Oxford. — Gabriel Lippmann, inventeur dé l’électromètre capillaire et d'un nouveau procédé de photographie en couleurs, est professeur de mathématiques
et de physique à la Sorbonne. — Georges-Henri Halphen, mathématicien très célèbre, fut professeur de mathéma:
tiques à l’Ecolé Polytechnique et membre de l'Académie des Sciences. Ses travaux fürént Couronnés tant par l'Acamie des Scieñées dé Paris que de Béthune
En Sciences médica les :
_Guüstave Heñlé, ancien professeur d'htiatütnié à l Université dé Zurich, Heidelberg ét Gœttingen, célèbre par dé nombreüses décoüvértés histologiques. — Emile Zuckerkandl, professeur d'anatomie à l'Université de Vienne, connu par
ses nombreux travaux anatomiques. — Antoine Weichselbäuin, professeur d'anatomie pathologique à l'Université.
dé Vienne, -— Lôuis Hirsthfeld, ancien professeur d’anätomie à l'Université de Varsovie. — Jülés Befnstein,
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professétir dé oluee à l'Univéisité dé Halle, — Rodolphe Heidenhaim, professeur . de physiologie à l’'Uni- _vérsité de Breslau, — Ludimar Hermann, professeur de physiologie à Zurich et ensuite à Kœnigsberg ; tous les trois figurent au prémiér rang parmiles physiologistésallemands. — Hermann Münk, professeur de physiologie à FEcolev étérinäire de Berlin, = Isidore Roséenthal, professeur de physio- - logie à l'Université d’Erlangen très connu par ses travaux physiologiques sur lé systèrne nérveux. — Gabriel Valentin, le plus ancien dés physiologistes allemands, fut pendant 42 ans professeur de physiologie à l’Université de Berne, — Maurice SChiff, professeur de physiologie à Florence et ensuite à Genève, considéré par ses découvertes scientifiques comme un des pretfiers physiologistes du xixe siècle. — Salomon Strikef fut professeur de pathologie expérimentale à l'Université de Vienne. Jules Fano, professeur de physiologie à l’Université dé Florence. — J. Soyka, ancien profes: seur ét directeur de l'Institut d'hygiène à l’Université de . Prague, fut un des élèves les plus distingués de Pettenkofer. — Michel Lévi, ancien professeur d'hygiène et directeur de l'École de Médecine et de Pharmacie militaire du Val:de- Grâce, directeur du service sanitaire de l’arinée d'Orient pendant la guerre de Crimée: — William Winternitz, profes- - .Seur d'hydrothérapie à l’Université de Vienne, fondateur de l'hydrothérapie scientifique en Allemagne. Ferdinand- Georges Widal, célèbre comme inventeur de la méthode séro-diagnostique de la fièvre typhoïde et d’autres maladies infectieuses, méthode devenue classique dans toutes les écoles de médecine de l'Europe. ...... LE RE ER MER VAR
En Sciences médicales pratiques :
Auguste Hirsch, ancien professeur d'histoire de la médecine à l’Université de Berlin, célèbre par son « Traité d'histoire et de Géographie pathologique ». — Edouard Henoth, ancien professeur et directeur de la Clinique pour les maladies des enfants à l'Hôpital dela Charité de Berlin. — Hermann Lebeft, äncien professeur de clinique médicalé à l'Université de Zürich ét énsuite de Breslau. — Robert Remack, ancien professeur de maladies nerveuses à l'Uni: versité de Berlin, très connu par ses travaux remarquables sur les maladies du système nerveux. — Louis Traube, fondatéur de la pathologie expérimentale en Allemiäghe êt dé la thértiométrie en médécine, à contribué Considérablement aû progrès de la médeciné, au xixe siècle. — Adolphe Baginisky, professeur dé inaäladies des enfañts à l'Université dé Berliñ, Considéré comme üñe &rande autorité dans Cette
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branche de la médecine. — Jules Cohnheim, fut professeur
de pathologie générale et directeur de l'Institut pathologi-
què de Leipzig ; il occupa un des premiers rangs parmi les médecins du xixe siècle. — Wilhelm Ebstein, professeur de
clinique médicale à l'Université de Gœttingen, connu par travaux remarquables sur les maladies de nutrition. — Paul.
Ehrlich, directeur de l’Institut de Sérothérapie à Francfort, célèbre par ses travaux chimiques en rapport avecles mala-
dies infectieuses: — Albert Eulenburg, réputé pour ses tra-,
vaux sur les maladies nerveuses. — Gottlieb Gluge, ancien
professeur de physiologie à l'Université de Bruxelles. —
Hermann Senator, professeur et directeur de clinique médicale à la Charité de Berlin. — Henri Bamberger, ancien professeur de médecine à l’Université de Vienne. — Maurice
Benedict, professeur de neuropathologie à l’Université de
Vienne, connu par ses travaux sur l’anthropologie et la criminologie. — César Lombroso fut professeur de médecine légale et de psychiatrie à l’Université de Turin, fondateur de la criminologie moderne basée sur de nouveaux concepts de la psychologie morbide. — Hippolyte Bernheim, pro-
fesseur de clinique médicale à Nancy, connu parses travaux
sur la suggestion et l’hypnotisme et leur application à la thérapeutique. — Alexandre Marmorek, connu par ses travaux bactériologiques et ses découvertes des sérum anti-tuberculeux et anti-streptococcique. — Valdémar Haffkin, connu par la découverte d’un sérum contre la peste, procédé adopté par le gouvernement anglais dans toutes les possessions de l’Inde.........:..,..:..... DNA
En Ophtalmologie : .
Richard Liebreich, ancien professeur d’ophtalmologie à lhôpital Saint-Thomas de Londres ; ses travaux et son ophtalmoscope ont joui d’une grande célébrité en Europe. — Jules Sichel, ancien oculiste très populaire à Paris. — Hermann Cohn, professeur d'optique à l’Université de Breslau, connu par ses photographies du milieu intérieur de l'œil. — Rodolphe Berlin, professeur d’ophtalmologie à Rostock, célèbre par ses travaux relatifs à l'influence des verres
convexes sur la vue excentrique.......... Eee LEE NN
En Gastropathologie :
L. Oser, professeur de gastropathologie à l’Université de Vienne. — Imar Boas, professeur de gastropathologie à
J’Université de Berlin. — Oscar Minkovsky, professeur à
l'Université de Greifswald. — Emmanuel Leven, de Paris, très connu par ses études expérimentales sur le chien pour
ee
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RU APMMABEE DES MATIÈRES ÉFAIeBIES fonctions digestives sur l’homme ét le premier gastropathologiste en France. — Germain Sée, ancien professeur de thérapeutique et de pathologie expérimentale à la Faculté de Médecine de Paris. Bien qu’il brillât par ses travaux sur les différentes branches de la médecine, il se consacra avec prédilection aux maladies de l'estomac. -— Max Einhorn, professeur de maladies digestives à l’'Université de New-York, a acquis une grande célébrité par ses travaux originaux sur la gastropathologie. — Georges Hayem, professeur de thérapeutique à la Faculté de Médecine de Paris, très connu par ses travaux remarquables sur le sang: s’est consacré dernièrement, avec prédilection, à la gastropathologie où il a inventé une nouvelle méthode d’analyse
LR SUC'SASITIQUE AN ERREUR Re Es dre 415-416
En Dermatologie :
Herman Zeiszel, ancien professeur. de dermatologie à l’Université de Vienne. — Maurice Kaposi, ancien professeur et président de clinique des maladies de la peau à l'Hôpital Général de Vienne — est également connu par ses travaux remarquables sur la localisation de la syphilis dans les muqueuses des voies respiratoires. — Isidore Neumann fut également professeur de dermatologie et de syphilographie à l’Université de Vienne. — Paul Gerson Unna, dermatolologiste très célèbre, à Hambourg, a découvert une méthode spéciale pour la guérison des maladies de la peau. — Albert Neïsser, professeur de clinique médicale à l’'Université de Breslau, célèbre par sa découverte du gonocoquete microbe dé la conontnée MM Et te LEE ni ;
En Jurisprudence :
Gustave E. Bédarrides, ancien président de la Chambre des requêtes à la Cour de Cassation de Paris. — Jassouda Bédarride, connu par son traité sur le droit commercial, en 18 volumes.— Lyon Cahn, professeur de droit mercantil, et doyen de la Faculté de Droit de Paris. — Jacob Frédéric Behrend, un des jurisconsultes les plus réputés de l’Allemagne. — Ferdinand Frensdorf, professeur de droit allemand à l’Université de Gœættingen, connu par ses travaux sur l’ancienne législation des villes d'Allemagne. — Lévin Goldschmidt, ancien professeur de droit mercantil à l’'Université de Berlin, membre du Tribunal supérieur de l'Empire et rapporteur de la Commission chargée de l’unification du Code civil de l’Allemagne — considéré comme le
* jurisconsulte le plus remarquable de l’époque. — Charles
S. Grünhut, professeur de droit mercantil et de lettres de
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change à MTnivercite de Vienne, membre à vie de la Tia
bre des Seigneurs, — Edouard Gans, connu par son ouvrage hi
en quatre volumes sur les droits de succession dans son |
évolution historique, fut professeur de jurisprudence à. la
l Faculté de Droit de Berlin. — Tobias M. Asser, professeur
de droit mercantil à l'Université de La Haye, et membre du Conseil d'Etat. TR ME nr pe 4e à 0 45 DUT SON DRE
Comme explorateurs et géographes :
Louis-Gustave Binger s'est distingué par ses voyages au Soudan, en Sénégambie, au Sénégal jusqu’au Niger et par ses découvertes de nouveaux territoires dans l'intérieur de l’Afrique. — Nathan Davis s’est distingué par ses connaissances archéologiques et par ses études d’antiquités arabes et hébraïques dans l'Afrique du Nord où il fut envoyé par le gouvernement anglais. — Edouard Schnitzér, connu sous
le nom de Emin Pacha, célèbre par sa vie aventurière dans
l’Afrique où il fut nommé par le gouyernement anglais gouverneur des {provinces équatoriales. Sa situation ayant été compromise à la suite de la prise de Khartoum par le Mahdi, le gouvernement anglais envoya à expéditions qui ont échoué, excepté celle de Stanley qui le fit revenir sur les côtes de l'Est. IL a laissé des collections
zoologiques et des observations ethnographiques et météo-
rologiques d’une grande valeur pour la science. — Edouard
* Glaser fit plusieurs voyages à la Péninsule d’Arabie.
Ses Esquisses de l’histoire et de la géographie de l'Arabie
l’ont rendu très célèbre, de même que les huit cents ins-
criptions arabes et de nombreux manuscrits arabes anciens
qu'il a rapportés de sa dernière excursion.— Joseph Halévy fut chargé par l’Académie des Sciences de Paris d'une mission dans le Yémen où il découvrit six cent quatrevingt-trois inscriptions sabéennes. — Isaac-Israël Hayes, explorateur américain, s'embarqua comme médecin sur le navire commandé par E.-K. Kane, pour chercher les épaves de la malheureuse expédition Franklin, ayant atteint 81% de latitüde. — Max Oppenheim a étudié les mœurs et les re religieuses des habitants de la Mésopotamie et de la Syrie, et a rapporté un grand nombre de photographies des ruines des anciennes villes gréco-romaines contenant des ornements et des inscriptions sur pierre. — [van Semenowitch, connu par ses études ethnographiques et géographiques dans les différentes possessions russes en Asie, desquelles il fut chargé par le gouvernement russe. — Herman Vambery, professeur de langues orientales à l’'Université de Budapest, un des plus grands explorateurs des
son secours plusieurs .
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temps CHE Déguisé en derviche, il fe un voyage
à travers la Perse et l'Asie Centrale où il réussit à réunir .
une richesse de données géographiques, ethnographiques et linguistiques sur des pays où jamais nul Européen n'avait pénétré . qe EL CPE CPE NE pe Dog ER Ve: 27 RE ETS
En histoire
Ann Ballagi, professeur d'histoire universelle à l’Université de Budapest, — Edouard Wertheimer, professeur d'histoire à la Faculté de Droit de Presbourg. — Max Budinger, professeur d'histoire à l'Université de Vienne. — Adolphe Beer, professeur d'histoire l'Ecole Polytechnique de Vienne. — Henri Friedjung, ancien professeur d'histoire à l'Ecole supérieure de Commerce de Vienne, — Ernest Bernheim, professeur d'histoire à Greifswald. — Joseph Caro, professeur d'histoire à l’Université de Breslau. — Henri Breslau, professeur d'histoire à l’Université de Strasbourg, directeur des Archives nouvelles de la Société de l'Histoire ancienne allemande. — Chacun d'eux a contribué à enrichir l’histoire de leurs pays respectifs par des travaux de grand mérite, basés sur des documents historiques inconnus avant eux, — Gustave-Frédéric Hertzberg, profes- Seur d'histoire à l'Université de Halle, s’est rendu célèbre par ses nombreux ouvrages sur les différentes époques de la Grèce ancienne et moderne, — Auguste- -Philippe Jafet, collaborateur des « Monumenta Germaniæ historica » et ses travaux sur les pontifes romains, contenant onze mille documents authentiques, ainsi que sa « Biblioteca rerum
Sermanicarum », lui ont donné une grande célébrité. —
Henri Graetz, ancien professeur d'histoire à l'Université de Breslau, s’est rendu célèbre par de nombreux travaux historiques et littéraires et surtout par son « Histoire des Juifs » en onze volumes. — Sir Francis Palgrave, ancien directeur des Archives de l'Etat à Londres. — Martin Philippson d’abord professeur d'histoire et doyen à l’Université de Bonn et ensuite professeur d'histoire: à l'Université de Bruxelles. — Alfred-Francis Priberam, professeur d’histoire à l’Université de Vienne. — Salomon Reinach, conservateur du Musée d’Antiquités de Saint-Germain, connu par ses tra-
/ vaux archéologiques et philologiques de grand mérite. —
Théodore Reinach, connu par ses travaux historiques sur l'Asie Mineure et sur les Israélites............ MER Er
“En philosophie :
Lazarus Bendavid, connu par ses travaux sur la philosophie de Kant. — Marcus Hertz, également connu par ses
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études et ses leçons sur la philosophie de Kant - Christtieb u Jules Braniss, ancien professeur de philosophie à Breslau,
se distingua par ses efforts de chercher une base scientifique à la philosophie. — Herman Cohn, professeur de philo-
sophie à l’Université de Marburg, défenseur enthousiaste du système philosophique de Kant. — Maurice Lazarus, ancien
professeur de la psychologie des nations à l’Université de Berlin, futun des psychologistes les plus ingénieux de notre 3 O [eo
temps. — Louis Stein, professeur de philosophie à l’Univer-
sité de Berne, connu par ses travaux sur les questions
sociales en rapport avec la philosophie, membre de l’Aca-,
- démie des Sciences de Budapest. — Herman Steinthal, pro-
fesseur de la science des langues à l'Université de Berlin. — e)
Henri Bergson, professeur de philosophie au Collège de
France, membre de l’Institut, se distingua par ses travaux
philosophiques tout originaux et figure au premier rang
parmi les philosophes de notre époque. — Emile Durkheim,
professeur de sociologie à la Sorbonne, célèbre. par ses tra-
vaux philosophiques au point de vue de la sociologie. —.
René Worms, professeur d'économie politique à la Faculté de Droit de Paris, également connu par ses travaux philosophiques en rapport avec la sociologie. — Lévy Bruhl, professeur de philosophie à la Sorbonne, connu par ses travaux philosophiques très remarquables sur la morale et la science des mœurs. — Jacob Freudenthal, professeur et dôyen de la Faculté de philosophie à l’Université de Breslau, connu par ses travaux sur la philosophie anglaise, et sur la vie et l'œuvrée:de Spinoza... secs MURS TRS CREER EE
En Philologie et Langues orientales :
- Michel G.-A. Bréal, professeur de grammaire comparative au Collège de France, inspecteur général des Hautes Etudes et membre de l’Institut, découvrit les lois intellectuelles du langage. Il se fit également connaître par ses études comparatives des religions..— James Darmesteter se distingua particulièrement par l’étude de la langue et de la littérature perse, par sa traduction en anglais de l’Avesta, sur la demande de Max Muller et par la traduction en français des chants populaires des tribus afghanes. — Arsène Darmesteter se consacra à l'étude de la langue française ancienne et réussit à élucider la phonétique et la structure de l’ancien français. Il découvrit la loi phonétique, publia un livre
-sur la langue et la littérature française du xvr° siècle en
France, fut professeur de l’histoire de la langue française et de la littérature médiévale à la Sorbonne............. FRA E
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En Beaux-arts:
Félix Mendelssohn Bertholdi, fondateur du Conservatoire de Leipzig, s’est distingué dans la musique ecclésiastique, fut un des plus grands talents musicaux du siècle, — Giacomo Meyÿerbeer, très connu par ses nombreux opéras qui furent accueillis avec enthousiasme dans tous les théâtres de l’Europe. — Jacques Offenbach a écrit cent deux pièces de théâtre et un grand nombre d’opérettes qui ont acquis une grande célébrité et qui l’ont rendu populaire. — Antoine Rubinstein, connu par ses brillantes compositions musicales, surtout des opéras. — Georges Bizet, compositeur de l'opéra « Carmen », fut directeur des Bouffes-Parisiens, — Jacques F. Fromenthal Halévy, célèbre par l'opéra « La Juive », fut professeur au Conservatoire, ayant eu pour élèves Gounod et Bizet. Ses leçons de lecture musicale sont considérées encore aujourd’hui comme classiques. — Max Bruch, directeur de l'Institut musical de Leipzig et plus tard du Conservatoire à Berlin. Ses opéras ont obtenu de grands succès. — Ignace Brull, un des musiciens les plus féconds de son époque, tant comme compositeur que comme exécuteur au piano. Il à écrit plusieurs opéras qui ont obtenu un grand succès. — Charles Goldmark, musicien très populaire. Ses opéras la « Reine de Saba » et les « Prisonniers de guerre » lui ont donné une réputation européenne...
En arts dramatiques et en poésie :
Jules Janin, connu par ses travaux sur la littérature dramatique et sur la critique littéraire. Il a enrichi la littératuré française par ses romans et par ses études critiques du théâtre. — Léon Halévy, ancien professeur de littérature française à l’École Polytechnique, s’est distingué par des pièces dramatiques qu’il a représentées au Théâtre-Français et à l’'Odéon.— Ludovic Halévy, fils de Léon, très connu par ses librettos pour opéras-comiques, écrits comme textes pour la musique d’Offenbach. Il a également brillé dans le domaine des romans. Il fut membre de l’Académie française. — Alexandre Weill, devenu très populaire par ses travaux littéraires et romans, décrivant le premier des scènes de village et des idylles ruraux. Ses travaux historiques et critiques ont eu également du succès. — Catulle Mendès, un des écrivains les plus remarquables du xrxe siècle, fut critique dramatique du Figaro, mais il brilla Surtout dans la poésie et dans le roman. Il a écrit plusieurs opéras et comédies musicales, fut un écrivain très érudit et en même temps élé-
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gant. — Tenri Bernstein, un des auteurs dramatiques mo-
dernes d’une grande originalité en même temps que d’une acuité d'esprit associée à une grande hauteur de point de
vue. Il écrit d’une manière concise et éloquente. Il aborde
dans ses pièces les sujets les plus ardus avec une grande ;
hardiesse d’esprit. — Adolphe-Philippe d'Ennery, écrivain
très populaire, est l’auteur de 280 ouvrages. Il a brillé tant
par les romans que par les librettos pour des opéras-comiques. Il a dramatisé plusieurs ouvrages de Jules Verne. — Paul Avenel fut successivement poète, romancier et auteur dramatique; il a écrit plus de 50 pièces de théâtre qui ont eu beaucoup de succès. Il a aussi écrit des romans et des épisodes de la guerre franco-prussienne, et a publié un grand nombre de poésies connues sous le nom de Chansons politiques. — Max Nordau, écrivain très distingué, qui brille autant par ses travaux de caractère politique et social sur la France que par ses écrits médico-sociaux sur la pathologie mentale de la civilisation moderne. Il a écrit égalèment un grand nombre de romans et de pièces dramatiques ecrans D AR scie etude UM A RER ET je
Henri Heine, poète bien connu par le grand rôle qu'il a joué parmi les écrivains allemands; il a chanté en même
temps l'amour et la liberté en propageant parmi ses com-.
patriotes les principes de la Révolution française. — Maurice Hartmann, poète autrichien, connu également comme poète lyrique et comme défenseur de la liberté politique. — Berthold Auerbach, un des écrivains les plus célèbres de l’Allemagne, connu par ses romans historiques, par la traduction en allemand des livres dé Spinoza et par ses drames populaires de la vie moderne. — Hiéronymus Lorme, écrivain autrichien, connu comme poète lyrique en même temps que comme feuilletonniste,-critique et philosophe. — Max Ring, écrivain allemand qui a brillé comme romancier de même que comme dramaturge, surtout dans la comédie. Tous ses travaux se distinguent par leur tendance philosophique et historico-sociale. — Jules Rodenberg, écrivain allemand, connu comme poète lyrique, romancier et feuilletonniste, et comme fondateur de plusieurs revues litraires. — Wilhelm Wolfsohn, poète lyrique et romancier allemand. Son fils estégalement connucomme poètelyriqueet romancier.—[sraël Zangwill, écrivain anglais, s’est distingué par ses nombreux romans décrivant les scènes de Ghetto. — Adolphe Gerstmann, fut dramaturge au Théâtre dramatique de Berlin, ensuite au Théâtre-Royal de Stuttgard. — Alfred Friedmann, un des romanciers les plus distingués de l'Allemagne. — Salomon Cohn, un des romanciers les plus
populaires de l'Autriche, connu par ses histoires populaires et ses romans sur les scènes de la vie de ses coreligionnaires du Ghetto.— Léopold Kompert, écrivain autrichien, également connu par ses travaux représentant des tableaux de la vie de famille de Ghetto. — Adolphe L’Arronge, écrivain allemand, se distingua par ses travaux sur la vie de la classe ouvrière; il brilla dans le drame lyrique en même temps que dans l’opéra-comique et la comédie......,...... 441
Comme acteurs et actrices :
Bogumil Dawison, Adolphe Sonnenthal, Ludovic Barnay, Ludovic Chronegks, Ferdinand Dessoir, Emile Drach, Jules Jaffé, connus en Allemagne comme acteurs célèbres dans l'exécution sur la scène de pièces d'auteurs classiques. Ils ont surtout brillé dans la tragédie: — Rachel et Sarah Bernhardt, deux artistes françaises ont également brillé dans l'art dramatique et dans la tragédie, en donnant aux passions et aux émotions une expression qui fascine l’audi- TOO ue Ut DEL 15e: EC ER RSR ARTE MORE EN . 444
Comme journalistes et polémistes politiques à
Max Friedlaender, fondateur et propriétaire du journal Neue Freie Presse, organe du parti libéral allemand le plus répandu en Europe, à Vienne. — Son successeur, Edouard Bacher et Maurice Benedict, rédacteurs du même journal. — Joseph-Samuel Bloch, fondateur et propriétaire du journal scientifique Oesterreichische Wochenschrift. — Léopold Sonnemann, fondateur et propriétaire de la Gazette de Francfort, un des journaux politiques les plus importants de l’Allemagne, qui défend des idées libérales, et qui a plus de 50 ans d’existence. — Henri J. Blowitz, ancien correspondant spécial du Times, de Londres, à Paris, célèbre, tant comme reporter que comme écrivain politique, ayant su se procurer, par sa grande activité de journaliste et par sa grande habileté, des documents officiels avant d’être livrés. à Ta publicités: MMemeeeAT on 2
© Comme maitres de l'art plastique :
Edouard Bendemann, peintre d'histoire, à Berlin, célèbre par ses tableaux qui figurent au Musée de Cologne et dansle château de l’empereur d'Allemagne, fut directeur de l’Académie de peinture de Dusseldorf. — Eugène Benjamin Fichel, peintre français, dont plusieurs de ses tableaux figurent au Musée du Luxembourg. — Max Liebremann, de Berlin, considéré comme un des peintres allemands moder-
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nes du plus grand talent. — Philippe Laszlo, Bbre. cone 3
peintre de genre et de portraits; il a fait le portrait de
l'empereur François-J oseph d'Autriche, de sa fille Giselle, et
du pape Léon XIII. — Félix Possart, un des peintres modernes
allemands les plus distingués, très connu en France par.
l'exposition de plusieurs de ses tableaux dans les PeIERE de Paris. 40 Reis SR RE LEE ANS CD ARR CPE A Ent en Er Marcus Antokolski, d'origine russe, conSUere. comme le
sculpteur le plus distingué de l’époque, fit ses études en Italie aux-frais de l'empereur Alexandre III. Il est l’auteur
de la statue de « Spinoza », à l’ Exposition internationale des Beaux-Arts de Berlin, qui lui valut la médaille d’or, de « Nestor » et de « Socrate au lit de mort »:; il est membre de l’Académie des Beaux-Arts de Paris. — Joseph Engel, sculpteur hongrois, auteur du monument du comte Szechéni, grand patriote hongrois, qui lui a valu le grand-prix de l’Académie des Beaux-Arts, de Budapest. — Max Klein, sculpteur hongrois, qui a eu la médaille d’or aux expositions
internationales de Munich et de Paris. — Charles Samuel,
sculpteur belge, auteur du monument de Charles Cortès, célèbre écrivain belge, dont le gouvernement en fit l’acquisition, d'accord avec la municipalité de Bruxelles, pour le placer dans une promenade publique; il est aussi l’auteur du monument du grand homme d'Etat belge, Frère-Orban. — Léopold Bernstamm, sculpteur russe, très renommé, et protégé de l’empereur Nicolas II. Il est aussi auteur de bustes sculptés de plusieurs célébrités de Paris............
Max Fleischer, architecte très distingué de l'Autriche, collaborateur avec son maître, baron Schmidt, à l'Hôtel-de- Ville de Vienne, qui lui a valu la haute récompense de la Croix du Mérite en or, avec couronne d’or, de la part de l'empereur d'Autriche, et le droit de citoyen accordé par la ville de Vienne. — Oscar Marmoreck, architecte en chef de l’exposition des Beaux-Arts, à Vienne, où il fit reconstruire un quartier de l’ancienne Vienne, ce qui le rendit très populaire. — Wilhelm Stiassny, architecte autrichien connu par son talent et mérite scientifique, et par son initiative pour la réforme radicale de l’enseignement à l’Académie d'Architecture de Vienne. — Georges H. Hitzig, un des architectes les plus renommés de Berlin, qui a construit la Bourse de Berlin, la Banque de l'empire allemand et
l’École Polytechnique de Charlotténpours 74000 |
Comme philanthropes :
Salomon Heine, oncle du célèbre poëte alleriand, mit 30 millions de francs à la disposition de la ville de Hambourg,
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à leon ra incendie en 1842, ayant détruit le plus beau quartier de la ville. — Madahte Furtado-Heine, a équipé et maintenu à ses frais un service d’ambulance à Paris pendant la guerre franco-prussienne : a fondé à ses frais un dispensaire pour enfants malades, monté d’après les exigences de la médecine moderne ; a contribué grandement à la fondation et au soutien de l'Institut Pasteur ; a fondé un hôpital d'enfants pourvu de 100 lits ; a fait cadeau au Gouvernement français d’un château à Nice pour un sanatorium pour lesofficiers convalescents au retour del’Afrique.— Baron Alphonse de Rothschild, a rendu de grands services à la France au moment du paiement de l’indemnité de guerre de cinq milliards à l’Allemagne, par la part active qu’il prit pour empêcher à son pays une crise financière ; fitune donation de 600 tableaux aux Musées de Paris ; à sa mort, il fit une donation de dix millions de francs à la ville de Paris pour être employés à la construction d’habitations à bon marché pour la classe ouvrière. — Maurice Hirsch, fit établir pendant la guerre turco-russe, en 1878, des hôpitaux dans les deux camps ennemis, et envoya à l’impératrice de Russie un million de francs en faveur des blessés ; employa toute son influence AUDE du gouvernement russe pour obtenir son consentement à l’émigration des malheureux juifs poursuivis en Russie ; nomma une commission internationale pour étudier un plan de colonisation, tant en Amérique du Nord que dans la République argentine. L’exécution de ce plan de colonisation lui coûta plus de cent millions de francs. Il institua également des colonies agricoles juives en Palestine et en Galice. — Daniel Osiris, légua 25 millions de francs à l’Institut Pasteur, un château au Ministère de l'Agriculture, d’autres propriétés à la ville d'Arcachon, plusieurs maisons à la ville de Paris et toutes ses collections artistiques à l’'Etat.....
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